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PRÉFACE. 



Ed t£te des sdenceB devenues véritablement populaires dans «s 
dernifirs tempe, il convient surtout de placer les études historiques. 
Un seul fait pourrait su&e . ce nous semble.pourdëmontrer la vérité 
de cette assertion -. c'est la foule d'histoires générales ou particulières 
que chaque jour voit éclore, la bienveillance et l'encouragement 
avec lesquels chacune d'elles est accueillie du public, quels que soient 
d'ailleurs sa portée et le talent de l'écrivain à qui elle est due. 

Si la faveur qui s'attache en ce moment aux travaux historiques 
est honorable pour notre époque et peut être regardée comme nn 
progrès réel et considérable de l'esprit public ; si l'on doit espérer 
d'en voir découler par la suite les résultats les plus avantageux , un 
peut aussi s'en rendre facilement compte et la conddérer comme le 
signe certain du perfectionnement de la civilisation et du bien-éira 
des masses. 

En effet, les populations n'ont plus aujourd'hui à réunir leurs efforts 
pour sortir des ténèbres de l'ignorance et se dégager des langea de 
la superstition du moyen âge ; elles n'ont plus à défendre leurs 
croyances, comme du temps de Charles IX et de Henri III , ou à 
combattre les privilèges et le pouvoir absolu des règnes suivants % il 
ne leur faut [Aus conquérir la liberté civile et religieuse , comme en 
1789; repousser l'Burope coalisée, comme du temps de l'empire ; 
veiller avec vigilance sur leurs libertés, comme après la restauration ; 
non : elles ont enfin conquis les garanties et les libertés qu'eUes 
réctamaient \ et après ces longues époques d'agitations , de luttes et 
d'orages, elles jouissent du calme si nécessaire au perfectionnement 
des institutions politiques et au développement du bien-être social. 

Quoi donc d'étonnant que la génératioD aciuelle reporte uveo 
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mpressement et solli^l^ ses regarda em les hommes et les chosss 
d'autrefois ? Elle sait comprendre qu'il existe dans l'étude du passé 
autre chose que la satisfaction d'une curiosité bien naturelle et bien 
légitine d'ailleurs, et qu'elle doit y trouver un intérêt direct et 
véritable. 

Les temps anciens ne se reIi<;ot-ils pas aux temps modernes par 
une suite non interrompue de causes et d'e&etsi L'étude des évé- 
nements passés ne nous fait-elle pas connaître les passions des 
hommes et pénétrer le mobile de leurs actions? Ne devons-nous pas 
trouver dans la vie de ceux de nos ancêtres qui se sont illustrés d'une 
manière quelconque, le sujet d'une noble émulation? N'est-ce pas 
en lisant le récit des luttes soutenues par les générations qui nous 
ont précédés , des misères dont elles ont été accablées , qtie nous 
sentons davantage le prix du repos et de la liberté dont nous jouissons* 
En un mot, l'histoire seule peut nous donner ces hauts enseignements 
qui , en nous faisant apercevoir et éviter les fautes on nos pères sont 
tombés, doivent diriger notre conduite au milieu des événements 
auxquels nous sommes nous-mêmes destinés à prendre part. 

Les histoires locales sont surtout appelées , selon nous , k produire 
ces bons résultats : quand aux édifices , aux monuments que l'on s 
sans cesse sous les yeux, se rattachent de puissants souvenirs; quand 
on est à chaque instant conduit à prononcer des noms eonnus et rap- 
pelant des faits glorieux , non seulement ces luts , ces souvenirs se 
gravent plus profondément dans la mémoire , mais encore on est 
irrésistiblement entnûné & satisfaire un besoin de l'esprit et du cœur , 
celui de s'initier davantt^e à l'histoire des lieux où l'on est né , où 
l'on a sa famille , ses parents , ses amis. 

Toutes les histoires looales n'ofirent pas, sans doute, un égal degré 
d'intérêt et d'utilité : certaines villes , grâce ^ des causes diverses , 
ontjoué un r^e brillant dans les événements du pays; leur passé est 
plein de luttes et de combats, par conséquent de souvenirs; d'autres, 
au contraire , toujours placées i l'écart , ont vécu dans un calme pro- 
fond, semblables en cela à ces hommes paisibles dont l'existence 
s'écoute dsns l'obscuriié, àVebri, il est viai, de l'agiution et des 
tourments que les passions traînent k leur aaite , mais aussi sans 
laisser de traces durables de leur passage sur la terre. 

La ville de Laon ne saurait être rangée au nombre de ces dernières, 
et , nous ne craignons pas de le dire , son histoire est certainement 
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PRÉFACE. Tii 

l'une àea plus intéressantes et des plus instructives parmi celles des 
autres villes du royaume. Soit qu'elle nous dise les efforts courageux, 
mais impuissants, de.s derniers Carlovin^ens pour conserveT le trône, 
et l'heureux avènement des Capétiens ; eoit qu'elle mette sous nos 
jeux les luttes de la bourgeoisie contre la féodalité , les agitations et 
les troubles de la commune ; soit qu'elle nous raconte la vie étrange 
de Nicole de Vervins et les folies de la ligue, elle présente cons- 
tamment un intérêt soutenu et de grands enseignements. 

Dès la plus haute antiquité , et bien avant m@rae qu'il eût conquis 
le brillant litre de cité , Laon était célèbre à cuuse de la force inex- 
pugnable de son assietie , contre laquelle s'était brisée la fureur de 
ces hordes fâroucbes tant de fois vomies par les régions du nord 
sur les contrées où venaient de pénétrer la civilisation romaine et la 
religion dU Christ. H fut ensuite assez heureux pour donner le jour & 
un illustre sùnt , dont la reconnaissance le dota d'un grand établis- 
sement religieux, source de sa prospérité et de sa splendeur futures : 
Il la fin du 5"" siècle, Rémi en fit le siège d'un nouvel évêché. 
Bientôt après, cette ville eutseule la gloire de résister, sans succomber, 
aux attaquesinceasantesdesbarbares qui renversèrentl' empire romain. 
Au lO"* siècle, elle devint la capitale du royaume , et nul ne sait 
les destinées qui lui étaient réservées , si les efforts de Lothdre , de 
Louis TV , de Charles de Lorraine , eussent été couronnés de succès ! 
Habitée déjà par un clergé aussi riche que nombreux , elle devint 
bientôt après le aège de tribunaux importante et le séjour d'une ma- 
gistrature qui, par ses lumières, mérita d'être regardée comme la 
première de France. Ses coutumes étaient si sages , qu'elles furent 
copiées par beaucoup d'autres villes. Elle possédait en même temps 
une école dootlasplendeur était telle, qu'on y venait puiser la science 
de toutes les parties de l'Euïope. Au 12™ «ècle , ses habitants con- 
quirent, des premiers, la liberté civile, au prix de leur ssng et de 
leur fortune, et allumèrent an sommet de leur montagne le fanal qui 
devait appeler à l'affranchissement toutesles populations des contrées 
roisines. Dansses murs se sontéteints. au lOi" siècle, les derniers eferts 
delaDgueexpirante; enfin, elle a été de tout tempshabitéepnr des 
hommes illustres dans les sciences , la littérature et les arts , et elle a 
elle-même produit des hommes de mérite dans tous les genres , et 
dont le nombre seul suffirait i sa gloire. 

Les historiens n'ont pas plus manqué à la ville de Laon qur l'intérêt 
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historique ; mais, par suite de circonstances particulières et souvent 
inalheureuseB , aucun, jusqu'à cea derniers temps, n'a pu livrer au 
public le résultat de ses longues recherches, et trouver dans la re- 
connusiance de ses concitoyens la récompense due à ses laborieux 
travaux. I.* nom même de plusieurs est resté ignoré, et des 
étrangers ont pu , sans crainte , s'approprier te fruit de leurs labeurs 
et en jouir paisiblement. Nous allons en peu de mot» (aire connmlre 
ces essais , chercher k en apprécier la valeur, et rendre k chacun ce 
qui lui appartient. Nous commencerons par les histoires générales et 
terminerons par les mémoires particuliers. 

Dès le commencement du 17» ûècle, Etienne Delalain, avocat 
au bailliage du Vermandois, entreprit une histoire de sa ville natale : 
caril avait reçu le jour bLaoD. Cet ouvrage, qui n'a jamais été publié, 
était divisé en huit chapitres : 1. Antiguiti de la ville de Laan; 
2. Ordre et ntcceation visible det êvêquet; 3. Dignités, office» et 
Hefs dépendant de l'étéché , duché-pairie ,- 'i . Fondation de» églite» 
et mottastèret ; 5. Gouvernement de la ville ; 6. Coutume» ancienne», 
écrite» el non écrites ; 1. Le» deux ancien» comté» de l'égli»e ou dio- 
cè»ei 6. Le» chose» le» plu» mémoraàlet arrivée» en ladite ville. 

Cest là tout ce que nous en savons : quelles qu'aient été noe re- 
cherches, nous n'avons jamais pu en retrouver le manuscrit , et bous- 
ignorons même s'il existe encore. M. Devisme en parle cependant de 
manièm k laire supposer qu'il en avait eu connaissance. Quoi qu'il en 
soit, nous n'avons k regretter de cet ouvrage que le chapitre relatif 
aux anciennes coutumes non écrites. 

Un petit volume in-folio manuscrit, qui se voyait autrefois dai» 
l'abbaye de Saint- Vincent sous ce titre : Recherche» et antiquité» de 
régliie de Laon , de la ville et de quelques endroit» circonvoieiju , 
était également attribné k Etienne Delalain. Nous ne possédons sut 
ce dernier ouvrage aucune espèce de renseignement. 

Peu d'années après, Jérémie Laurent, aussi natif de Laon et avcoat, 
se mettait k l'œuvre k sou tour. Il rassembla un grand nombre de 
Chartres, et composa avec elles son ouvrage en deux voluroesin-fo^ 
ils n'ont jamais vu le jour, et ils étaient déjà perdnit il y a plus d'un 
siècle. L'auteur en publia seulement, en 1645, un court abrégé bous 
le titre d'Epilome de l'histoire de Laon , lequel était desdné k servir 
de prospectus. 

Nos recherches nous ont fait découvrir un extrait de l'ouvrage de 
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J. [curent sous le- ûUeAe: Extraits de quelqvetchapilTetda dessein 
de r Histoire de Laon. C'est un manuscrit grand in-4'> de 141 page», 
écriture assez lâche. Malheureusement il ne contient guère que 
l'intitulé des chapitres. On voit par lui que le travail de J, Laurent, 
moins méthodique que celui d'E. Delalain, se divisait en huit livres 
lesquels se subdivisaient à leur tour en un grand nombre de chapitres. 
Nous donnerons une idée du plan de l'auteur, en transcrivant ici le 
titre des chapitres de l'un des livres de son ouvrage. 

Livre 4, chapitre 6. De la trahison de Laon par Adalger ; 7. De la 
prise de Charles de Lorrtinne dans Laon, 12. De saint Gérard, abbé 
de Saint-VtTtcenf ; 21. De la fondation de la&baye de Nogenl et de 
Sibemont;^. Comme le roy Philippe/ui cota-onné à Laon ; 23. Du 
miracle d'une femme jettée dans vn feu à Laon sans brvsler; 29. 
Comme le chaslelatn de Laon fut tut dans la cathédrale; 36. Du 
massacre de tévêqne Vaidric et de Tincendie de téglise ; 42. Comme 
réglîse de Laon fut rebattie et aumosnée; 44. Comme Thomas de 
Marie prit Laon, 4(). De la fondation de l'abbaye de Cuissy ; 49- 
Du docteur Anselme , d' Abaylard, maîtres et écoliers de {escale de 
Laon; 51 Comme Us popes Calixfe II et Innocent II vinrent à 
Laon ; 52. De la fondation de l'abbaye de rrémontré, par saint Nor- 
bert; 54. De ta fondation de r abbaye de Foi gny ;5&, Delà fonda- 
tion de Cabbaye du Saint- Martin ; 61. Comme les religieuses de 
Noire-Dame furent chassées ,■ 65. Du siège de Coucy ; 67, De saint 
Anselme , abbé de Saint -Vincent ; GS. De lafondationde taàbaye 
de Thenailles ; 70, 7 1 et 72. De ta fondation des ahbayet de Vauclerc, 
Clairfontaine, Boheries et Montreuil. 

Dans le même tsmps, un religieux de l'abbaye de Saint- Vincent , 
frère Emilien Delavigne , écrivait en latin l'histoire de cette maison 
dont il était prieur. Peu d'années après , un autre moine de la même 
abbaye, nommé Claude Vialart et non Wiard, reprit le travail d'Emi- 
lien Delavigne, le traduisit, l'augmenta considérablement et en fit un 
ouvrage nouveau. 

Ce dernier manuscrit, le seul que nous connaissions, forme ud 
gros volume in-folio. Sous le simple titre à' Histoire de V abbaye de 
Saint- Vincent, l'auteur parle si souvent de Laon, il rapporte tant 
d'événements qui s'y sont passés que son histoire est plutôt celle de 
cette ville que celle de Saint- Vincent. Mais sous ce rapport , elle 
laisse beaucoup à désirer ; elle est fort diffuse , et , à l'exemple des 
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écrivains G ccldsiostiqu es de son temps, Vialard y enregistre longuement 
et avec grande complaisance loua les pnTiléges accordés, toutes lei 
donations faites à sou abbaye , détails aujourd'hui dénués d'hitérét. 

Au commencement du siècle suivait, un chanoine de la cathé- 
drale, Claude Leleu, après s'être longtemps distingué dans l'éloquence 
de la chaire, songeait à entreprendre k son tour une histoire de sa 
ville natale. 11 se mit à l'œuvre dès 1711 et écriWt deux gros volumes 
in-folio; le premier composé de six livres comprend IIM pages ; le 
second, en huit livres, a 964 pages. 

Noh content de profiter des travaux de ses devanciers, Qaude 
Leleu fitpar lui-même d'immenses recherches dans les chartriers des 
communautés religieuses du diocèse , et notamment dans celui du 
chapitre; il lui fut d'autant plus facile d'y pénétrer, que sa qualité 
d'archidiacre lui donnait sur elles une certaine autorité. U a donc pu 
puiser aux meilleures sources ; néanmoins , on reproche k son travail 
d'être diffus, de renfermer des longueurs et une foule de dissertations 
étrangères à son sujet. 

Ill'avaitterminéenI72dlorsqueM- deLaFare vint occuper le siège 
épiacopal de Laon. Enveloppé dans les persécutions auxquelles fu- 
rent en butte les personnes accusées ou simplement 30up9onnéea 
de jansénisme , Claude Leleu se vit traîner en exil , et il y mourut 
en 1726 sans avoir pu livrer au public le Iniit de ses travaux. Plus 
tard, en 1766, une souscription fut proposée pour l'impression de cet 
ouvrage sous le titre de Mémoire pour servir à rHitloite de la ville 
de Laon et du pays Laonnois, depuis TanSOi jiuqu'en 1722, par 
Claudm Leleu , 2 vol. in-loUo; mais comme on ne put réunir un nom- 
bre suffisant de souscripteurs pour couvrir les frais de l'impression , 
le projet en fut abandonné. 

Claude Leleu avait k peine terminé soivouvrage qu'un autre Laon- 
nois entreprenait la même tSehe sur un plaa différent et plus en 
raccourci. Nicolas-Claude Bugniatre, conseiller au bailb^e du Ver- 
mandois, était un savant extrêmement laborieux qui a laissé plu- 
sieurs travaux de longue haleine, indépendamment de sesrecherches 
sur la ville de Laon. CeUes-ci qui doivent seules nous occuper en ce 
moment, forment un petit volume in-4" sous le titre de : Petit recueil 
de r Histoire de la ville de Laon , tiré de plusieurs Tnêmoires. Ce 
volume est divisé en deux parties ; la première traite de l'état politi- 
que de la ville de Laon ; la seconde , de son état erclésiastique. 
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GMéon Bugniatre, neveu de l'auteur et dont nous parterona 
bieutôt, nous apprend que cet ouvrage fut composé en fort peu de 
temps. U se ressent en effet de la prédpitation avec laquelle il a été 
^crit , et l'on 7 remarque des erreurs assez graves et de pluueurs 
sottes; la partie historique y est tout à fait nulle. Le cadre en est 
d'ailleurs si resserré , qu'il a forcé l'auteur à en rejeter beaucoup de 
faits et de détails intéressants. Néanmoins, ce travail compte do 
nombreuses copies : noua en connai^ons sept à huit. 

A la mêiEe époque, c'est-)i-dire vers 1725, un autre écrivain 
conçut le projet de refiure les travaux d'E. Delalun, J. Laurent et 
C.Leleu.NofflContentdepreadreconnaissuiceiComme il en convient 
durestn, des matériaux qu'ilsavaient amassés, il alla faire des recher- 
ches par lui-même dans les archives de toutes les comiyjnautéa 
religieuses du diocèse. D écrivit ensuite son histoire qu'il- poussa 
jusqu'en 1740. L'auteur nous apprend qu'il était sur le point de 
lu publier, lorsqu'une personne haut placée, l'évéque de La Fare, 
qui eu avait accueilli d'abord la dédicace, se refroidit tout-a-coup et 
fit des difficultés pour la rendre. C'est que l'auteur s'était permis des 
plaintes sur la conduite trecassidre de ce prélat i l'égard des ecclé- 
siastiques soupçonnés de jansénisme. Pour ravoir son manuscrit, il 
fut obligé de s'engager envers M. de La Fare h garder le nlence sur ce 
qui s'était passé dans le diocèse. 

Cet ouvrage intitulé : Ettait historique* ou mémoires pour tervir 
à C Histoire ecclitiastiqae et civile de Laon et du pay* laotmoit, 
forme trois gros volumes grand in-4*>, non compris un demi volume 
de table; l'écriture en est grosse et lâche, il est divisé eii dou;!e livres. 
Le pfemier va de l'an 30i environ à l'an 620 et contient une des- 
cription abrégée du pays; lesecond,de620&895, le troisième jus- 
qu'en 1090: le quatrième, à 1113; le cinquième, \ 1130 ; le sixième, 
à 1175; le septième, à 1216; le huiUème, à 1261 ; le neuvième, ik 
1444; le dixième, ^ 15S0; le onzième, à 1652 et le douzième jus- 
qu'à 1741. Ce manuscrit n'est plus aujourd'hui tout-à-fiiit complet : 
il lui manque quatre cahiers de chacun 24 pages. 

Ce travail est entièrement dépourvu de méthode et par conséquent 
de clarté ; l'auteur s'est contenléd'y suivre à peu près l'ordre chrono- 
logique ; il passe constamment d'une c^ose à une autre, et le récit 
des événements y est sans cesse intcrroinpu pour faire j^ce à- l'Iiis- 
toirp particulière d'une abbaye ou d'un couvent. Laon d'ailleurs n'y 
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figure qu'accidentellement: cet ouvrage estdoac à vrai dire l'histoire 
du diocèse, et seulement encore son histoive ecclésiastique , biem 
plutôt que celle de la ville de Laon. 

Nous ignorons les causes qui en empêchèrent ta publication. 11 paraît 
néanmoins que l'une des principales est celle-ci. Le manuscrit avait été 
communiqué: on en connaissait les macères. Les Laonnoiscrurentavoir 
àseplaindre dupoTtraitquel'auteurraisaitdeleur caractère; ce portrait 
est en effet peu fiatteur: il prétend que les jeunes gens se laissent 
emporter i la fougue de leurs passions ; que les vieillards tùment la 
domination , sont entêtés, et d'une curiosité importune ; que la se- 
biiété n'est pas la v^rtu dominante du pays. Enfin, il va jusqu'à ac- 
cuser les dames de coquetterie , de dissipation et de légèreté. A-t-on 
pensé qu'il ne fallait pas donner son argent pour entendre de pareilles 
choses, bien que l'auteur paraisse les dire avec lapins grande bonho- 
mie du monde ? Il nous semble permis de le supposer. 

Mus quel est l'auteur de cet ouvrage qui , malgré ses nombreux 
défauts, n'en est pas moins une source précieuse d'excellents rensei- 
gnements historiques? Par une eneur évidente , on l'attribue généra- 
lement à dom Gédéon Bugniatre ; cependant le manuscrit s'arrête à 
l'époque niïme où ce dernier commeni;ait ses pecberehes; l'auteur 
anonymeseplaint du mauvais vouloir de l'évêqueLaFarequi n'existait 
plus du tempsoùBugniatre travaillait & son histoire de Laon; enfin, l'ou- 
vrage de ce dernier existe indépendamment du manuscrit qui nous 
occupe , il est écrit sur un plan difiérent et nous en parlerons tout- 

L'histoire du diocèse de Laon, de dom Leiong , va nous mettre sur 
la voie. Cet écrivain dit, page 583, que dom Bugnialrefitson ou- 
vrage twr celui de dom Varoqaeavx. Dom Varoqueaux était religieux 
de l'abbaye de St-Jean de Laon comme dom Bi^nialre ; c'est tout ce 
que nous en savons; mais on doit le regarder comme l'auteur du 
manuscrit qui nous occupe , car plusieurs notes écrites de la main 
même de ce dernier sur les marges de ce manuscrit ne laissent au- 
cun doute à cet égard. Ainsi , à la page 994 , sous une citation mar- 
^nale de l'histoire de Saint- Vincent dont nous avons parlé, on lit : 

- Apparemment que celte histoire manuscrite de Saint-Vincent, 

- que ciUtouoentD. Varoqit4aux,eatliila.ùne: si c'était la française, 
" ces citations ne seraient pas justes. " Quelqu'un a surchargé 
le mot Varoqueaux et l'a remplacé par celui de Bugniatre ; mais le 
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premier est encore trèa-liâble. A la page 1150, on lit: - Erreur 
grossière du père Vfsroqueawx. • Ce nom est encore bifTé, mats non 
remplacé par un aulis , et on peut facitetnent le lire ; enfin, dans une 
troisième note, dom Bugniatre renvoie b son propre traTail pour quel- 
ques ^durcissements. Toutes ces ini^cations établissent suffisam- 
ment . ce nous semble . que le manuscrit dont nous nous occupons 
Appartient réellement ^ D. Varoqueaux. 

Dom Gédéon Bugniatre, comme nous l'avons dit, était aussi 
bénédictin de Vabbaye de St-Jean de Laon. La lecture du manuscrit 
du Père Varoquenun , déposé dans le carlulaire de cette maison , loi 
inspira, à oe qu'il paraît, le dessein d'entreprendre à son tour une 
histoire de Laon. Après quelques années passées dans des recherches 
préUminairea , il pensa à assurer la publication de son travail en s'as- 
Bociant le corps de ville. A cet effet, il mit la dernière main à une 
partie de son ouvrage et la présenta au conseil de ville en 1755. Ce 
dernier l'accueillit favorablement, l'adopta et pour encourager l'auteur, 
passa avec lui un traité par lequel il lui était accordé une pension 
annuelle de 300 liv. pendant trois ans, et de 600 liv. pendant les deux 
années suivantes, sous la condition que l'ouvrage serait entièrement 
terminé dans ce déLi et remis au corps de ville, qui s'engageait à le 
faire imprimer à ses frais, après l'avoir toutefois soumis & un examen 
préalable. 

Pendant quatre ans, la ville remplit exactement ses engagements, 
et Dom Bugniatre avait déj^ touché 1,500 liv., torsqu'en 1760, ayant 
demandé les 600 liv. qui lui restaient dues, le conseil fit des difficultés 
pour les lui remettre. On lui objecta que le manuscrit n'ayant pas été 
communiqué depuis 1755, on ignortdt \. quel point pouvait être arrivé 
ce travail; d'ailleurs, avant de faire un dernier pni-'ment, on voulait 
s'assurer du mérite de l'ouvrage, et l'on engageait D. Bugniatre à le 
déposeï !t la ville pour qu'il pût être examiné en assemblée générale. 

Après quelqu' hésitation , D. Bugniatre communiqua tous ses ma- 
nuscrits ; mais le corps de ville ne se pressa pas d'en prendre con- 
naissance. Alors il le somma de rempUr ses engngemenls ; il lui fut 
répondu que son travail étant purement ecclésiastique, il ne rem- 
plissait pas l'attente des membres du conseil (1). D. Bugniatre proposa 

(i; Od reprochait a cet ouvrage d'Jlre un recueil de roadations religieuses el 
de rites d'vglisc, un rëeil de faiis coulrouvés cl de contes populairrt cl fabuleux, 
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aussitôt d'en aoutnettre l'exameQ à une conuaÛBioB ccrapoiAe ds 
bén édictins .religieuxdontr^didon était alongéa^nlemeotreconnue . 
Le corps de ville mit en doute l'impartialité déjuges eccléeiastii|nes et 
proposa des laïcs pour ezaminateuts ; mais, & son tour, D. Bugniaira 
■'y reiusa. 

Les parties ne pouvant s'entendre amiablement , il fallut recourir à 
d'autres moyens. D. Bugniatre s'adressa donc it l'intendant de lagéné- 
ralitédeSoissons. Celui-ci notifia au corpsde ville d'atoiritremidir ses 
engagements eu payant au religieux bénédictin le restant de la somme 
qui lui avait été piomise, sauf à ne point impiimer son ouTiage s'il 
ne méritait pas de l'être. Nouveau refus de la vill«. D. Bugniatia 
adressa alors une suppUque au roi, qui évoqua l'affaire devant lui, 
en 1763; il ordonna au corps de ville d'exposer les raisons qui lui 
faisaient manquer au traité, faute de quoi il serait statué. 

Nous De savons quelle décision intervint. B paraît néanmoins que la 
ville fut obligée de payer ce qui resttùt dû àD.Bugniatre, mais qu'elle 
obtintdsnepasélreobligéekl'impreBdondeson ouvrage, enrenonçant 
toutefois à son droit de publication en feveur de l'auteur. En effet, quatre 
ans après, D. Bugniatre voulut tenter cette publication à ses frais, et il 
lani;a dans le public un prospectus où son travail éttût annoncé sous 
le titre de : Mémoires pour servir à rkisloire du Laoïmois ou des 
villes, comté tl diocèse de Laon; il devait fonner quatre volumes 
iD-4» au prix de 36 liv. les quatre. 

Cet appel n'eut point de succès : B. Bugniatre ne put réunir que 
soixante souscripteurs. Se trouvant unsi hors d'état d'entreprendre 
une aussi grande publication , il se vit une seconde fois contraint d'y 



D n'était point au bout de ses déboires. Cinq ans après, un libraire 
de la ville lui olTrit d'entrer pour un tiers dans les frais d'intpressioa , 
etD. Bugniatre se vit encore une fois dans l'impossibilité d'accepter 
ces oflres avantageuses. D avut prêté son manuscrit k un ami qui ne 
demeurait pas dans le pays : il se hSta aussitôt de le lui redemander. 
Hùs cet ami venait de mourir, et dans les embarras qui suivirent son 
décès, le manuscrit disparut, de sorte que toutes les démarches de 
D. Bugniatre pour le ravoir furent infructueuses et qu'il le crut perdu. 

un ouvrage Dullcmenl inléreusat ei rien moins qu'une hiitoirr de Laon. Cette 
critique est éridenDitnt fort exagérée. 
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Cet écrivain se trourait ainsi cruellement puni de son ingratitude . 
car il avait lacement puisé dans l'ouvrage de son confrère D. Varo- 
quuaux , et non seulement il ne l'avait pas cité , mais il avtùt encore 
substitué son nom à celui de ce dernier et sur son propre ouvrage, 
de manière à s'en feire passer lui-même poitf l'auteur. 

Quoiqu'il en soit, le travail de D. Bngnialre s'est retrouvé : il forme 
trois gros volumes in-folio , écriture fine , serrée et un peu tremblée ; 
c'est celle de cet écrivain. Le premier est divisé en dix paragraphes 
ou chapitres, précédés d'une description générale du Laonnois, 
étendue, forêts, vignobles, rivières, etc.; le tout lient 25 pages. L» 
chapitre 1*' est intitulé : De févêque de Laon, us (boit* tt priro- 
gativet, 16 pages. Chapitre 2 : Du chapitre, 56 pages ; 3. Daë mem- 
bret dépendant dudit chapitre , ^ pages; 4. Det dix -neuf abbaye» 
du diocèse, 368 pages; 5. Du gouvernement de la ville, prévôté, 
bailliage , prhidial, etc. , 30 pages ; 6. Histoire particulière des 
villes du Laonnois, 42 pages ; 7. Maison» royale», bibliothèque», 
manufactures, 3è pages; 8. Nobiliaire du LaoKuii», 201 pages; 
9. Grands hommes duLaonnoi», 71 pages; 10. PouiUé du diocèse . 
liéU* de» évêguet, doyen», baillis, etc., SI pages. 

Le second volume contient l'histoire générale du pays, dans l'ordre 
chronolo^que. Celle-ci est divisée en plusieurs livres et commence 
au martyre de Preuve, Benoîte et Grimonie. 

Le troisième volume a 900 pages. C'est un recueil de chartres et 
autres [»èces justificatives recueillies dans les chartriers des anciennes 
communautés religieuses du diocèse , et dans ceux des hôtels-de-viUe 
du pays et des contrées voisines. C'est sans doute celui dont parle 
M. Devisme , )t la page 51 de sa préface. S'il en est ainsi, cet écrivain 
n'en a pas exagéré l'importance ; elle est d'autant plus grande que 
les originaux de la majeure partie de ces pièces sont aujourd'hui 
perdus. 

L'ouvrage de D. Bugniâtre est le plus étendu qui ait été fait sur 
l'histoire du pays. Quoique le classement des matières y laisse beau- 
coup à désirer, il est cependant plus méthodique qu'aucun de ceux 
entrepris avant lui. Il y a pourtaitt encore beaucoup d'omissions et 
quelques erreurs. Il présente d'ailleurs des longueurs et des redites ; 
le style en est peu châtié Mais , en résultat, c'est un travail précieux. 
Il en existe plusieura copies, dont une seule est complète. 

On voit, par l'énoncé ci-dessus des matières du premier volume de 
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cet ouvrage , qne le reproche formulé contre tui par le corps de ville 
n'était pas sans fondement. L'histoire des communautés religieuses 
en forme plus de la moi^é, tandis que les renseignements historiques 
sur Laon n'y tiennent guère que 200 pages, c'est'i-dire , h peine le 
quart du premier volume. Dans le suivant, l'histoire de I^on ne ae 
rencontre qu'accidenlellement.etmâlésà celle du pays tout entier. 
Nous ne [parlons pas du troisième volume, puisque c'est un simple 
teciieil de pièces jusUfic&tives. 

Vers 1775, un autre écrivain composât, avec les matériaux dont 
nous venons de parler, une nouvelle histoire de Laon dans des 
proportions beaucoup moins vastes et sur un plan différent. Ce travail 
est extrêmement diffus , ne pr&'t-nte ni ordre, ni division dans les 
matières, et est hérissé de citations qui en rendent la lecture fati- 
gante. L'auteur parle d'abord du pays Laonnoia, des oomles de Laon, 
du diocèse, des différents noms, surnoms et épithètes de cette ville , 
de quelquesévêqueset de leurs officiers, du chapitre, des trois abbayes 
de St- Vincent, SiJean et St- Martin , etc. Ce manuscrit a 125 pages 
grand in-folio , écrit à demi-page. Il est attribué h D. Grenier et 
devait, a ce qu'on croit, faire partie d'une histoire générale de 
Picardie. On y trouve quelques bons renseignements. 

Un autre ouvrage intitulé : Epilome abrégé des choses les plus 
remarquables gui se sont passées sous les évèques qui ont ç/onvemé 
téglise de Laon, parait avoir été composé vers 1783. 11 forme un 
volume in-4o; l'auteur nous en est inconnu. 

Cet ouvrage est tout bonnement une liste des évêquea avec le récit 
de quelques uns des événements qui se sont passés de leur temps. 
Elle est suivie du catalogue des doyens de la cathédrale et des abbés 
de St-Vincent, St-Jean et St-Martin. Viennent ensuite quelque 
détails sur l'ancien gouvernement de la ville et sur la commune, 
lesquels paraissent avoir été tirés de l'ouvrage de Nicolas-Claude 
Bugniatre , dont nous avons parlé H se termine par un extrait du 
pouillé de l'ancien diocèse. 

Ce manuscrit, dont nous connaissons plusieurs copies, doit être 
lu avec circonspection, ^ cause des nombreuses erreurs qu'il renferme. 

M. Devisme pade encore de deux histoires de Laon également 
restées manuscrites , la première , par J.-F. Flamant ; la seconde , 
par Nicolas Duchange. Nous ne connaissons pas ces ouvrages, n'ayant 
pu les retrouver nulle part. 
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Enfin, nn nem Cromelin, de Guise, fit hommage ku conseil général 
du département do l'Aisne, eu 1790, d'un travail manuscrit ren- 
fennantdes mémoires hiatoriqueaaurla ville de Laon. Nous ignorons 
également ce que cet ouvrage est devenu (1). 

Nous voici anivé à la seule histoire de Laon qui tut été imprimée , 
celle de M. Devisme, en deux volumes in -8°. Si cet ouvrage donne 
prise k de justes critiques, particulièrement sous le triple rapport de 
la méthode, du style et de l'exactitude, il ne iaut pas moins, ce 
n«us semble, savoir gré à cet écrivain d'avoir consacré vingt -cinq 
années de son existence à l'accomplissement d'une œuvre utile au 
paya; ses défauts, d'ailleurs, sont en partie ceux de l'époque où il 
écrivut. Quant à nous, nous nous abstiendrons d'entier dans l'ap- 
préciation de son travail : on comprendra notre réserve Notre qualité 
d'historien nous fait seulement un devoir d'adresser à M. Devisme le 
reproche de n'avoir pas indiqué les larges et fréquents emprunts qu'il 
a cru devoir faire au manuscrit de Dom Leleu. 

Les mémoires sur Laon ne sont pas en moins grand nombre que 
les histoires générales : nous allons passer rapidement en revue les 
principaux d'entre eux. 

Le moine Herman qui vivait au 12"" siècle, dans son ouvrage 
intitulé d« Miraculit beatte Marùe laudviemù , et Guibert de 
Nogent, contemporain dUerman, dans son livre lie Vilâ ma, noua 
ont laissé de précieux détails sur l'établissement de la commune de 
Laon et les troubles qui le suivirent. 

Plus de deux siècles après, un autre moine, Jean de Guise, abbé 
de St~ Vincent , écrivait son Miroir hittorial en quatre gros volumes 
in^". Le dernier volume , le seul parvenu jusqu'à nous, contient une 
quantité de faits qui ne sont passés de son temps dans le Laonnoi» et 
surtout à Laon en particulier. Nous sommes surpris qu'un ouvraga 
comme celui-ci, plein de renseignements historiques importants , n'ait 
jamais été imprimé. 

Denis Hangard , chanoine de la cathédrale de Laon bq miCsu du 

(1)t tant CM manuMvlti larLaoB il convient d'en ajouter encore un intitulé : 
Chrontea lowdunmHt à BtmIo *ë^ueaà aimum ChrUti 1338. Cet ouvrage 
dont nous n'ovona pu davantage retrouver Its traces, est indique -par Mont- 
faucon comme appartenant à U bibliothèque de Jean CotloB, Peul-4tr< )c titre 
rn eut-il inexact, !et faat-ll lire Chrimfca tugduntnut (CbnniquM iron- 
nainf 1 ), an IIfo de Chronieir laudvneviet ( Chroi:i<|urs laonnoiMa ). 
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I611H BÎède , avût écrit sous le titre de Mémoiret du payg Laotmoii, 
un ouTrage rempli d'anecdotes qui pouvait servir i l'histoire de la 
contrée, depuis 15S0 jusqu'à la fin de ce même siècle. 

A la même époque , un autre ecclésiastique nommé Antoine Ha- 
quelin tenait ausd, de son c&té, un journal des événements qui se 
passaient de son temps. Ce journal, perdu depuis plus d'un siècle , 
commençait k 1560 et finissait à 1668 (1). 

La vie et les aventures de Nicole Aubry, cette fameuse démoniaque 
de Vervins, ont exercé ta plume de plusieurs écrivaiia, purmilesquels 
nous citerons seulement Jean Bouloese. Il a donné au public, en 1578, 
l'histoire de cette femme en un gros volume in-IZ, devenu très-rare. 

Antoine Bichard, contrôleur de l'élection de Laon, nous a laissé 
des mémoires non moins curieux sur les intrigues des lueurs à Laon 
et sur le dège de cette ville par Henri IV. Le manuscrit original 
forme un gros volume ïn-f*' ; il en existe pluàeurs copies. 

Nous connaissons encore une autre relation de ce mime dège par 
un anonyme. C'est un manuscrit de 16 pages in-f>, écritare très fine 
et très serrée. 

Les persécutions de MM. de Saint-Albin et de La Fare, évêques de 
Laon, contre les jansénistes, ont aussi donné naissance à d'assex 
1ong4 mémoires qui s'étendent de 1718 à 1742. L'auteur, dont le 
nom nous est inconnu, y raconte jour par jour ce qui se passait alors 
dons le diocèse, et se plaint avec une grande amertume de l'into- 
léiance de ces prélats. 

Un conseiller au préaidial, aussi resté anonyme , nous a laissé le 
récit des intrigues qui eurent lieu au commencement du 18™' mècle , 
à l'occasion de l'achat des charges municipales. 

Tels sont les principaux traités qui ont été faits sur l'histoire de 
Laon. A cette liste déjà bien longue, nous n'ajouterons pas celle plus 
longue encore d'une (ouïe d'anciens ouvrages imprimés, dans lesquels 
on rencontre des documents relatife à cette même histoire : l'énumé- 
ration en serait sans utilité. 

C'est particulièrement dans ces manuscrits qu'a été recueillie la 
majeure partis des matériaux aveo lesquels nous avons composé une 

(1) U nt ns autre mannicrit dont nous devons davantage déplorer la pêne : 
c'Mt la CbroHique dt Ngltu de Laon. Cet ouvrage était dtvi»ë en Urrea et en 
chapilrea : il c«l cité dsni un écrit de 107. 
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nouTeBe histoire de la Tille de Laon; mds, non content de ces 
sources pTécieusea, noué avons mcoie fouilla les archives de la .ville 
et du département ; nous avons compulsé les cartukires et les titres 
des anciennes communautés religieuses de Laon et de son diocèse ; 
nous avons puisé dans les biblioth^ues particulières; nous avons 
été chercher des documents dans les viBes vobines et jusqu'en pays 
étranger; ea un mot, rien n'a été négligé, rien ne nous a coûté pour 
rendre notre travail aussi complet qu'on est en droit d« le désirer. 
Nos efforts et nos dépenses ne sont point restés infructueux : 
nous avons ainsi recueilli une foule de documents précieux et inédits 
qui nous ont permis d'éclaircir plusieurs points de notre histoire , de 
rétablir des faits tronqués parce qu'ils étaient mal connus , et d'en 
bire connaître beaucoup d'autres restés jusqu'à présent ensevelis 
dans un oubB profond. 

Toutefois, pour arriver à faire une bonne histoire de Laon, il ne 
suffisait pas, selon nous, de se livrer à de longues et laborieuses 
recherches : il falltùt encore prendre garde de tomber dans le défaut 
généralement reproché aux anciens historiens. Qu'est-ce qui manque 
le plus à ces histoires locales, sinon l'histoire intime de la cité, celle 
de la localité elle-même? Et en effet, la plupart de ces auteurs ne 
se sont guère occupés que des faits généraux, de ceux qu'on peut 
lire partout, qui- sont pour ainsi dire communs k toutes les villes et 
n'appartiennent à aucune d'elles en particulier, de sorte que leurs 
ouvrages sont moins l'histoire d'une localité, que le même chapitre 
plus ou moins modifié d'une histoire générale de Franoe. 

Nous avons cni éviter ces inconvénients en adoptuit pour notre 
travail un cadre qui nous permit d'y fùre entrer, non seulement l'his- 
toire proprement dite de la viUe , mais encore celle de son adminis- 
tration et de ses élablissements civils, militaires et financiers, celle 
de ses anciennes communautés religieuses et de ses anciens corps 
judiciaires, l'industrie et te commerce, la population, les moeurs et 
usages, les monuments et antiquités, enfin, des aperçus sur la po- 
sition géographique de Laon, l'origine de sa montagne et de la 
ville, etc. Nous espérons qu'aucun de ces détails ne paraîtra mi- 
nutieux , surtout si l'on considère que les faits en apparence les moins 
importants, peuvent parfois éclaircir les points d'histoire les plus 
conâdérables. 

Nous n'avons surtout négligé aucune des gloires de notre cité; car 
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il est totiioura utile de mettre sons lea yeox des génétadoDa préaODte^ 
le tableau des belles aetiona et les grands caractères des générations 
passées : ce doit être pour cellas-ci la récompense du bien qu'elles 
ont fait, et pour ceUea-là un encour^^ment k les imiter. 

Il nous reste à réclamer l'indulgence pour notre travail. On y trou- 
vera sans doute des erreura : elles sont piesqu'inévitables dans un 
ouvrage compliqué comme l'est celui- ci ; on y rencontrera des né- 
gligences, peut-être même des fautes ; car en le commençant, noua 
avons moins consulté nos forces que le désir d'être utile à notre pays. 
Mais, oous osons l'espérer, on se montrera moins s^ère quand on 
considérera les ma\ifs qui nous ont fait entreprendre un travdl d'ausn 
longue haleine, les difficultés de l'entreprise, les soins et le temps 
que nous lui avons consacrés. A l'égard de son exactitude, l'étendue 
de nos recherches, entièrement faites par nous-méme, doit en être , 
ce nous semble, une garantie suffisante. 

Avait de terminer, qu'il nous soit encore permis d'offrir l'expression 
publique de notre gratitude k toutes les personnes qui ont bien voulu 
• s'assoner k nos efforts, eu nous communiquant avec un empressement 
dont nous sommes honoré, les manuscrits et documents qu'elles 
avaient en leur possesnon. Cet empressement et l'accueil déjà &it 
par le public nu premier volume de l'histoire de Laon, sont pour 
nous un encouragement flatteur ; et nous nous croirons suffisamment 
récompensé de nos travaux, si nos concitoyens continuent leur bien- 
veillance à une couvre que l'amour de notre pays nous a seul fait 
entreprendre. 
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CHAPITRE 1." 

CÉOLOCIE. 

Sitiution de U ville de Laoa. Aliilude de md pUleau. Coucbei qui eonUiUKnt 
tu colline. FotMlea. Origine d« cei différente* concbet ; révolutioBi tenwtres 
auiquelki elle» sont duei. Elit de la coDtice atant l'ëpo^e hiitorlque ; um 
babiiante. Deniièra rûvolution qui lui a doDnë sa phjatanoaiie BUoelIe. Etal • 
ancien du payt; totiu. —Nature du sol do lenoir de Laon; M culture ; md ' '. 
ëteDdue.—ProviDEef dont taon et aon terroir ootiueceiaiTemmlfeU partie; 
étaient otiginairenent du damaine rojal ; le.un difldreaiM alidnatloBS. '' 

La ville de Laoo est constniite sur une coUioa easarpée et 
isolée de loate part. De l'est à ToHest , une large et profonde 
vallée sépare cette coUiiu d'une chaîne de plateaux ùtués iT . 
une lieae de dislance, et qtti s'élèvent aa même nivMU qu'elle, 
en TiKinant ii Tentour une soite de demi-cercle; ia nord, une 
immense plaine basse laïase eirer la vue sur un horizon sans • 
bornes. 
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Les opérations géod^siques de ta carte de France ont Tait 
connaître son altitude d'une mautère certaine : le plateau de la 
colline de Laon est élevé de 110 mètres {ôôO pieds) au-dessus 
de la rivière d'Ardon, et de 188 mètres {.'ie-i pieds) au-dessus 
du ni^'eai) moyen des eaux de l'Océan, dans la Manche. 

Celte colline repose dans toutes ses parties sur un calcaire 
blanc , marneux et i'rtable qui est la craie des gé(riogues. Cette 
craie constitue le fond de la vallée d'Ardon et toute la plaine 
qui s'élend au nord et au nord-est jusque par-delà St-Quentio 
et Vervins. L'épaisseur de cette craie est immense , puisque le 
puits artésien entrepris à Montreuil en 1830, n'en a pas at- 
. teint les limites à une profondeur de 5iâ mètres (05G pieds). 
Le peu de fossiles qu'on y rencontre sont du genre de ceux 
qui vivent au sein des mers. 

La colline de Laon est lormée de bancs alternatif d'ai^ile, 
de sable et de roches calcaires. 

On trouve d'abord à sa base des argiles reposant sur la craie 
et formant des amas isolés plutôt qu'un système régulier et 
eonlinu. C'est l'argile plastique des géologues. On y remarque 
un mélange de coquilles fossiles marines et d'eau douce ; mais 
ces dernières y prédominent. 

Au-dessus, viennent de puissantes assises de sable que l'on 
divise en trois étages (t). L'inférieur se compose d'un sable 
blanc qui montre quelques fossiles entpe les fauliourgs de Vaux 
et Saint-Marcel. Ces fossiles, d'ailleurs très-caractéristiques, 
sont l'huitre de Eteauvais, ottrea Btlloi'acina, Lamk.; la cucul- 
lée incertaine, cacullea ineerla , Desh.; la gryphée versante, 
gryphaa eversa , Melv. , etc. 

Le secofid étage se divise en un grand nombre de bancs dis- 
liocts et renferme assez abondamment des corps oi^nisés fos- 



(Il V»jM noire ouiragc iniitulû : Uémoire »ur Ift labUt itrUairei infé- 
rinrid» btusin d« Patit. \n-i', 10 plmchra. Parii , U43. 
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siles. Parmi les espèces Au banc n* 9 , on doit surtout remar- 
quer les suivantes , qui caractérisent particulièrement ee bano : 
la bucarde fragile , eardium fragile , Melv. ; le cérite ï peUtes 
bosses, eerilhium gibbosulam, id. ; la corbde de Victoire, 
corbula Victoria, id. ; la porcelaine acuminée, cypraa aea- 
itÙRtUa, id.; la lucine rayonnante, laciRa radiant, id.; ta mo- 
diole à fines stries, modioh teiutistriala, id.; la rostellaire lisse, 
rosullaria Itvigaia, id.; la scalaire ^ collerette, icalaria mo- 
tiiHfer, id.; le cadran granuleux, solariam graitalotam , ià.; et 
l'ombrelle du Laonnois, umbrella Laudaïunsit. id. 

Le banc n° 11 est le plus intéressant du second étage : il 
est formé d'un sable trës-calcaïre , en quelque sorte pétri de 
coquilles. Parmi les espèces les plus communes, nous citerons 
les suivantes : Tampullaire conique, aaipuliaria cottiea, Lk.; 
l'auricule grimaçante, aaricata ringen» , Lk.; Tarche globu-c 
leuse, arca gtobaîota, Desb.; la bulle couronnée, huila co- 
roaata, Lk.; la bifrontie du Laoenois, b^ontia LtmitHURiit, 
Desh.; le cérite clou , eeritkioK elavas , Lk.; le eérile pyrénî- 
fome, ceritftiujn jiifrmi^nrw, Desh.; la bucarée lone,cardùaK ' 
lima, Desh.; la craseatelle épaisse, crassatella twmda, Lk.; 
la erassatelle lamelleuse, craasatella lamelloia, Desh.; le toeau 
ancien, fattu longœvus, Lk.; le fuseau bulbiforme, fuiui bal- 
biformis, Lk. ^Kiriété); le âiseau régulier, futut regalarit, 
Sow.; la luùne divariquée, lueina divaricata, Lk.; la uiélanie 
à petites cotes, melaaia eottellala, Lk.; la nérite coneïde, 
Mrita coRoidea, Lk.; la nnenle nacrée, nacula margaritaeea f 
Lk.; l'ovule tuberculeuse, ovula taberoaloia, Dod.; le pé- 
toncle oreiller, pectanctUttâ pulpinata», Lk.; le pleurotome gra- 
nifère, plturotoma gramfna, Desb.; la rostellaire flssurelle , 
rosullaria fisiarella, Lk.; la rostellaire k lèvre épaisse, rogtil' 
laria maeropUra, Lk.; le sîgaret canaliculé, tigaretas cantU- 
ealatas, Sow.;le troque af^utinant, trockas agglatinans, Lk.; 
b tnrritelle inbricataire, tarrilella imbricataria, Lk. (variété); 
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la volute crénelée, volata crenulala, Lk.; la venus turgidule, 
tmui lUTgidala , Desh. ; et la vénéricarde à c6tes plates , v«- 
juricardia plameo4la , Lk. 

Indépendamment de ces e^ces , on en trouve encore dans 
le banc n" M uo certain nombre d'autres aussi rares que pré- 
cieuses; ce sont : la bifrontie de Deshayes, hifronda Dethayeiii, 
Micb.; la came plicatelle, ckama plicatella, Melv.; le ciîne k 
deux couronnes, corais bicoronatus, id.; la lucine Argus, laeina 
Argot , id.; le rocher foliacé, murex foliaceus, id.; le peigne 
corné, pectm cornmt, id.; la placune solide , />/a<;una solida, 
id.; la pboladomye nacrée, pboladomya margarilacea, Sovr.; 
la pyramidelle tourelle , pyranùdella tarella , Helv. ; la torna- 
t«lle élégante , tomatella elegaiu , id. ; le triton de Lejeune , 
triton Lejeami, id.; le turbo à rares stries, (tir6o rariilriatua, 
id., etc. On y recueille, en outre, des dents de squale ou re- 
quin. Toutes ces espèces sont marines. 

I^ dernier éuge se compose d'un seul banc superposé îi tons 
les précédents et enveloppant un système de couches argilo- 
sableuses (les glaises) dont les fossiles présentent un mélange 
d'espèces de mer et d'eau douce. 

Par-dessus, viennent des bancs muIUpliés d'un calcaire tantôt 
friable et pulvémlent, renfermant des rognons très-solides con- 
nus dans le pays sous le nom de titei de chmt , tantdt très-si- 
liceux et très-dur. Cet ensemble constitue le calc<ùre grossier 
des géologues. Les ouvriers le nomme simplement la roeht. II 
renferme abondamment des moules de coquillages : l'un de ses 
bancs surtout , celui connu sous le nom de baac à liards, en 
est pétri. A la base de cette rocbe, on remarque des sables 
verts , glauconieux , [^eins de petits fragments émoussés de 
qnarz diversement coloré, et de dents de requins. Sons le 
nom d'arène, ils sont très-recherchés pour la bâtisse. 

Enfin , le tout est recouvert par une couche d'argile rou- 
geàtre ou noirâtre (lerre à briques, terre noire), présenlant 
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ceci de particulier qu'au lieu d'être stratifiée horizontalement 
comme les bancs précédents, elle suit les ondulations de la sur^ 
face du sons-sol et le recouvre sons Ions les an^e& d'inclinai- 
son , en conservant néanmoins partout nne égale épaisseur. 

L'examen et la connaissance des fossiles que l'on recueille 
dans ces différentes couches , donnent les moyons de recon- 
naître la manière dont elles se sont formées. Ui craie, les 
sables et le calcaire grossier (la roche) se sont déposés sous 
des eaux marines; les couches argileuses, dans des eaux 
douces ou saumâtres. 

Ainsi , k l'époque de la craie ( pierre k chaux ) , notre pays 
était occupé par une mer vaste et profonde dont les eaux te- 
naient en suspension une quantité considérable de particules 
terreuses et calcaires qui se déposaient lentement sur le fond , 
et y formaient ces bancs épais de craie que nous voyons au- 
jourd'hui. 

Cette mer ensuite s'est retirée , laissant à un la surface de 
la craie ; puis des sables fins, charriés par les vents , sont venus 
recouvrir cette même craie et s'y sont acciunulés en collines 
basses et irrégulières, k la manière des dunes actuelles. Des 
dépressions existaient entre ces dunes ; les eaux pluviales et 
celles des sources , en s'y rassemblant , les ont transformées en 
(laques d'eau , au sein desquelles ces mêmes sources charriaient 
des. matières argileuses qui, en se déposant, y ont formé les 
bancs de glaise connus en géologie sou» le nom d'argiles plas- 
tiques. Dans quelques localités, la profondeur de ces eaux était 
à (aiUe qu'elle permettait la croissance des joncs et autres 
plantes marécageuses ; ces plantes » k leur tour , ont formé un 
détritus et une e^»èee de tourbe , qni est l'origine des lignîtes 
ou cendres noires exploitées sur tant de points de notre pays. 

Une nouvelle irruption des eaux de la mer a mis fin à cet 
état de choses ; elles ont charrié avec elles une quantité énorme 
de sable qui , en se déposant , ont formé les divers bancs du 
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second étage dont nous avons parlé. Le nombre de ces bancs, 
la grande variété des fossiles qu'ils renferment , indiquent k la 
fois , et qu'un temps considérable s*est écoulé pendant cette 
opération , et que les eaux de cette mer nourrissaient en abon- 
dance des mollusques aussi variés par ta forme de leur têt, que 
nombreux en espèces. 

Cependant la mer a de nonveaa aband(Hiné notre pays , 
laissant à sec la smface de ces sables, \lors s'est reproduit le 
phénomène signalé plus haut : dans les dépressions du sol se 
sont réimies les eaux pluviales et celles des sources qui ont ap- 
porté avec elles des matières argileuses , lesquelles ont donné 
naissance aux glaises que l'on voit sons le calcaire grossier ou 
la roche. 

La mer fil alors une troiffléme et dernière irniplion dans 
nos contrées; mais cette tôis elle ne parait point y avoir 
séjourné : elle remplit seulement d'eaux salées les bassins où 
se déposaient les ailles dont nous venons de parler, et les 
convertit en lacs marins ou flaques d'eau salée , selon leur 
étendue. La nature des dépote changea en même temps : des 
sources puissantes et nombreuses y apportèrent des matières 
calcaires et arénacées arrachées aux entrailles du globe , et des 
bancs puissants de roche tendre ou solide se déposèrent dans 
tel ou tel point , selon la prédominence de l'une de ces ma- 
tières sur ce même point. 

Ainsi donc , dans le temps que se formait la roche qui 
couronne aujourd'hui le plateau de la colline de l^on , loin 
d'être alors rien qui ressemblât k un plateau , c'était au con- 
traire une espèce de lac salé , isolé au milieu d'une immense 
plaine sablonneuse; car il ne faut pas perdre de vue qu'à 
cette époque le vaste pays plat qui s'étend vers St-Quentin et 
Vervins, était recouvert d'une puissante couche de sables mou- 
vants, et que ta lai^e et profonde vallée au fond de laquelle 
coule la rivière d'Ardon, était remplie |>ar ces mêmes matières. 
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de sorte que l'on await pu se rendre de plain pied depuis 
Laon jusqu'à Mootbérault ou Moutbavin , dont l'emplacement 
était également alors occupé par des lacs du même genre. * 

Les choses restèrent ainsi pendant nn long espace de temps, 
et notre pays cessa de participer k TactioD des phénomènes 
géologiques qui continuaient ailleurs, si ce n'est peut-être qu'il 
fut une dernière fois envahi par des sables {tables moyens des 
géologues) , cliarriés par les vents, et d(H)t on retrouve quel- 
ques lambeaux, au-dessus de Chavignon et autour de St-Gobaîn. 

C'est dans cet intervalle de temps que la race humaine appa- 
rut k ta surface du globe : jusque l!i celle-ci n'avait été habitée 
que par des animaux de formes, plus ou moins étranges , et 
couverte de végétaux d'un aspect plus ou moins bizarre et in- 
eonnu k nos climats actuels. Alors encore, nos contrées étaient 
occupées par une population animale bien différente de celle 
d^ujourd'hni , et elles se trouvaient couvertes d'une végétation 
qui se rapprochait de la flore des climats les plus méridionaux, 
car elles étaient sous l'influence d'une température atmosphé- 
rique très-élevée, et semblable à celle du nord de l'Afrique. 

On peut donc se représenter d'une manière k peu près exacte 
la phj'sionomie de notre pays dans ces temps reculés ; on peut 
retrouver sa végétation; on peut ressusciter les races animales 
qui l'habitaient. C'étaient d'immenses plaines sablonneuses au 
sein desquelles on rencontrait des lacs salins plus ou moins 
étendus et k contours irréguliers et bizairea ; quelques rares 
chênes, entremêlés de palmiers et autres végétaux des régions 
chaudes, du globe, interrompaient seuls la monotonie de ces dé- 
serts, dont la solitude était troublée par les cris des animaux les 
plus divers, comme des lions, des tigres, des ours, des hyènes 
et autres espèces féroces, des éléphans, de& mastodontes , des 
chevaux , des cer& et autres animaux d'une grande taille , pour 
la plupart étrangers aujourd'hui k nos cUmats. Et qu'on ne 
croie pas que ce tableau soit fantastique; car, pour preuve de 
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leur ancien séjour dans nos pays, c«s animaux ont laissé lauis 
ossements enfouis par milliers sons le sol de nos vallées. 

•Telles étaient donc la physionomie et la population de nos 
contrées, lorsqu'une dernière révolution, plus terrible pent-étre 
encore qu'aucune des précédentes et causée cette fois par uo 
brusque changement arrivé dans Tétat de l'atmosphère, anéantit 
d'un coup toutes ces races animales et créa un monde nouveau. 

Comme la température était , ainsi que nous l'avons dit , de 
beaucoup supérieure k celle d'aujourd'hui , une forte partie des 
eaux terrestres se trouvait constamment à Tétat de vapenr aéri- 
forme ; un abaissement subit et considérable de cette tempé- 
rature les condensa et les précipita en pluies torrentielles k la 
surface du globe ; cette surface fut alors lavée , balayée dans 
tous les sens par ces torrens diluviens dont les eaux , dans leur 
course rapide et irréustible vers le bas»n des mers , y entraî- 
nèrent toutes les parties ihables, tontes les couches incohérentes 
qui ne se trouvaient pas préservées par quelque circonstance 
locale favorable. Pour la colline de Laon en particulier , les 
bancs solides et puissants qui la couronnent furent, k l'égard des 
saUes de sa base, comme une espèce de toit qui les garantit de 
l'enlèvement général des mati^^ semblables. 

Telle par^t être la dwnière révolution qui a donné !i notre 
pays sa forme et ses contours actuels. la colline de Laon s'est 
donc détachée des collines voisines avec lesqueUes elle ne formait 
originairement qu'un tout , par suite de l'enlèvement des ter- 
rains friaUes qui remplissaient alors les vallées intermédiaires; 
comme sa configuration générale a été déterminée par celle des 
roches solides qui en forment le couronnement. 

Si nous nous conlentMis de porter nos regards quinze ou 
vingt siècles seulement en arrière de l'époque actuelle , l'élude 
du sol , d'accord en cela avec les vieilles traditions et les an- 
ciens historiens , nous apprend que l'étal du pays était encore 
bien difiërent de ce qu'il est aujourd'hui. De vastes forêts, dont 
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cdles actudles ne u>nt qae de bibles restes , recouvraient xmé 
grande partie de ce pays et le reniaient k peu près impraticable. 
Ainsi , la forêt de Samoussy était alors vmgt fois plus considé- 
rable qu'elle ne l'est anjourd'bai , et s'étendait non seulement 
sor la majeure partie du terroir, mais même sur les flancs et le ' 
plateau de la c(^Hne de Laon. Il est d'ailleurs facile d'en tracer 
les anciens contours : elle se prolongeait d'abord par la plaine 
de Coucy-lès-Eppes sur Festieux , dont elle recouvrait tout le 
terroir; de ^, s'àvançant dans la vallée de l'Ardon, elle la 
remplissait entièrement depuis ce même bourg de Festieux 
jusqu'à Cbavignon,où elle se reliait à d'autres grands bois qui 
se prolongeaient à droite et à ganche dans la vallée de l'Ailetta. 
Tournant à l'ouest autour de la colfîne de Laon , elle couvrait 
également la vallée de Hons-en-Laonnois et s'avançait vers 
Cessières où elle se reliait au grand bois de Voas ou de Saint- 
Gobain qui alors s'étendait lui-même jusqu'en deçà de Crépy; 
un autre bras de cette même forêt de Samoussy , se détachant 
du massif principal entre Vaux et le Sauvoir, contournait à l'est 
la colline de Laon , s'avançait au nord jusqu'aux environs de 
l'arbre d'Allemagne , et venait rejoindre, par l'emplacement de 
La Neuville, le rameau qui se prolongeait, comme nous l'avons 
dit , vers Cessières ; enfm , quelques bouquets plus ou moins 
considérables s'élevaient sur les flancs de la colline de Laon , 
particulièrement au nord de ta ville et de Saint-Yincent , et 
s'étendaient jusque sur le plateau. Les grands bois de Lavergny 
et du Sauvoir , ceux d'Urcel et de Chaillevois , ainsi que cette 
quantité de petits bois et de bouquets épars -à la surface du 
pays que nous venons de décrire, sont les restes de ces anciennes 
forêts. Apres avoir couvert la presque totalité du terroir de 
Laon , elles s'y trouvent aujourd'hui réduites à moins de 500 
hectares, grâce aux défrichements qui ont eu lieu dans le cours 
du moyen-4ge , notamment depuis le là"" siècle. Au commen- 
cement du 17""', le bois de Brcuil avait encore à lui seul «oe 
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«tendue de 400 arpens et s'avaDç^it jusqu'au pied de la mon- 
tagne autour de Brunehaut; il a été défncfaé en 1657. 

Au i'i"'' siècle, le terroir de Lâon s'étaidait depuis et com- 
pris ce bois de Breuil (brolium, bois giboyeux) jnsqu'k la rivière 
d'ArdoD ; plus tard il s'est agrandi considérablement au sud-est 
et a été établi dans ses limites actuelles. Il comprend aujourd'hui 
une surface de 4,381 hectares dont le aol est d'une nature trèa- 
variée. Ainsi que nous l'avons dit, une masse considérable de 
sable , des argiles et des roches calcaires constituent au centre 
la colline de Laon et quelques mamelons environnants', au 
nord , des terres grasses d'une couleur jaune ; au midi , de& 
terres noires et légères. Chacun de ces sols est afleclé k une 
culture spéciale : dans tes sables dont sont formés les flancs de 
la montagne, à l'est, au sud et k l'ouest, on cultive particulière- 
ment la vigne ; les bois croissent sur les flancs nord de celte 
colline et sur les lambeaux de sables épars dans la plaine ; les 
aspei^es , indifféremment à toutes les expositions ; on sème le 
froment et le seigle dans les terres grasses du nord, et celles 
du sud sont particulièrement affectées au jardinage. 

En résumé, le teiroir de Laon se divise, selon les opérations 
cadastrales de 1845 , en 2,977 hectares de terres labourables , 
15 hectares de savarts, plus de 173 hectares de jardinages et 
vergers , 84 hectares de vignes, âo5 hectares de prés , 60 hec- 
tares de marais et tourbières , 285 hectares de bois et SO he&» 
tares de pépinières. Eu outre , les rues et chemins y occu- 
pent plus de 200 hectares ; les rivières , ruisseaux , étangs et 
fontaines, près de 7 hectares; l'emplacement des églises et ci- 
metières, environ 5 hectares , et celui des maisons et bâtiments 
de toute sorte, plus de JiO hectares {!). 



(l)I>'aprèt le cadastre de tSlO.k- tirroirde Laon se divitail alors m 3,730 
liectarcs de terres Inbourables , lOfi hertares de Mvarts , plus de 80 licrlarcn 
de jardina et vergura, 17 j heciaresdc vignes, 385 licctLireade prés et pàturei. 
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' En comparaot ce tableau atec celui fourni par le cadastre de 
1810 que nous donnons ci-dessou», on est frappé des immenses 
changements survenus dans l'état de la culture dn terroir de 
LaoD depuis moins d*un demi-siècle. Ces changements portent 
particulièrement sur les terrains improductifs, marais et savaris 
qui , d'une étendue de 4o7 hectares qu'ils avaient encore au 
commencement de ce siècle , se trouvent aujourd'hui réduits ii 
75 hectares seulement , c'est-^-dire de plus des cinq sixièmes. 
Ces résultats avantageux sont surtout dus aux travaux partiels 
de dessèchement exécutés dans ces derniers temps sur divers 
points du cours de la rivière d'Ardon. Dès 172S, un particulier 
avait offert k la ville de dessécher ses marais au moyen d'un 
canal navigable qui serait venu tomber dans l'Oise , k Manicamp. 
Il demandait en échange la concession de la moitié des terrains 
qu'il rendrait ainsi à la culture. Mais ce projet fit naître les plus 
vives oppositions surtout de la part des habitants des faiiboui^. 
Ils prétendirent que le sol environnant deviendrait stérile si les 
marais étaient mis à sec ; que la tourbe desséchée empesterait 
l'air , enfin qu'ils n'auraient plus les moyens de nourrir leurs 
nombreux bestiaux. Malgré ces oppositions , l'entrepreneur ob- 
tint des lettres patentes qui l'autorisaient ii commencer ses tra- 
vaux; mais la ville, mal éclairée sur ses véritables intérêts, 



3SI hncUireB de marais, f 9S hBCt.irc* de boia et 3 licctarea d'Hulnaleset oieruita. 

En rDaï(l?97)iOneoniptiiit «urlclcrroirde Laon 148 arpenta dcjantinagn, 
4,730 arpenta ds icrres labourablw.AST arpenU de pâtures et maraii, 760 arpents 
de préa, 354 arpents de vignes et 13S arpents de bois. 

Une délimitation du terroir de I.aon, exécutée en ITfiS, le distribua ainsi : 
Binpiacement de la «ilte avec les vignes de la montagne , 612 arpents ; terroir 
de Vaux, 1,931 arpenta 74 Terges; terroir d'&rdon , t,503 arpents 54 verges; 
terroir de Leuilly , 5Sj arpents 51 vergei; terroir de Semiily , 7M arpenta; 
terroir d'Avin , 599 arpents 55 verges ; terroir de La Neuville, 5S2 urpcDtt 17 
verges; terroir de Courdeau , 413 arpents 7 verges; terroir de St-Horcel, 867 
arpent» 34 verges; Iprroir d'AUemegnc , 239 arpents 49 vergrs; terroir de 
Cnuhuyon , 386 arpeiitt 60 Terj^es ; terroir d'Uordevoic , 391 arpenta. 
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plaida avec lui et y mit tant d'ealravea qu'il fut conlrainl de 
renoncer k son entreprise. 

Du temps des Gaulois, Laon et son territoire étaient de la 
seconde Belgique et disaient partie de la cité de Reims, c'est 
à dire qu'ils dépendaient de la province gauloise qui recon- 
naissait cette dernière ville pour chef-lieu. 

A la mort de Clovis, en 511 , Laon, selon les uns, fut an- 
nexé au royaume de Metz, selon les autres à celui de Sois- 
sons. Ce qui pourrait appuyer cette dernière opinion, c'est 
l'existence d'une charte de Chilpéric 1", datée de Bilmui, 
la première année de son règne , c'est-à-dire Tan 561 . 

Par suite de la mort de Clotaire , Chilpéric avait eu pour 
sa part le royaume de Soissons. Or , il est peu probaUe que 
ce prince ait daté une charte d'un lieu qui ne lui aurait point 
appartenu, de Bibrax que nous regardons comme Laon. 

Quoi qu'il en soit , cette ville peu après se trouvait annexée 
Ji l'Australe. On pourrait peut-être conjecturer que cette réu- 
nion eut lieu k la suite des entreprises de Chilpéric sur les 
étala de son frère Sigebert (en 562). Ce dernier, pour éviter 
le retour de semblables tentatives , aura pu exiger la remise 
de Laon , espèce de citadelle dont la posili(Mi frontière dëfen- 
dait parfaitement l'entrée de son royaume. 

Il parait néanmoins qu'à la mort de Charles-Hartel , Laon 
redevint encore du royaume de Neustrie ; mais après Charle - 
ma^ne, il se trouva l'une des villes frontières du grand 
royaume de son fils Louis-le-Débonnaire. 

Après le démembrement de l'empire , Laon ât quelque temps 
partie de la Neustrie, puis ensuite de la province de Cham- 
pagne , et enân fut annexé par Philippe-Auguste au Verman- 
dois, que ce prince acheta vers 1185. 

Du temps de Saint-Louis , cette vUle se trouvait de la pro- 
vince de Picardie , et au 16°* siècle de celle de l'Ile-de France. 
Enfin , la division du territoire de la Fi-ancc en départements , 
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pendant la révolution , l'engloba avec tout son terroir «lans le 
département de l'Aisie , dont elle Tut déclarée le chef-lieu. 

Dès les temps les plus reculés, le pays Laonnois Taisait partie 
du domaine royal ; mais peu à peu ce terroir passa dans les 
mains des seigneurs et surtout du clergé. Nous voyons ea effet 
an 9"* siècle Charies^e-Chauve en détacher jusqu'à 5,00U 
mantes ou métairies, pour tes donner aux évéques de Laon. 

L'établissement de la commune au là" siècle parait être 
l'époque où cette ville devint k son tour propriétaire d'une 
partie de son terroir. Cette portion, qui lui fut également 
abandonnée par la couronne , se composait des terres , prés 
et marais qui n'avaient point été aliénée, et sur lesquels le 
prince se réserva seulement le droit de suzeraineté. 

En 1645, Louis XIV, par des motifs qui nous sont incon-t 
nus , aliéna encore en &venr du comte de Longueval> et moyen- 
nant la somme de 85,000 livres , ce qui restait de l'ancien 
domaine du Vermandoîs, c'est-à-dire quelques reutes, surcens 
et droits royaux que l'on continuait de percevoir en son nom 
dans les villes de Laon , Crépy et Noym. Ce domaine , qui ne 
rapportait plus que 2 à 3,000 livres, passa ensuite à la Glle de 
ce seigneur , la comleaee de Senneterre , puis au marquis de 
CmsBol, vers 171S, et fit retour k la couronne sans doute 
après la mort de ce dernier. 

Au milieu du 18~* siècle , le duc d'Orléans ayant acquis le 
comté de Soissons , qui se trouvait alors dans la maison de 
Cangnan , moitié k titre patrimonial , moitié k titre d'engage- 
ment , ofSrit au roi de lui abandonner la pmlion patrimoniale 
pour être réunie au domaine de la couronne , k la condition • 
qu'il lui céderait en échange et k titre d'apanage, les domaines 
de Laon , Crépy et Noyon. Le roi accepta cet arrangement et 
créa cet apanage eo 17S1 , pour lui et ses héritiers, fl lui 
concéda en même temps le droit de nommer les baillis , séné- 
chaui , lieutenants-généraui , les juges et les officiers de police 
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et de maîtrise des eaux el forêts , établis dans ces villes , k l'ex- 
ception des juges présidiaux et de ceux ayant la connaissance 
des églises cathédrales. Le duc d'Orléans eut de plus la no- 
mination des officiers municipaux; mais le roi se réserva 
celle des officiers des bureaux de finances , greniers ^ sd , 
traites foraines , et des receveurs généraux des fmances. Le 
duc d'Orléans était encore apanagiste de Laon lorsqu'éclata 
la révolution française. La suppression des privilèges abolit ce 
titre comme tous les autres semblables. 



CHAFITBE II. 

CÉOGRAPUIE. — MÉTÉOROLOGIE. 

Poulion gâignphiqac de Lmh. Fonoe du plftUaa de la mentegBe. Buatéde 
aei point! de vue et des campagnes environnuilea ; variûté du tpect&cle 
qu'ils préiententadifrérenles époques de l'BDnùe. — Tempëralure ; longévité 
du hibitaoU. — Caves ; leur tempcrature. — Eaux rive» du plateau ; leur 
wlgioe; étang de Saipt-Viocent. Qualllé de cea eaui. DifTërenU projet* 
d'ui^rovisionnemeota d'eau pour la ville. 



La ville de La<Hi est âtuée sons la latitude de 49° 34' 20" 
et la longitude de i' 15' du méridien de Paris. La haute coltine 
sur laquelle elle est bâtie, a la forme générale d'un triangle assez 
régulier , dont l'un des côtés , celui du snd-6St , est creusé 
d'un grand bassin semi-circulave connu sous le nom de Cuve 
Saint- Viacenl. Celte vaste excavation , en rétrécissant le pta'- 
teau , lui donne des contours fort irréguliers et une forme très 
allongée. 

Du haut de ce plateau, la vue plaoe sqr un bcHizon de près 
de trente lieues et peut compter- plus de cent villes , bourgs ou 
villages disséminés sur cette vaste étendue de pays. Le tou- 
riste qui parcourt les promenades, dont le cordon entoure la ville 
sur un développement de 5,000 mètres, vtril avec admiration 
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le panorama qu'il a sous les yeux changer à chaque pas et pré- 
senter les contrastes les plus tranchés. Ici , des plaines vastes 
et uniformes , au sol doré comme les moissons qu'elles nourris- 
sent, it l'aspect sévère et grandiose, et dont l'horizon sans 
bornes est l'image de l'immenùté ; là , des paysages moins éten- 
dus, mais riants, des vallées fraîches et verdoyantes, oii les 
villages sont ptttoresquement suspendus au liane des collines , 
ou gracieusement assis sur le bord des ruisseaux. L'un des plus 
beaux panoramas que l'on puisse voir est celui dont on jouit 
du calvaire près de St-Viacent. En face , la ville se déploie en 
demi cercle, dominée par la cathédrale dont les hautes tours 
s'élancent audacieusement vers le ciel ; sur les côtés , la vaste 
plaine du nord , oji l'on découvre , à gauche la ville de Saint- 
Quentin, à droite les forêts de la Thïérache; sous les pieds, 
la cuve Saint- Vincent , semblable à un ancien port de mer dé- 
laissé par l'océan ; à droite , les ruines de l'abbaye de ce nom , 
image frappante du néant des grandeurs humaines ; et au-delà 
ta riche et fertile vallée d'Ardon ; k gauche celle de Cessières , 
si accidentée , si pittoresque ; enfin , en arrière , le magnifique 
point de vue de Chavignon. 

A certaines époques de Tannée , comme h l'automne et au 
premier printemps, ces points de vue prennent un aspect tout 
particulier, biea digne de la curiosité du touriste. Qu'un 
bronillard s'élève le matin dans la vallée, aussitM tout y dis- 
paraît , bois , maisons , vei^ers. Elle est comme remplie d'une 
immense nappe d'eau au-dessus de laquelle perce le sommet 
de la colline de Laon et celai des collines voisines. Le citadin 
qui , en s'éveillant aperçoit cette mer improvisée , se demande 
s'il a , pendant son sommeil et grâce h la hauteur de la- mon- 
t;^e qu'il habite , échappé à quelque grand danger; si les la- 
borieuses populations de la plaine ont péri victimes d'un nouveau 
cataclysme qui aurait tout k coup transformé leur vallée en une 
mer profonde. Il a besoin , pour se détromper , d'écouter les 
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rumeurs vagues et confuses qui se foot «ntendre dans le« pror- 
t'ondeurs de cette luer factice, el qui annoncent que ces popala- 
tionâ vaquent comme d'ordinaire à leurs travaux des champs. 

Cependant, "k voir la ville avec sa verte ceinture de promoiades, 
$es murailles noires et crévasBées , vénérables tëmains de sa 
longue existence , ses maisons grises éclairées des vifs rayons 
d'un soleil levant et da toit desquelles s'échappeut d'ionom- 
brables filets d'une famée bleuâtre , signe du réveil de la po- 
pulation, entière ; k voir cette ville dominer seule la jriaine 
bumide et transparente , on s'imagine qu'eUe est assise sur une 
, ile détachée d'un continent dont on croit apercevoir au loin les 
rivages dans le sommet émergé des collines voisines, et la cuve 
de Saint-Vmceot est elle-même une vaste rade où l'on s'attend 
k chaque instant it voir entrer quelque vaisseau. Que le vent 
souffle avec force et produise duos les bois un roulement lointain, 
l'illusion est complète : on entend le bruit des vagues; on est 
tenté de s'avancer pour voir la falaise battue par les flots I 

Quelques instants encore et la scène va changer. En effet , 
le brouillard tombe lentement et cette mw lactice semble 
s'affaisser peu k peu sur elle-même , eu trempant de sa vapeur 
condensée le gazon humide des prairies, signe certain d'une 
journée chaude et sèche. En même temps, la montagne s'allonge, 
se dégage, se montre tout entière avec ses vignes, ses bosquets, 
ses jardins ; puis vient le tour de la vallée : on aperçoit d'abord 
le sonmtet des arbres , ensuite le faite des maisons , enfin les 
hommes et lés animaux. Ces objets apparaissent tour k tour , 
comme par enchantement : il semble que quelque fée cachée , 
en éteudant sa baguette magique, veuille vous fair« assister k 
la scène d'une création nouvelle , et l'on a bientôt sous les yeux 
tout un canton , tout un monde dont rexistence n'aurait pu être 
soupçonnée si on ne l'avait connue k t'avance. 

D'autres fois , au contraire , le brouillard s'élève et envahit 
insensiblement le plateau lui-même. Il semble alors que fa mer 
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qui recouvre la plabie gonfle ses vagues inilées. En eflet , la 
tempête groode autour de vous , les arbres ploient en craquant 
sous reff(^ des vents ; encore un instant et lea flots vont rouler 
jusqu'à vos pieds. Où fuir? ccMunKnt échapper au danger? Mais 
tout cela n'est encore qu'illusion : cette mer turieuse se dissipe 
d'elle-même en vapeurs légères ; on en est bientôt entouré ; tout 
disparait autour de soi , et l'on se trouve comme transporté 
sur ces hantes cimes Alpestres où des brumes épaisses et des 
tempêtes violentes viennent subitement assaillir et menacer d'une 
mort certaine l'imprudent voyageur qui , poussé par une témé- 
raire curiosité , a osé troubler de ses pas importuns ces solitudes 
éternelles. 

Cependant ces vapeurs épaisses continuant ^ s'élever rapi- 
denwnt ; bientôt elles deviennent plus légères, plus transparentes 
et tout à coup l'on aperçoit la plaine entière , resplendissante 
' d'un soleil éclatant , Traiche et riante comme si elle sortait dej 
mains du créateur et qu'elle s'épanouit pour la première fois sous 
les chands rayons de l'astre du jour. La ville apparaît k son tour 
peu k peu : d'abord la base des maisons, puis leur toit; enfin 
la cathédrale avec ses hautes tours couronnées de nuages. A voir 
ainsi leur faite se perdre dans te ciel , leur taille élevée et ma- 
jestueuse , leiui masses sombres et noires, leur aspect sévère , 
ne semble~t-il pas quatre vieillards vénérables dont le front 
chauve et plissé se perd dans les nues, et qui, assis sur un trône 
inébranlable élevé au centre de la cité , assistent impassibles 
aux révolutions qui la tourmentent , et comme ses génies tu- 
télaires , président depuis des siècles h ses destinées en portant 
ses chants d'amour jusqu'aux pieds de l'étemel. 

La scène que nous veumis d'esquisser n'est que l'une des 
mille scènes dont on est journellement les témoins. En eflet , 
combien elles sont variées en été ou en hiver, au printemps ou 
k l'automne I Que de fois même elles changent du matin jus- 
qu'au soir ! Il faudrait un volume pour tes décrire, et pour le» 
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peiiulrc , les Torces qui nous [nan«|ucnt. CVst la vue <le ces 
grands lableaùx qui remplit l'âme des plus puissaotes émolions 
et qui , eu faisant ouUier un instant les misères de l'humanité 
et les mesquines passions du monde, associent en quelque sorte 
l'homme aux vastes pensées du créateur. Conmient donc ne 
point s*étonner que personne ne se soit encore trouvé sur cette 
montagne pour s'en inspirer , et par des chants harmonieux, 
arrêter un instant devant eux cette foule de touristes qui va 
chercher au loin , k travers les faligues et les dangers de longs 
voyages , des émolions moins vives et des scènes moins ^eu- 
dides. 

Par une suite naturelle de cette position élevée le fond de 
l'air est , à Laon , toujours un peu plus vif que tlans la pbine, 
mais en même temps d'une grande pureté. Aussi a-t-on remar- 
qué qu'à toutes les époques il s*y est trouvé une quantité con- 
sidérable de vieillards , non de ces vieillards chétiË et souffre- 
teux comme ou en voit partout , mais des personnes pleines de 
sève et de vigueur malgré leur grand âge. Uo seul exemple 
suffira pour mettre cette vérité dans tout son jour : en 1836* 
sur une popuUilion de 7,558 habitants, on comptait k Laon 5f>7 
sexagénaires, 521 septuagénaires, 63 octogénaires et 5 nona- 
génaires , c'esl-à-dire le huitième de la population. 

I^ vivacité de l'air sur la montagne de Laon ne constitue pas 
d'ailleurs, comme quelques personnes le pensent , une tempé- 
rature bien différente de celle de Paris. Des observations mé- 
téorologiques continuées en cette première ville pendant 50 ans, 
au commencement du 18* siècle, ont donné pour résultat les 
chiffres suivants : 

Sur 365 jours composant l'année, on a trouvé qu'il y avait, 
terme moyen, 110 jours de pluie, 15 de neige, 60 de gelée, 
104 de vent, 5 de tempête, 55 de brouillard et 56 orages. 
D'autres obser\'ations faites de 1807 k 1834 ont donné des ré- 
sultats un peu différents. D'après celles-ci, on a trouvé 153 
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jours de pluie, 14 de neige, 46 de gelée et 15 orages par an. 

Le père Cotte a fait Ji LaoD, de 1783 k 178G, des expé- 
riences desquelles il résulte que la température moyenne y 
serait de + 7° 5 Réaumur. Pendant ces tro^ années, le ther- 
momètre y est descendu à — 11° 6, et s'y est élevé à + 21* 2. 
En 1 820 , il y est encore descendu à — 1 5° 5 , et il s'est élevé 
en 1618 et 1823 à + 29° 5, à + 38° en 1824. Mais en gé- 
néral , il descend souvent à — 9' 5, et rarement au-dessous, 
comme il s'élève souvent k + 25" et 26°, et rar^nent au- 
dessus. Les plus fortes chaleurs se font ordinairement sentir 
en août, tes plus grands froids en janvier. Les orages ont sur- 
tout lieu en mai et en juillet. L'année 1811, célèbre parla 
qualité de son vin , fut aussi remarquable par le grand nombre 
de ses orages. 

Au résumé, tout cela varie con^dérablement et a varié de 
même k toutes les époques, comme on aura plusieurs fois l'oc- 
casion de le voir dans la suite de cet ouvrage. 

Â. Laon, le vent dominant est celui du sud-ouest; le plus 
violent celui du sud. tl y tombe annuellement, comme k Paris, 
une quantité de 60 à 65 centimètres d'eau. L'évaporation y est 
irès-forte et s'élève k près de 50 centimèU'es par an. L'époque 
où il y tombe le plus d'eau est en août; celle où il en tombe 
le moins, en avril. 

Le tableau suivant, résultat de trois années d'obsen'ations 
(1783-86), résume toutes les données précédentes : (ces 
chiflfres expriment le terme moyen.) 



Janvier. . . 


. + 


1«7 


7.5 


2, 5, 


0, 6, 9 


Février... 


. ^+ 


l-S 


10,0 


2, 2, 4 


0, 5, 


Mm 


. + 


1.9 


14,6 


2, 1,10 


0. 9, 6 


Avril 


. + 


6"7 


20,7 


0,10, 


1, 9, 3 


Mai 


. + 


11)" 9 


25,6 


1, 6, 7 


2, 7, 1 
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Juin + l» 1 21,2 2, 9. 1 2, 2. 5 

Juillet + 14»2 22,7 2,0,5 2.11,1 

Août , + 13» 2 20,8 3, fl, 2 2. 1, 4 

Septembre.. + 12»0 17,7 2. 3, 7 1, 8, 3 

Octobre.... + 7»5 17,3 1,9,4 1.0,0 

NoTembre.. + 4" 1 11,8 1.9,1 0,11.7 

Décembre.. + 1" 9,2 2, 0, 1 0.11.10 

Nous avons dit que le plateau de la colline de Laon est 
forme de bancs épais de roche calcaire. Celle-ci est partout 
creusée de vastes caves ^ plusieurs étages, en sorte que toutes 
les maisons sont comme suspendues au-dessus de goullires 
profonds. 

Deui causes paraissent avoir particulièrement contribué au 
creusement de ces caves, dont Teiistence n'est pas sans danger 
pour la ville : d'abord , la commodité de trouver sur place les 
matériaux nécessaires ^ la construction de ces mêmes habi- 
tations , et ensuite le besoin de vastes magasins appropriés k 
la qualité du vin du cru, dont les Laonnois faisaient autrefois 
d'abondantes récoltes. 

Ces caves sont en effet généralement excellentes, et le vin 
s'y conserve parfaitement, parce qu'elles gardent en toutes 
saisons une chaleur à peu près égale. La température moyenne 
y est de + 5° 5 Réaumur, et dans les plus grandes cha- 
leurs , elle ne s'y élève pas au-dessus de + 11*, comme le 
thermomètre n'y descend jamais au-dessous de zéro. 

Malgré sa position élevée et isolée, le plalean de la coUine 
de Laon est arrosé par de nombreuses et puissantes sources 
dont l'origine était autrefois regardéecomme un mystère, et dont 
on conàdérait la présence comme l'unedescuriosîtésdela ville. 

Ces eaux vives sourdent de dessous la roche au niveau des 
glaises dont nous avons parlé. Généralement on les croit pro- 
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duites par les pluies dont les eaux, <lit-on, s'infiltrent len- 
tement à travers la roche et se rassemblent sur ees glaises pour 
s'écouler ensuite au dehors. 

Il est facile de combattre celte opinion et d'en montrer le 
peu de fondement. En effet, on sait que l'infiltration est à peu 
près nulle k travers les terrains en couches horizontales, quand 
elle ne se trouve pas favorisée par des circonstances parii- 
culières, comme, par exemple, le bouleversement du sol ; en 
outre, des expériences hygrométriques faites dans ces cafés, 
ont constaté que le degré d'humidité y est presqu'invariable 
après tes pluies les plus prolongées, comme après les plus 
longues sécheresses. D'ailleurs, si l'on calcule la quantité d'eau 
qui tombe annuellement sur le plateau de Laon, et qu'on en 
défalque ce qui se perd par évaporation et par écoulement , 
on voit que la somme de ce qui reste pour fournir à l'infil- 
tration est infiniment au-dessous du produit des sources réunies 
du plateau. Ainsi donc, sans nier qu'il ne se (àsse sur beaucoup 
de points une infiltration quelconque, on est forcé de recon- 
naître que cette cause est purement accessoire, et que les eaux 
vives doivent être dues à une autre cause plus puissante et 
plus régulière. 

Arrivé là, il est vrai, on ne peu) plus guère former que 
des conjectures ; mais néanmoins pour quiconque a étudié la 
théorie des sources et fontaines, ces conjectures approchent 
beaucoup d'une cerUlude. On peut donc, sans témérité, at- 
tribuer, comme l'a d'ailleurs fait Buflbn depuis longtemps, 
l'origine des sources de Laon à des sj'phons naturels dont 
les canaui , traversant les couches inférieures du sol , condui- 
sent jusqu'ici des eaux qu'ils vont au loin dérober au cours 
de rivières ou de fleuves, qui coulent à un niveau pareil ou 
supérieur à celai du plateau de Laon. 

Quoi qu'il en soit, le produit des sources et fontaines de ce 
plateau, eu égard il l'étendue de sa surface, est réellement 
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considérable, puisqu'il s'élève i près da 200,000 litres en 
24 heures, selon un travail exécuté en 1852. Il est enc(Hre 
bien supérieur à ce chiffre, si l'on considère qu'on retire joar- 
nellement par les puits, également nombreux dans la ville, 
une certaine quantité d'eau, et qu'il s'en perd une autre quan- 
tité provenant de sources ignorées , mais dont néanmoins l'exia- 
tence n'est pas douteuse. 

C'est ici le lieu de parler de l'élang de Saint-Vincent qui 
aulrefois passait pour une merveille à cause de sa position sur 
une colline élevée et isolée comme l'est celle de Laon. Il fut 
creusé en ]0S3 par un abbé de cette maison; sa forme est celle 
d'un carré long dont les c6tés ont 37 et 44 mètres. Avant la 
révolution, il était toujours rempli de 4 îi 5 pieds d'eau; au- 
jourd'hui il y en a à peine. L'origine de ces eaux était alors 
un mystère, et a donné lieu k bien des conjectures. Selon les 
nns, elles étaient dues à des sources puissantes; selon d'autres, 
c'était le produit des eaux pluviales recueillies sur les toits des 
vastes biliments de l'abbaye; enfin, Buffon, dont l'erreur est 
ici évidente , les attribuait ï des syphons. Mais à l'on peut 
juger de ce qu'était autrefois cet étang par ce qu'il est aujour- 
d'hui, on se trouve autorisé k dire que les eaux qui le remplis- 
saient devaient être dues au concours réuni des pluies et de 
quelques petites sources. 

Les eaux vives du plateau de Laon sont généralement dures 
et ne cuisent pas les légumes, parce quelles tiennent plusieurs 
sels en dissolution. On peut affirmer qu'il n'en a pas tou- 
jours été ainsi, et qu'autrefois elles étaient aussi pures et aussi 
potables que celles des sources placées dans les mrâies con- 
ditions et dont l'origine est identique, comme celles qui sour- 
dent k la lisière des collines voisines, notamment k Nouvion-le- 
Vineux, Presles, Vorges, Martigny, etc. En effet, un écrivain 
du septième siècle nous apprend que de son temps elles ser- 
vaient aux besoins journaliers des gommes et des animaux, et 
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anjonrd'hai encore celles qui se trouveDt éloignées des liabila- 
tions sont infiniment plus pures et meilleures que les autres. 

C'est donc le voisinage des maisons qui a gâté les eaux 
vives du plateau , et ce Qcheux résultat est dA à l'incurie de 
t'administration. En laissant partout creuser les fosses d'aisance 
jusqu'aux glaises, c'est-^-dire jusqu'au nivean même des sources, 
il en résulte que les eaux ménagères se mêlent aux matières 
fécales, les lavent sans cesse et entraînent des sels qui, se 
mélangeant ainsi aux eaux courantes, les gâtent et les rendent 
impropres à la plupart des usages domestiques. 

Néanmoins, jusque dans ces derniers temps ces sources ser- 
virent aux approviàonnements de la viUe; c'est seulement vers 
le milieu du IH™ siècle que l'on songea k faire monter l'eau 
de Bousson dans des vases de grès portés à dos d'àûe , et cette 
étrange méthode, si éloignée de satisfaire aux besoins géné- 
raux, se pratique encore aujourd'hui malgré son imperfection. 

11 y a cependant plus d'uo siècle que l'on s'est occupé pour 
la première fois des moyens de pourvoir abondamment d'eau 
potable la population tout entière. Dès 1719, un individu 
offrit ^ la ville de faire monter l'eau sur le plateau et d'établir 
des fontaines publiques dans tes rues. Son projet consistait k 
réunir les eaux des sources de Nouvion-le-Vineux et de Val- 
bon , et k les conduire jusqu'à Laon par des tuyaux en fonte 
établis dans la vallée. Comme ces eaux n'auraient pu remonter 
seules et par l'efi^t de leur propre poids qu'aux deux tiers de 
la colline, on eût établi un manège pour les élever ensuite jus- 
que sur le plateau. L'exécution de ce plan demandait à la 
ville un sacrifice de 575,000 livres. 

Cette énorme dépense ût renoncer k un projet ausù coûteux. 
11 en fut alors présenté un autre qui consistait k faire monter, 
par le moyen de machines, l'eau de la fontaine de Semillv (I) 

(1) Yen ITSO, cette fooUinc dowail cavifOD 30,00aillrn dVaucn !< hcvn». 
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jusque sar la poiote de Moriot. Or aurait conslruii en cet en-, 
droit une tour de i'6 pieds de hauteur dans laquelle un réser- 
voir de 4 il SOO mnids (40 à 50,000 litres) eût été établi. Des 
tuyaux auraient ensuite conduit l'eau jusqu'à la porte du r»n- 
part Saint-Jean. Ce projet devait donner Heu k mx dépense 
de 100,000 livres, indépradamment de 8,000 livres par an 
pour l'entretien de la machine. On |m>po8ait d'ailleurs deux 
moyens pour Ëiire face à ces dépenses : d'abord , de dessédier 
les marais pour en louer les terrains, ensuite de demuider au 
roi la permission d'établir , dans l'une des principales villes du 
royaume, nne loterie sur laquelle on aurait perçu 15 pour cent. 
La crainte d'obérer la ville fit encore renoncer ï ce iHt>jet. 

Cependant quelques années après, en 17â9, il (ut repris par 
le prieur de l'abbaye du Val-Saint-Pierre oCi existait al(H^ une 
machine qui faisait mont^ l'eui du fond de la vallée jusque 
dans l'intérieur de cette maison , construite sur une colline 
presque aussi élevée que celle de Laon. Ce religieux offrit 
il'établir des fontaines publiques dans la ville et d'y faire 
également monter l'eau de la fontaine de Semilly. A cet effet, 
une machine mue par des chevaux devait être placée sur la 
pointe de la coHine , et un réservoir en pierres de 40 pieds de 
long sur 50 de large et 6 de profondeur, construit k Horlot. Il 
ne demandait pour tons ces travaux qu'une somme de Sa à 
50,000 livres, payable en cinq ans. La ville accueillit favora- 
blement ce projet et vota 10,000 livres; mais il ne reçut pas 
d'exécution, probablement parce que le prieur du Val-St-Pierre 
s'aperçut que la somme qu'il demandait resterait bien au-dessous 
de la dépense. 

Le projet d'approvisionner d'eau la ville de Laon s'est re- 
produit en 1857. Cette fois on proposait de faire monter celle 
(le la rivière d'Ardon sur le plateau par le moyen d'une ma- 
chine à vapeur. Des fontaines publiques auraient été établies 
dans les rues et des concessions laites aux particuliers sur les 
bases suivantes : 
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Une demi-ligne de fontaÎDier, donnant 63 litres d'eau en 
24 heures, aurait coûté 30 francs dlabonnement annuel; une 
ligne , donnant 124 litres, 50 francs; une ligne et demie, donnant 
186 litres, 70 francs; et 'deux lignes, donnant 248 litres, 
90 francs. 

L'exécution de ce projet devait coûter k la ville 200,000 fr. , 
indépendamment d'une somme annuelle de 18,000 francs pour 
Tentretien et la marche de la machine. 

Tout en reconnaissant ta parfaite possibilité de Ikire monter, 
sar te plateau de Laoo, les eaux de Nouvion e4 de Valbon, 
celtes de la fontaine de Semilly ou de ta rivière d'Ardon , nous 
pensons néanmoins que l'exécution de ce projet, d'une part, 
entrainermt k des dépenses trop considérables eu égard anx 
ressources de la ville, et de l'autre, qu'il ne remplirait peut-être 
pas entièrement le but qu'on se propose. En effet, non seu- 
lement on serait exposé dans certaines saisons, comme en hiver, 
à ne pouvoir Ëiire fonctionner tes machines, ce qui arrêterait 
court la distribution de t'eau dans la vîUe; mais en cas -de siège 
l'ennemi ne manquerait pas de détruire ces ouvrages , en sorte 
qne les habitants viendraient k manquer d'eau précisément quand 
le hesoin s'en ferait sentir le plus impérieusement. 

Noos pensons qo'il y aurait des moyens beaucoup moins dis- 
pendieux d'approvisionner Laon d'eau potable. Ne pourrait-tm» 
par exemple , réunir dans un réservoir commun les eaux de la 
fontaine des Meunier;, aux Creuttes, à celles des nombreuses 
sources qui se p^-dent sous terre le long de cette partie du 
plateau , notamment k la pwte de Paris? On obtiendrait ainsi , 
par jour, sur ce point, plus de 60,000 litres d'une eau k peu 
près égale en qualité !i celle de Bousson. 11 suffirait ensuite 
d'oi^aniser un service de porteurs pour conduire cette eau dana 
la ville, k bon marché, comme cela se pratique k Paris et 
ailleurs. 
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CHAPITRE m. 

ORIGINE DE LAOH. 

OppldeigBuloi», leur destinaUoD. Lmd était cdoi connu «oui le nom de BUrtut: 
preuveii l'appui.— Ancieni nom» lalinielfnnçaltde Laon,UurëiTDiol<%ie. 
Vtrilablenom primitif de Laon, MSigmQcaltoa; épithètc qui j était Jointe, ton 
ftymologie. 

Atoutes les époques, les peuples furent exposés aux guenes 
éliangères o% en proie aux discordes dviles et à tons les maux 
qu'elles amènent à leur suite. Dans l'enfant» des sociétés sut' 
tout, quand il n'y avait d'autre droit que la force brutale, quand 
le frein de la civilisation ne contenait pas encore la férocité des 
passions humaines , c'était tons les jours des guerres nouvelles 
de peuple à peuple , de tribus k tribus, d'individus & individus 
même. 

Cet état permanent d'hostilité ât sentir de bcmne heure aux 
populations le besoin de posséder des espèces de camp retran- 
chés, des forteresses où elles passent se retirer à la moindre 
alerte et mettre k l'abri du danger les femmes, les enbmts, les 
vieillards et les troupeaux. On choisissait une montagne es- 
carpée, un espace vague entouré de marais impraticables, 
l'île d'une rivière , une clairière située au centre d'une vaste 
forêt ; on entourait ce lieu d'une muraille fonnée de couches 
alternatives et épaisses de pierres et de Irais entrelacés ; on 
creusait ii l'entour un fossé large et profond, et ï l'ap^rnihe du 
danger on se réfugiait en foule dans ces asiles fortifiés par la 
nature et par l'art. A la vue de l'ennemi, tous les hommes 
valides garnissaient les remparts , les femmes même concouraient 
il la défense commune, car on savait ce qu'on avait h redouter, 
en cas de défaite, de la férocité de sou ennemi. Bientôt la faim, 
les maladies forçaient ce dernier \k s'éloigner; et les populations, 
rendues à la liberté par stm départ, se hâtaient de quitter leur 
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aule pour reprendre leur genre de vie ordinaire. Les uns se 
répandaient le long des rivières; les autres s'arrêtaient à la 
Mère des bois ou s'enronçaient dans leur profondeor , et chacun 
chercbait ii pourvoi, par la chasse et la pèche, aux besoins 
journaliers de la vie. 

Le tableau que nous venons d'esquisser rapidement repré- 
sente d'une manière fid^e l'état du pays k l'époque où il était 
occupé par les Gaulois, c'est-h-dire , dans les temps les plus 
reculés dont l'histoire nous a conservé le souvenir : et cette 
antiquité est bien proche de nous, car elle ne remonte pas à 
vingt siècles 1 

II est bien certain , en effet , que ces peuples avaient des for- 
teresses de ce genre auxquelles ils donnaient le nom A^oppidea. 
Chaque peuplade, selon son importance, en possédait une ou 
plusieurs, et elle passait pour d'autant plus puissante qu'elle en 
avait un plus grand nombre. Les Soissonnais, du temps de 
César, en comptaient douze. 

La ville de Laon doit sa naissance k nn oppide gaulois , dé- 
pendant de la province de Reims (1). Cette forteresse occupait 

(1) Noa* aaroni occuion devoir huiIdU* foit, dant lecoun df cet ouvrage, qne 
durant les invasion ■ un« Uaquiiignalèreotidaninosconir^M, lichûtederem- 
pire romain , Laon caniinua de servir de refuge, non seulement aux popula- 
tions, mai» encore à beaucoup de grands pereonnagei qui, conflinU en la force de 
son assiette, vinrent souvent s'y mettre en sureld. Toutes les communautt'sreli' 
gieusesdei environe y avaienl aussi des maisons de refuge nù elles se reliraienten 
lempsde guerre. Les reiigicui du Val-St-Pierre y possédaient une maison de ce 
genre; ceuideSt-Nicolaï-:iiii-Bois en nchetèreatuneeu 137T,àrenlréedelarue 
des thèmes, laquelle se fait remarquer par sa façade flanquée de deux [ouielles; 
les moines de Cuissy possédaient, dans la rue des Bourbons, la maison connue 
BOUS le nom de petit Cuiufi; eeui de St-Vincent se reliraient dans une maison 
de la nie Sainl-Hartin, diie encore le pitU Satnt-Finetnt: les religieuses du 
Sauvoir, en 1384, en achetèrent une sur la plaine (Jademièresurle rempart) que 
Ton nommait le petit Sattvoir. Dès ISM, les religieux de St-JeaM-de-Jéruialem, 
li\ésàBoncourt, en avaient acheté une dans la rue qui porte le oom de leur 
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seulemeat la pointe orientale de la montagne et s'étendait de- 
puis le Bourg jusqu'^ la citadelle. 

Il nous parait incontestable que cet oppide est celui dont 
César, dans ses commentaires, nous entretient sous te nom de 
Bibrax. Ne pouvant entrer ici dans la discussion nécessaire pour 
établir cette opinion , nous renvoyons le lecteur au mémoire 
dans lequel nous avons traité cette qaesdon avec tous les détails 
qu'elle comporte (1). 

Nous nous contenterons seulement de reproduire quelques 
passages de «e mémoire , pour montrer que cette opinion était 
traditionnelle dans tout le cours du moyen-ftge , et qu'on )a 
trouve exprimée à toutes les époques dans un grand nombre 
de doeumenis écrits. 

Ce sont d'abord les actes de sainte Benoîte , qui vivait au 
4^ siècle : on y lit que cette sainte vint à Laon, viUe qai, 
autrefois , portait h nom de Bibrax (S). 

Sainte Preuve vivait k la même époque et habitait Laon. La 
relation de son martyre dit qu'elle eut la tête tranchée dans le 
vallon de BUtrax {5). Ce vallon, qui portait encore le même 
nom au 12"' siècle, comme nous le verrons tout-Wheure, prit 
ptustard celui de fond des Cheiâtellet et s'appelle actuellement 
la eme Saint-Vincent. 

La légende de Saint-Gobain qui vivait au 7™ siècle con- 
firme également l'identité de Laon et de Bibrax : < Ce saint, 
» dit-elle, alla k Laon, montagne qui, dans l'ancien bngage, 
» était appelée Bibrax. » (4). 

Au 9™" siècle, Hincmar, archevêque de Reims, dans les dé- 
mêlés qu'il eut avec son neveu , Hincmar , évéque de Laon , 

il)'Voyn:Kouvttteirteherehtt mr Bibrax et Noi«0(itiHUfn,dBni leamë- 
iDoiFesilelaMciéléarchéologiquedadûparlement de PAigne, bddék 1819. 
(3) laudanum iptnd anliqnior alat Bibrax appellari tHaluit. 
(31 /b vaUe Dibraeis. 
ii)Aitmonlem Laviunum qui atUiqao termone Bibrax nuncupabatvr. 
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rapporte par plusieurs fois l'origioe et la fradatitm de cette 
cité. < Tu devrais savoir, dît-il à son dcycu, ee que près- 
■ que persoiau n'ignore dan» ces contréet , que la ville mu- 

> nicipe de Laon, dont tu as été ordonné évéque, fut fondée par 

> le préteur Marcobre , ainu que le rapporte l'histoire (1). > 
Nous allons voir d'autres documenls qui nous diront que ce 
Harcobre , Macrobe ou Malroele , était tm préleur romain qui 
fonda la ville de Laon sur l'emplacement de Bibrax. 

L'histoire nous a conservé une pièce de vers composée k la 
louange de Laon et écrite à ce qu'on croit au 9"* siècle, par 
un poète dont le nom est resté inconnu. On y rappelle non 
seulement la fondation de cette ville par Macrobe , mais encore 
son ancien nom de Bibrax et le siège qu'elle sontint do temps 
de César : * C'est le préteur Macrobe qui a construit tes murailles, 
* ô Bibrax ! ce nom Ta été donné k cause de la forme de ta 

> montagne étendue comme deux bras; plus tard on t'a 

> nommé Laudamun pour exprimer que tu es une montagne 

> glorieuse. César, en racontant la guerre des Gaules, rap- 

> pelle en quelle drconslance tu as vaincu par ses armes : 
» c'était lorsque toute la Gaule conjurée vint, k l'improviste, 
» assiéger tes murs de toute part ; les troupes de ce général 

> accoururent à ton secours et mirent en fuite ceux qui te 
V pressaient » (2). 

(1) Scirt dtbveroM gvod in iilit r«^onlbut ntmo penê ignorai, quia miinf- 
eipittvt lavduniin gito et ordinalu* *piteopui , à Mareobrio pralùrt,iU 
produni hUloria, comiUwn fiiil. 

(2) Maerobiut prator , Btbraxl tua mania ieeit. 
BracMa tunl quia bina libi m nonina fecif, 
Quod te Laudunum itiei voluire ttqvientri. 

Hoc quoque re$ habuit fuia mont Ui%ulabiUt etu$. 

CatarU UU liber qui narrât gaJlUa bella 

Catarii ipiiut manoral «ufa viurit armé. 

Hae igilur eavtà con^roM GaUia lola , 

Improvisa luoi eireumdtdit mtiigué muroi ; 

Seit tibi tie elauta tueaarvnt Caiarii ata | 

Cl dont terga fkga qua te Hnxere eatervm, etc. 
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A la même ^loque Dadoo, doyen de SaiaMîaentin , qui a 
écrit l'Histoire des Normande , ëtablisuit encore ridenlité 
de Laon et de Bibrax. < Guillaume, dit-il, quittant le roi et 

> son armée se dirigea aussitôt vers Laoo-le-Cloué, qu'on 

> nomiM aussi Bibrax, précédé de l'assemblée des évéques de 

> France > (!)• 

Au siècle suivant, un bistorien estimé, Frodoard (3), rap- 
porte les paroles d'Hincmar de Reims, textuellement et sans 
commentaire, comme rappelant une tradition adoptée par tout 
le monde. 

Guibert de Nogent, écrivain distingué du 12"* siècle, i, 
l'exemple des actes de Sainte-Preuve , appelle tallée de Bi- 
brax ce que l'on nomme aujourd'hui la Cuve-St-Vincent (5). 

Au 15"* siècle, on inscrivait sur la tombe de Baudouin, 
abbé de Saint-Vincent : < Il était la lumière de Bibrax > (4). 

On chantait autrefois dans l'église de cette abbaye une hymne 
en rbonneor de Saint-Vincent dont elle possédait quelques os. 
Dans l'un des versets de cette bymne on fait allusion k la po- 
rtion de l'abbaye et l'on rappelle, en jouant sur les mots, 
qu'elle est placée sur l'un des deux bras de Bibrax : < Que 

> l'église qui est le second siège se réjouisse I Vincent, l'ome- 

> ment du Laonnois , a laissé son bras droit à Vincent (k l'ab- 
» baye) qui est le bras de Bibrax > (S). 



(1) FuW«Iimi« ttri, r«ge «xereituqtie iuo laudunemt tn pago reUffo, 
Laudunum davatum . qui et Bibrax éieilur, pettvit rtU, antetaitnU tfit- 
coporum franeisca gentis chon fVUa VutUelmi ducU, tib. »J. 
(21 Eeeleita remtnti$ ehronteon. 
(3) Dt vild tvd, Nb. m. eap. 0, 
(t) Mort pfM, tptculHm patit, JumnifK* Bibracis. 
(5} CaudeateteUtia 

Sedtt ueundaria I 

Decu$lauduniettm , 

Vinenti sub Vineentio , 

Cttjus Bibrax britckio, 

Derirum nimfl brathiMm, 
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Enfin , seloQ d'anciens écrivains dignes de CMiôance, cette 
même abbaye et l'évéehé possédaient de vieux manuscrits 
qui, en attestant que Laon a aatrefois porté le nom de Bibrax. 
attribuaient aussi comme Hincmar la fondation de cette ville k 
un nommé Macrobe : f Macrobe, préleur romain, coustniisil 

> ta ville de Laon sur une montagne élevée qui antérieurement 

> portail le nom de Bibrax > (1). 

Si toutes ces citations ne constituent point une preove sans 
réplique de l'identité de Laon avec Bibrax, au moins sont-elles, 
on en conviendra, une forte 'présomption en faveur de cette 
identité. Au surplus, Bibrax n'est pas lui-même le nom primitif 
de Laon, c'est-à-dire son nom celtique mi gaulois, car ce der- 
nier mot est évidemment d'origine gauloise. Dane le mémoire pré~ 
dté, nous avons cherché li démontrer que ce nom primitif a été 
changé par César en celui de Bibrax , pour deux raisons ; d'abord 
à cause de la difficulté qu'il dut éprouver de prononcer et 
d'écrire un mot barbare pour lui; ensuite, par l'impossibilité d'y 
attacher une signification, tl l'a donc remplacé par un syno- 
nyme latin, qui offrait ce double avantage de mieux Bonner aux 
oreilles romaines et de leur présenter un sens précis. C'est ainsi, 
du reste, qu'U a généralement fait dans ses commentaires, où 
il a presque partout remplacé les mots gaulois par des mots 
latins correspondants. 

Quoi qu'il en soit, le véritable nom de Laon a lui-m^e 
beaucoup varié dans son orthographe durant le moyen âge , 
tant par suite de sa latinisation que par l'ignorance des écrivains 

(1) Voici le texte du manuicrit de Sl-rinceDt : Macrobiui, pratorromanMt, 
adifiemiit ei^Ualem lauditimutm luper mottlim exeeltum vaUè, qui anUà 
voettbalmr Bibrax. 

Le lexte du manuscrit de l'évjché diffère peu de celui-ci ; mai» Il cherche de 
plus ■ donner l'uxpliulion du mot LaHdunum. Le voici : Mocrobfut, pratur 
romanui , adiflcavit eivilaUm laudutu^nm luper motilem txcetmm, no- 
vriM Biiraei, et voàavit eam laud^nun^, à nomint laits et dunttm , tigni' 
fieantt quaii taus monUitm. 
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et des copistes. Voici la liste de ces différents noms qae l'on 
trouve dans les monuments de cette époipie, en conunençant 
par les plus anciens : 

Noms latins : Laudanum chatam {S' ûècle); Laadanam et 
Lagdanam chatam, Leadmttm, of^dam LaadatU (6° siècle); 
Laadinam . Laudimum , Laudanum et Lagdanam elaeatum 
(7* siècle); Leudani et Lagdam civitat; castram Laaduai; 
Laaduni mont; mumeipimn Lauduni; eattrum montis Lauduni; 
Laadaniea urbt ; Laodanum; arx Laadani; Leuedanum ; urbs 
Laadina ou Laudinia, etc. 

Noms français : Looa , iMom , Loua , Mont-Loom , Lem . 
Lonz , et Laon-4e-Cloué (1). 

L'étymologie du nom de Looa a beaucoup exercé les savants. 
Les uns le font dériver du grec et prétendent qu'il vient de 
lanz (Ijnx), Lundun, montagne da lynx, parce que de dessus 
aon plateau isolé , la vue s'étend de toute part au loin dans la 
campagne; ou de laot danatot, peuple fort ou puissant; ou 
simplement de laos, peuple, et dan, montagne, c'est-à-dire 
montagne du peuple ou montagne popoleuse; ou bien enfin de 
laaty pierrev Ladan, montagne de pierre, k cause des rocbes 
qui la couronnent. 

Parmi ceux qui font venir ce nom du latin, les uns pré- 
tendent qu'il est composé de deux mots, latii, l'bonneur, la 
gloire, et dunom, montagne, c'est-à-dire l'honneur, la gloire 
des montagnes t parce que la ville de Laon a été quelque temps 
la capitale de la monarchie française; les autres, adoptant 
l'orthographe de Lagdunum , regardent la première syllabe de 
ce mot comme l'abréviation de lacidut: Lucdanum, montagne 
éclairée, à cause de son isolement dans la plaine; d'autres 



(1) Du mot Laon , on s rorm« celui de LatmnoU, pour déiigner lu habitaota 
4e cette ville. Ancieni)ementoD disait LmtUient, Loviiimt , el m U'iiècle, 
LoùniHent et Laoniiitnt. 
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«nfin pensent que la ville de Laon a pu être fondée par des 
gens venus de Lyon , lesquels auront donné k leur nouvelle 
patrie le nom de leur ville natale, Li^danam. Or, selon Plu- 
tarque et ClitipboQ, ce mot ûgniâe montagne du corbeau, 
parce que Munatius Plancus, fondateur de la ville de LyoD, 
vit une volée de corbeaux se reposer sur la montagne qui la 
domine, au moment oJi il consultait les aruspices à son sujet. 

Quant à ceox qui cherchent la racine du mot de Laon dans 
la langue celtique, les uns, adoptant également l'orthographe 
de Luf{dtmum, lui donnent, comme l'opinion précédente, la si- 
gnification de montague du corbeau en cette langue, parce que, 
sdon eux, ces oiseaux s'y réfugiaient autrefois en grand nombre; 
d'autres, comme Bullet, préteudent que ce nom dérive des 
deux mots celtiques leek ou toe, roche, et dan, montagne, 
montagne rocheuse, parce que le sonunet en est couvert de 
roches épaisses. 

De toutes ces étymcdogies, une seule nous paraîtrait pouvoir 
être adoptée, comme ayant quelque rapport avec la destination 
de l'oppide qui a donné naissance k la ville de Laon : c'est celle 
de laos et daaum , montagne populeuse ; mais elle présente 
Faccouplement d'un mot celtique et d'un mot grec, ce qui 
doit, ce nous semble, la faire rejeter. Quant aux autres él^mo- 
logies, n'ayant point k les discuter ici, nous ferons remarquer 
seulement : que plusieurs d'entre elles présentent ce mrâae 
accooplement ; que d'autres s'appuient sur Lugdanwn, mot 
évidemment corrompu de Loadatium , qui est plus ancien et 
plus usité que lui; enfin, que toutes discutent le nom plus ou 
moins exactement latinisé de Laon , au lieu du véritable nom 
de cette ville, de son nom primitif qu'il faut avant tout re- 
chercher. 

Nous nous sommes livré à ces recherches, et tout a paru nous 
démontrer que le premier nom de Laon , son nom celtique ou 
gaulois, devait être Loomdan. Ce mot semble être composé 
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des trois mots celtiques : loo , lan ou law , manjiie <lii pluriel 
signifiant double on deux ; om voulant dire bras ou main* , et 
dan, synonyme de montagne. Par conséquent, le mot Loomdun 
aurait trait à la configuration de la colline sur laquelle est cons- 
truite la ville de Laon, puisqu'il signifie montagnt à deux bras. 
Le plus souvent sans doute on abrégeait le mot Loomdun en 
celui de Loom, deux bras ou double bras, ce que César a 
rendu par le mot Bibrax, qui présente la même signification 
en latin; car il dérive évidemment de 6m, deux, et firacftûint, 
bras. 

Au nom latin de Laon , Laudunam ou Lugdunum , les écri- 
vains du moyen âge joignent presque toujours l'épithëte de 
elavatam , d*où l'on disait en français Laon-le~Cïoaé. Ce der- 
nier mot n'a pas moins exercé la sagacité des érudils que le nom 
de Laon lui-même. Les uns en voient l'origine dans la massue 
(clava) dontles anciens habitants de cette ville se servaient 
peut-être à la guerre ; ou dans le mot clavis , clef, parce que 
Laon a été quelque temps la capitale, la clef de l'état; d'autres 
veulent que cette épithète lui ait été donnée d'un clou (claves) 
k plusieurs pointes, que Ton jetait aux abords des places fortes 
pour en rendre l'accès plos difficile ; ou de ce que Macrobe , 
fondateur de Laon , portait, comme marque de sa dignité, une 
robe parsemée de clous d'or; ou enËn, parce que les Romains 
auraient lié les pierres des murailles dont ib entourèrent cette 
ville, par des coins de fer et du plomb fondu. 

U en est qui prétendent que Laudunam elavatam est dit par 
corruption de Lagduaum elavatam, signifiant, selon eux, Uon 
attaché; et à l'appui de leur opinion , ils rapportent l'anecdote 
Koivante : un jour, les premiers habitants de Laon auraient 
tronvé sur leur montagne un lion dont ils parvinrent à se rendre 
maîtres, et qu'ils attachèrent à un grand cbéne, d'oil le nom 
de la ville, LMgdunum clavatum, lion attaehé. 

Selon d'autres , celte épîllièie viendrait de ce que l'ancicp 
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oppîde de Laon étant placé sur le sonunet de la montagne , 
paraissait de loin fiché comme un cloa; ou de ce que cette 
montagne est creusée au centre et évidée en forme de G , ou 
bien enfin de ce qu'on révérait autrefois dans l'abbaye de St-^ 
Vincent l'un des eloas avec lesqtiels Jésus-Christ, disait-on, 
avait été attaché !i la croix.. 

Nous ne nous arrêterons point k réfuter ces différentes opi- 
nions, pas plus que nous ne nous sommes arrêtés à discuter 
celles relatives à Tétymologie du nom de Laon : nous ferons 
seulement remarquer, k l'égard de la dernière qui compte 
quelques partisans, que le clou en question fiit apporté à Laon 
par un abbé de Saint-Vincent, qui Qt le voyage de la terre 
sainte en i071 , six cents ans par conséquent après l'époque 
Si laquelle nous voyons apparaître le mot eîavatam pour ta pre- 
mière fois. 

Qu'il' nous soit permis de joindre nos conjectures k toutes 
ces cot^ectures. D'abord nous constaterons que la véritable 
épithète de Laon n'est pas elavalam , mais le mot ctoatum ; 
c'est du moins celui qu'ui trouve dans les plus anciens mo- 
numents, comme, par exemple, sur cette pièce de Clovis 
frappée k Laon vers l'année 484 (voy«2 monnaies de l^^on ). 
Hais qu'est-ce que cloatvan? ce root est inconnu dans la basse 
comme dans la haute latinité. Néanmoins on pourrait, ce nous 
semble, hii trouver quelque parenté avec eloacmn, dont, il 
n'est peut-être, après tout, que la corruption. Si cela était , 
vrai, tloaiam, on mieux eloaeum, serait ici pris au figuré et ' 
signifierait, non un cloaque, un égoât, mais un réceptacle de 
gens de toute sorte, et il exprimerait la destination de l'oppide 
primitif dans lequel, en temps de guerre, se réfugiaient pclè- 
m^e les populations environnantes. Laudanum chalum vou- 
drait donc dire, mot k mot, Laon le refuge (1). 

(!) On prétend que VerduD portait aasal l'épjthètc de elavalam. Oi, il parait 
que celle vi)l« , comme celle de Laos , était dans l'origine un oppide ffaoloia. 
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CHAPITRE IV. 

ÉTAT ANCIEN ET HODERKE. 

TraruronnkUon de l'oppide en ville; la première enceinte. Les quartier* : la 
Cité, le Bourg, la Tille et te Villelte de Saint- Vio cent.— Lt( rues, leurs noms 
hiitoriquee. — Lea places. — Lea portes.— ^oiea de commonicaliOD '■ ancieonea 
roules, rautea actuellei ; aneienuei rampe».— Les promenadea, leur création. 
— Les cimetières. Aaeieo cimetière de Saïut-Vinceal. Droit de cette abbay« 
d'avoir &eule vn cioietiire. ContestatlODS avec Saint-Harlio. Etablisscmeut 
d'aulrCB cimetières; leur suppreHîoa. EtablitsemeDl de celui de Saint-Juat. 

Lorsque Laon était un simple oppide gaulois , c'est-à-dire 
une forteresse dans laquelle les habitants des pays d*alentour se 
réfugiaient dans les temps de guerre , son enceinte ne comprenait 
que ^extrémité du plateau de la montagne qui s'étend de la 
porte des Cbenizelles et de la rue du Bourg jusqu'à la fontaine 
du pont Saint-Georges. 

Cet espace, entièrement fermé de mon, formait alors un 
vaste ca mp retrancbé ordinairement désert , parce que tes 
Gaulois préféraient de vivre au milieu des bois et sur le bord 
des rivières, afin de s'y livrer k la pécbe et à la chasse dont 
les produits formaient la base de leur nourriture. On n'y voyait 
donc que quelques rares et misérables huttes, construites seloo 
la méthode du temps, c'est-^-dlre basses, de forme ronde, dont 
les murs étaient de lorcliis, et le toit, de paille ou de roseaux. 

Après l'invasion et l'occupation de la Gaule par les Romains, 
ceus-ci placèrent une garnison permanente dans cet oppide . 
si facile à défendre !) cause de ta force naturelle de son asuette. 
Peu i peu cette garnison attira les indigènes qui s'établirent 
•aupfès d'elle et se fixèrent insenùblemenl dans cet oppide, au- 
paravant inhabité. 

Au milieu du A" siècle, il y avait donc déjà une certaine po- 
pulation agglomérée dans ce lieu , lorsqu'un préteur des troupes 
romaines nommé Macrobe, Marcobre ou Hatrocle, en garnison 
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dans cet oppide, jalonx de se distinguer par une Tondation qui 
éternisât son nom , résolut de jeter les fondements d'une ville. 
On prétend qu'à cet effet il jeta d'abord les yeux sur le plateau 
au-dessus du village actuel de Saint-Thomas, oi!i César avait 
construit un camp retranché lors de son entrée dans la Gaule- 
Belgique ; on ajoute même qn*il y fit tracer des rues ; mais il 
renonça ensuite à cet emplacement et tourna ses vues sur l'op- 
piile de Bibrax , si heureusement placé au milieu d'une plaine 
vaste et Fertile. Par ses soins , des rues furent tracées, des ha- 
bitations plus commodes, plus grandes et plus solides que les 
huttes gauloises s'élevèrent , et la ville de Laon prit naissance. 

Cependant à la fin du ^"* siècle , cette ville n'avait encore 
pris que peu de développement. Mais à cette époque St-Remi 
qui y avait vu le jour, en ayant fait le siège d'un nouvel évéché, 
ce grand élahlissement religieux donna an nouvel essor ii la 
prospérité de Laon (1). La fondation de Tabbaye de Saint- 
Vincent au 6"* Mêcle , celle de Notre-Dame au 7—, et plus 
encore le séjour qu'y Grent nos rois aux 9"' et KT* siècles, y 
attirant une population toujours croissante, et en firent enfin 
une cité de quelqu'importance pour l'époque. 

Néanmoins , la ville ne s'étendait pas alors au dehors de 
l'ancienne enceinte de l'oppide gaulois, et s'arrêtait au Bourg. 
Il parait à peu près certain que le reste du plateau ne com- 
mença à se couvrir de maisons, qu'à partir du 9** siècle. Enfin 
au milieu du 14", les habitations construites sur la montagne 
avaient atteint leur plus grand développement , et la ville se 
trouvait partagée en trois grands quartiers qui étaient : la 
Cité, le Bourg , la Villt et la Villetle de Saint-Vincent. 

LES |}DAIT1EB9. 

La Cité était la ville primitive, e'est-à'dire celle qui avait 
(1) On prâleDd «usai que Cloiis n-pnra cette ville et ri<;->DdU. 
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été CMifitniiie dans l'enceinte de l'oppide gaulois. ËU« se divi- 
sait en quatre quartiers distincts, savoir : la Cité proprement 
dite, le quartier Sainte - GeneTiève , le quartier Saint-Geoi^es 
et le Qoltre. 

La Cité, proprement dite, comprenait tons les groapes de 
maisons placées entre la rue du Bourg et celles de la Herse et 
du Cloître; le quartier Sainte -Geneviève était formé de cette 
partie de la ville située entre la rue Sainte - Geneviève et les 
remparts, an midi; le quartier Saint -Geoi^es se composait de 
remplacement actuel de la citadelle et de l'esplanade; enfin, 
le Cloître comprenait la rue du Cioltre, la ruelle Rouge et la 
ruelle kh Vaute. 

La Cité et le quartier Sainte-Geneviève sont encore k peu 
près ce qu'ils étaient au l-t"* siècle ; le quartier Saint-Georçes 
n'existe plus : il a éUS abattu eu !.'>!).'), lors de la conalruction 
de la citadelle. Il se composait d'une grande place dite la place 
Clievresson et de plusieurs mes. On y voyait aussi trois églises. 
C'est là qu'était encore le jeu de paume. 

Le Cloître parait avoir été établi après les événements dont 
Luon fut le théâtre en 1113. Les chanoines de la cathédrale 
craignant le retour de semblables désordres, voulurent sans doute 
pourvoir k leur sûreté en isolant du reste de la ville le quartier 
qu'ils habitaient. Ce quartier était , en eOet , une espèce de 
citadelle au milieu de la ville : des portes placées aui deux 
extrémités de la rue actuelle du CtoHre. et au bout des ruelles 
Rouge et à la Vaute , en interdisaient l'accès au public selon 
la volonté des chanoines. Jusqu'à la guerre des Anglais , au 
14""' siècle, ces portes furent régulièrement fermées loas les 
soirs ; mais alors , la nécessité de défendre la ville et de faire 
des rondes et des patrouilles, obligea de les tenir ouvertes. 
Après la paix de Broligny , le chapitre voulut de nouveau les 
faire fermer, mais les bourgeois s'y opposèrent. Le ditTcrent 
fui porté devant le roi. 4|iii décida que les eliaiioim's poiuraiont 
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(aire fenoer les portes du CloUre hors des temps de guerre , 
sous la réserve de les ouvrir en cas d'incendie, aân que les 
habitants y pussent venir chercher de l'eau. 

Longtemps, d'ailleurs, les chanoines de la cathédrale eurent 
seuls le droit d'habiter ce quartier : on se relftcha plus tard de 
cette rigueur. Au iG*"* siècle , on permit d'abord aux hommes 
non mariés de s'y loger; puis, an demi-siècle après, ce fut le 
tour des hommes mariés avec leurs femmes et leurs enfants. 

Le quartier de la Cité était de toute ancienneté défendu par 
des murailles avec des tours de distance en distance, et un fossé 
large et profond qui occupait remplacement des promenades 
actuelles. Comme nous l'avons dit, cette enceinte, avant le 
12" siècle, s'arrêtait au Bourg, où un mnr amstniit en travers 
du plateau isolait la Cité du reste de la montagne. 

Le Bourg s'étendait depuis ce mur jusqu'à l'église et l'abbaye 
de St-Hartin. Cette partie de la ville, formée peu à peu et vrai- 
semblablement du 9™ au 12" siècle, fut selon toute apparence 
eucore entourée de murs vers ce temps. Tous les historiens de 
Laon disent que son enceinte ne fut construite qn'ii la An du 
14"" siècle aver les sommes l^ées à la ville par Guillaume 
d'Harcigny. L'erreur est facile k démontrer. Par un acte de 
1314, un individu donne k l'abbaye de Saint-Hartîn une 
maison siu lur (es mars de Saint' Jean; un autre acte de 
1289, renferme encore une donation à la même abbaye, d'une 
maison »>< desiui les mari de Smni - Jast. Entin , dans la 
réparation accordée par le roi au chapitre de Laon , en lâ95 , 
il est dit que trois habitants de la ville prendront, à ta porte 
Saint-Martin , trms figures de cire pour les porter !t la cathé- 
drale. Or, la présence d'une porte de ville indique néceesai- 
rement l'existence d'une enceinte de murailles. Ces trois pièces, 
et ta remarque que les Anglais, en 15S9, ne pénétrèrent point 
dans cette partie de la ville, suffiraient seules, à ta rigueur, pour 
démontrer qu'elle était dès-lors entourée de murailles. Mais 
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nous avons encore une autre pièce qui prouve , de la maDière 
la plus certaine, que la construction de ces murs est antérieure à 
la mort de Guillaume d'Harcigny : c'est l'acte de donation, k 
Saint-Vincent, d'une maison sise dans la rue Saint-Martin, et 
dont les religieux de cette abbaye firent lenr maison de refoge. 
Cet acte est de 1382 , par conséquent de H ans antérieur !i 
la mort d'Harcigny : le donataire Oudard de Gréconrt donne k 
Saint-Vincent sa maison, tenant d'un côté k ta rue St-Martin, 
et par derrière aux murs ^ai font la forteresse de la ville. 
De tout ceci on doit conclure que le Bourg était entouré de 
murs dès le commencement du 15*" siècle: nous sommes 
portés à croire qu'ils avaient été construits h la fin du 12"" 
avec les deniers communaux. 

Le bourg se terminait, du côté du Champ-Sl-Martin, ï l'angle 
du jardin actuel de l'Hôtel-Diea, près du puils de l'Ancien-Col- 
l^e. Un mur transversal partait de cet angle et allait joindre le 
rempart. Ce mur était percé d'une porte défendue par deux 
tours dont on voit encore les fondations. Au midi , ce quartier 
s'arrêtait au bas de la rue actuelle de l' Ancien-Collège, oit un 
autre mur transversal ausù percé d'une porte le fermait éga- 
lement. L'enceinte de l'abbaye de St-Hartin complétait Jt l'ouest la 
clôture de la ville. Les habitants de Laon regardaient cette maison 
comme une forteresse, et les religieux étaient tenus d'en entre- 
tenir toujours les murs en bon état. Aussi, voyons -nous en 
1540 le roi ordonner aux m<ûnes de Saïnt-Hartin de fortifier 
et de créneler les murs et l'église de leur abbaye, alin de 
pourvoir , de ce côté , ii la sûreté de la ville. 

En il.ïU, des particuliei's ayant voulu construire des habi- 
tations près de l'église Saint-Hartin, là où est aujourd'hui une 
rangée de maisons donnant sur le rempart , les moines de 
Saint-Martin s'adressèrent au roi pour les en empêcher : ils 
obtinrent une défense d'élever des maisons en ce lieu, pour ne 
pas les iroublfir dans leurs exercices à l'cglise. dus lard, néan- 
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moins, ils eonsentirent k ces constructions, et la porte de la 
ville placée au bas de la rue de l'Ancien -Collège, tat snp- 
primée. C'est sans doute alors que f\it consUuite la porte qui 
s'élève près de la tour penchée. 

Le Bourg comprenait encore les Chenizelles, quartier très- 
anci^nement habité aussi. Les habitations des Chenizelles 
furent plusieurs fois détruites. D'abord, en 1559, par les 
Anglais : il s'y trouvait alors une église qui Ait démolie ; eusuite 
par les ligueurs, en 1505, de crainte qu'elles ne facilitassent 
une surprise de la part des troupes royalistes. On y voyait à 
cette époque plusieurs jolies maisons , dont l'une , h cause de 
l'agrément de sa situation et de la beauté de ses jardins, était 
appelée l'hermtagt. 

Le quartier de la ville de St-Vincent s'étendait depuis t'ab- 
baye de Si-Martin jusqu'à cette place du plateau de St-Vincent 
où est le calvaire. Outre que. les écrivams ne sont pas d'aceord 
sur le nom de cette partie de la ville qu'ils nomment lantdl la 
Ville t tantôt la Villette de St-Vineml, les uns disent encore 
qu'elle n'était point autrefois entourée de murs, mais seulement 
défendue par un cliâteau-fort dont la vieille porte de St-Martin 
serait un reste , ce qui permit aux Anglais de la saccager en 
1530 ; les autres, au contraire, prétendent qu'elle était fermée 
de murailles , qu'une dame de la ville nommée Eve avait fait 
élever de ses deniers, on ne sait du reste il quelle époque. Les 
fondations de deux vieilles tours que l'on remarque encore près 
du calvaire pourraient appuyer cette dernière opinion, et le nom 
de dame Eve est resté & la tour penchée, placée près de 
l'ancienne porte Saint-Martin. 

Au ^&" siècle, ce quartier, réduit de plus de voitié par suite 
des ratages des Anglais, fut de nouveau fermé de murs. En 
i.'iiS, on construisit les remparts qui s'^ndent de la tour 
Saint-Remi à la porte Saint-Uartin. 

Depuis un »èclc et demi, le Champ-Saint-Marlin était 
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fermé demuraïUes; elles avaient été constrates, avec le 1^ de 
Guillaume d'Hareigoy , en moins de quatre ans , smiBi que le 
constate un acte de 1399, par lequel un particulier donne k 
Fabbave de Saint-Martin une vigne siae ao Chunp-St-Martin, 
près de la porte de «re Soibert, du mari et de la chaussée. 

Le quartier de la Villette de Saint -Vincent s'étendait sur le 
plateau en avant de Tabbaye de ce nom. Il n'était guère halnté 
que par les serviteurs et domestiques de cette maison. Il r«at~ 
fermait pluàenrs églises qui furent détruites en même temps 
que ce quartier, en 1559, par les An^ats. 

C'est encore de ce quartier que dépendaient les Crmtles 
{cryptœ, grottes], habitations souterraines creusées dans l'é- 
paisseur du banc de roche qui couronne le plateau de la colline 
de Laon. Ces demeures sont peut -être plus anciennes que le 
quartier dont elles faisaient partie ; cependant il n'en est question 
pour la première fois qu'au 14*" aècle. 



Le quartier Saint-Georges renfermait plusieurs mes : la 
rue Poinlelte, la rue Perdue et quelques autres dont le nom 
n'est pas venu jusqu'à nous. 11 reste encore la rue St-Pierre- 
au-Harcbé et celle de la Plaine , qui autrefois se nommait rue 
Saint-Georges ; elle était alors complétée par une seconde 
rangée de maisons parallèle à celle qui fait aujourd'hui face à 
la Plaine. Enfin, on y trouvait la ruelle du Séminaire qui a ^ 
réunie à cet établissanent dans ces dernières années. 

Le quartier Sainte-Geneviève se ctHuposait de cmq rues et 
d'autant de ruelles ; les mes étaient celles de Porte-d'Ardon 
ou de Royer, de Sainte-Geneviève, des Bouchers, des Bour- 
bons et du Bouloy; les ruelles, celles de Sainte-Benolle, 
Sainte-Geneviève, des Minimes et deux autres sans nom. La 
rue cl la ruelle Saïnte-Ceiieviovc liraient le leur de l'église de 
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ce nom qui a'élevait dans ce quartier. La rue Sainte-Geneviève 
porta aussi quelque temps, aux iS*" et 15"" ûècles, le nom 
de rue da Temple , parce que tes templiers y avaient construit 
une maison peu après leur introduction en Fraoce. La rue du 
Bouloy prenait son nom d'un jeu de boule qui existait autrefois 
à son extrémité sur le rempart. La rue des Bouchers se nom- 
mait primitivement me du Tronc; elle changea de nom au 
14** ou au iST' siècle, parce que, par suite de l'usage où l'on 
était alors de réonir les professions semblables dans le même 
quartier, tous les bouchers de la ville y étaient établis. 

Le quarUer du Cloître ne renfermait qu'une rue et trois 
ruelles : la rue du Cloître , une ruelle qui communiquait direc- 
tement de celte rue dans l'intérieur de l'évéché, la ruelle h la 
Vaute et la ruelle Rouge. Cette dernière parait tirer son nom 
du meurtre de l'évêque Gaudry, qui y fut assassiné au comme^- 
cem«it du iâ"' siècle , comme nous le dirons ailleurs. 

Le quartier de la Cité était percé de dix mes et de sept 
radies ; c'étaient : la rue du Bloc k laquelle dans ces derniers 
temps l'on a donné le nom du maréchal Sérarter qui est né 
dans l'une des maisons dont elle est foraiée; la me Wéchef 
(Vieux-Chef) qui en est la continuation et dont le nom vient sans, 
doute de oe qu'elle conduisait directement au palais épiscopal 
autrefois habité par le plus ancien pouvoir, le principal chef 
religieux et féodal de la ville; la rae Châtelaine, qui tire sou, 
nom de l'ancien châtelain de Laon, dont l'habitation construite 
au 15"' siècle et flanquée de tourelles se voit encore !t l'entrée 
de cette rue; la rae du S(deil-Tobie, aujourd'hui de la Pré~ 
feclure; la rue des Revendeurs autrefois des Cordeiiers, parce 
que ces religieux y avaient leur maison ; la nie St-Jeau-de-. 
Jérusalem, parce que les chevaliers de Halte y possédaient une 
maison de refuge ; la rue de la Herse dont le nom historique 
cliangé dansées derniers temps, ou ne sait trop pourquoi.en celui 
du rue du Marché , rappelle la position de l'ancien palais royal 
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qui s'élevait autrefois sur l'emphcement où fut plus tard cons- 
truite la maison des cordeliers. Il parait que cette nie abou- 
tissait à la principale entrée de ce palais, laquelle était défendue, 
selon la méthode du temps, par une herse en fer; d'od son 
DOm, rue de la Herse ; la rue du Parvis parce qu'elle aboutit 
au parvis de la cathédrale ; enfin la rue du Change. Celle-ci 
prit ce nom k la fin du 14*" siècle par suite de l'introduction 
^ LaoD d'Italiens que Voa nommait Lombarde , et qui s'éta- 
blirent dans cette rue pour se livrer aux opérations de ta ban- 
que ; ce commerce portait alors le nom de ckaagt. 

Les ruelles étaient : celle de Saint-Hicbel mamlenanl sup- 
primée, elle conduisait de la rue Wécbef au rempart ; ceUe 
de Chastaie, aujourd'hui ruelle Latille ; celles des Néfliers et des 
Harengs qui communiquent de la rue Châtelaine à la rue des 
Revendeurs, le nom de cette dernière vient de ce qu'elle était 
autrefois habitée par les marchands de poisson ; la ruelle des 
Cordeliers ainsi nommée de ce qu'elle longeait ht maison de 
ces religieux; la ruelle Pinson, et enfin ct:lle dite les Cinq- 
Ruelles k cause de sa forme en zig-zag. 

On comptait seize rues et trois raelles dans le quartier du 
Bourg. Les rues étaient celles David, du Chat, de Saint-Jean, 
de Saint-Cyret du Cimetière-Saint-Cyr, du Cloître et du rem> 
part Saint-Jean, de la Fosse-Saînt-Julien, de Saim-Julien , 
de l'Hôpital, de la Congrégation, des Ëcbos, des Fr^vs, de 
i'Àncien-Collège, de Saint-MarUn, du Cliamp-Saint-Martin et 
de Saint-Etienne. Les ruelles étaient : celle de Dalaye qui con- 
duit au rempart de ce nom, et deux autres qui mènent de la 
rue des Casernes et de celle de Saint-Martin sur les remparts. 
Une quatrième ruelle, dite ruelle des Juife et conduisant aussi 
au rempart, existait autrefois dans la rue Saint-Julien; elle fut 
vendue en 1694 aux religieuses de la congrégation, qui la sup- 
primèrent pour agrandir leur maison. 

Les rues Sainl-Jean, Saint-Cyr. Saint-Julion cl Saint- 
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Etienne tirent leurs noms de ta proximité des anciennes ég:lise8 
placées sotis Tinvocation de ces saints ; celui de Fosee-Saint- 
Julien vient dn caveau de saint Génébaud qui était placé k son 
extrémité; dans Forigine on l'appelait rue Tirloaette. Le nom 
de rue du Ctollre-Saint-Jean rappelle l'existence du chapitre 
de Saint-Jean-an-Bourg autrefois placé près de ce lieu ; anté- 
rieurement on nommait cette me, rae des Prestoin. 

Au siècle dernier, la me des Casernes actuelle formait deux 
mes : la rue St-Julien , qui commençait )k la place de ce nom 
et finissait !i celle de la Congrégation ; plus loin c'était la me 
de l'Hôpital. Dans l'origine cette dernière se nommait rae du 
Juif», parce que, \ l'exemple des autres villes, les Juifs de 
Laon étaient relégués dans ce quartier. A la fm du 17" siède, 
lorsque l'hépilal fut construit dans le lieu otl il existe encore, 
on changea cet ancien nom de rae des Juifs en celui de rue 
de l'H^iMl, lequel fut k son tour remplacé cent ans après par 
le nom de rue des Casernes. 

La rue de l'Ancien -Collège tire son nom de cet établisse- 
sement qui y était autrefois fixé. La rae des Frères se nom- 
mait originairement nie Neuve; elle prit celui de rue des Frères 
quand ces religieux vinrent s'y établir dans la seconde moitié 
du 17"' ûècle. La rae des Échos, qu'on nommait aussi autre- 
fois rae Manon, parait tirer son nom de ce que ce quartier 
«'étant couvert très tard d'habitations, la disposition des lieux 
fecilitait la répercussion des sous, et formait des échos, comme 
il en existe encore un fort beau sur le Champ-Saint-Uartin ; 
de Ik , son nom de rae des Échos. Enfin la rae Saint-Hartin se 
nommait au 15" siècle rae Neuve-Saint-Martin, ou simplement 
rae Neuve, ce qui indique qu'à cette époque sa coostmction 
ne remontait pas bien haut. 

Indépendamment de ces raes, le quartier dn Bourg en avait 
encore, aux là* et 13' uècles, pinceurs autres aujourd'hui 
détruites, sans doute par suite de l'établissement des remparts. 
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Elles étaient lycées aux environs de St~Just, et se nommaient 
rue det Ecossms , rue Tillonnée et nu du Sac, 

la rue des Ecossais [vicat Scolonm)^ portait au 11* siècle 
le nom de rue des Bretons {viciu Britonam). Ce nom lui ve- 
nait de ce qu'une troupe de soldats mercenaires, qui formait 
comme la garnison de la ville de Laon , et que Ton nommait 
les Bretons, était alors logée en ce quartier. Plus tard, ces 
soldats ayant été appelés les Ecossais , cette me changea son 
premier nom en celui de rue des Ecossais. 

Nous ignorons la «gnification du mot Tillonnée; mais le 
nom de la rue du Sac rappelait certainement le souvenir de 
quelque combat qui se sera livré en ce quartier dans le moyen 
âge. Cette dernière était située à l'extrémité de celle aauelle 
de la Fosse-Saint-Julien. 

Du temps de la révolution , on changea le nom de toutes 
les rues qui portaient celui d'un saint : la me Sai&t~Jean fut 
nommée rue de la Fraternité; la rue Saint-Hartin , rue de la 
Réunion; la me Saint-Julien, rue de l'Unité; les mes Saint- 
Just et Saint-Gyr, rue de ta Loi; enlin la rue Saint-Etienne, 
rue Marat. 



Par une conséquence naturelle de la dispoaUoD de son pla- 
teau étroit et allongé , la ville de Laon n'a jamais eu qu'un 
petit nombre de places y d'ailleurs peu remarquables par leur 
^«idue. 

La principale était autrefois la ^Icae Chevrenon. Elle oc- 
cupait une partie de l'emplacement où s'élève aujourd'hui la 
i^tadelle, dont la construction l'a fait disparaître. C'est sur 
elle que se tenaient anciennement les marchés, et le centre en 
était occupé par une vaste halle ^ plusieurs étages, garnie de 
boutiques et servant de magasins pour le commerce. Sur le 
côté nord de cette place s'élevait le beflfroi de la ville, espèce 
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de lai^e tour carrée surmontée d'une flèdie aiguë , e( où Ton 
renrermait les prisonnio^. 

La place du Parvis servait très-anciennement de marché au 
poisson. Au 13* siècle, les chanoines pensèrent ît éloigner ce 
voisinage qui les inconunodait. A cet effet , ils entrèrent en 
arrangement avec l'évêqne , et en obtinrent que ta vente du 
poisson se fit dorénavant snr la petite place de St-Remi-Porte : 
c'est celle que l'on nomme aujourd'hui place du Mardié-aux- 
Herbes. Jusqu'il la révolution, il y eut sur la place du Parvis, 
et h quelque distance en avant du grand poruil de la cathé- 
drale, une rangée de homes en pierre, reliées par des chaînes. 
Ces bornes indiquaient de ce cdté la [imite de la juridiction 
des chanoines sur les abonifô de leur église. 

La petite place du marché aux herbes actuelle est aussi 
très-ancienne. Elle servait, comme nons venons de le dire , & 
la vente du poisson depuis le 13' siècle , lorsque , dans les 
deinières années du IC, on y transporta encore le marché 
aux légumes, par suite de la suppression de la place Che- 
vresson où se tenait auparavant ce marché , et qui fut , k cette 
époque , renfermée dans la citadelle. 

A l'entrée de la me Sérurier se trouvait une petite place 
carrée que l'on nommait primitivement place du Bloc , et en 
dernier lieu la Placette. Elle a été réunie, en 1855, k la place 
actuelle de l'Hdtel-de-Ville. 

Jusque dans ces dernières années, la place du Bourg a été 
la pins considérable de la ville. Sitnée d'un côté au débouché 
des mes David et Saint-Jean , qui conduisent aux deux prin- 
cipales portes de Laon; de l'autre k l'entrée de la Cité, dont 
elle était séparée par la porte Mortée ; mettant enfin en 
communication les deux grands qtiartiers de la ville , elle se 
trouvait naturellement la place la plus fréquentée et la plus 
vivante , quoiqu'elle fût en réalité moins une place qu'une me 
médiocrement longue , mais plus large que les autres. 
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Malgré cette Iréquenlalion, ou peul-étre à cause d'elle, la 
place du Bourg(1)8ervit aux exécutions capitales jusqu'au milieu 
du 18' siècle. Noo seulement il s'y trouvait on gibet toujours 
dressé, mais on y rouait, on y brûlait même les criminels 
condamnés au feu, non sans Mre courir l€8 plus grands risques 
an quartier et même à la ville entière. Ainsi, en 1755, nu 
homme ayant été condamné k être brûlé vif pour avoir em- 
poisonné sa feomie , subit son supplice sur la place du Bourg. 
On eut les plus grandes peines ï garantir du feu les maisons 
-voisines dont les façades étaient en bois poor la plupart, et 
l'on ne préserva les toits qu'en les couvrant de peaux fraîches sur 
lesquelles on versait continuellement de l'eau. Le danger que 
la ville courut dans cette circonstance, obligea de changer 
le lieu des exécutions ; elles se firent dès-lors k la 'pointe de 
l'Eperon, au haut de la rampe de Vaux. 

Enfin la place Saint-Julien, qui mérite k peine le nom de 
l^ace, était formée par la réunion des trois rues de St-Hartin, 
Saint-Julien et Saint-Jean. Son nom l'ut changé , dans la ré- 
volution , en celui de place de» Sant-Calouet, 



La Cité était anciennement percée de sept portes : 
Poru Royer. — Elle est probablement la plus ancienne de 
la ville ; c'est ii elle qu'aboutissaient autrefois le chemin de 
Reims et celui de Paris, et c'est k cause de ce dernier qu'on 
lui donnait aussi le nom de porte de Meaax. 

(11 KouJ donnoai parmi do» vigneilei ane vue, fait« vera 1T80, de la 
place du BouT^ , li remirqnable par son cancU're gAiéral et lei moaamratfl 
Modaux BU religieux qui la décoraicni alon : t gaudie, la groaae lour de Louia- 
d'Outre-Her avec hd couronnemeol délruit en 1793; en draioui, la chapelle 
4e la TrÎDllé ; au centre , la porte Mort^ , ton beffroi et ion horloge que l'on 
avait fomominée mol va; à droite, Tégliie Saint-Michel et ion clocher en 
bois; danale fond, lei tour* de ht cathédrale , dont troi» étaient encore lot- 
nontéet de flècfaea à cette vpoquc. 
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La plupart des historiens ont dit que les mots de porte Royer 
étaient une corruption de porte royale, parce qu'anciennement 
les rois venant de Paris luisaient toujours leur entrée dans la 
ville de ce côté. Dons les anciennes chartes, on trouve cette porte 
nommée tantôt porta regalis, tantôt porta rigata. Mais quand 
on considère qu'elle est placée auprès des fontaines les plus 
abondantes de la ville , qui paraissent avoir également donné le 
nom de la promenade voisine (la Couloir], et que par elle s'é- 
coule de toute antiquité une partie des eaux pluviales de la 
Cité, on est porté à croire que son nom dérive de l'épitbète 
r^ala et non du mot regali*. 

Porte Cheçresion. — Cette porte était placée à l'endroit où. 
est aujourd'hui la poterne de la citadelle, au-dessus de la fon- 
taine du pont Saint-Georges. C'était l'une des plus anciennes de 
la ville ; elle formait la communication ta plus directe entre 
la Cité et le faubourg de Vaux. Détruite en 1505, lors de la 
c(Histniction de la citadelle, eHe a été remplacée par la poterne 
actuelle de ce nom. 

Porte Germaine. — Elle se nommait anciennement port* 
l'Evéque . à cause de son voisinage du palais épiscopal. Après 
qu'AdalberoD , évéque de Laon , eut livré cette ville à Hugues 
Capet , k la fin du 10"* siècle , elle prit le nom de Germaine , 
parce que c'est par elle que furent introduites les troupes de ce 
prince , la plupart composées de Germains , c'est-à-dire d' Al- 
lemands. 

Porte Mortée. — C'était également l'une des plus anciennes 
de la ville ; elle était placée sur le Bourg , près de la grosse 
tour , dans le mur qui fermait la Cité de ce côté. 

Il parait que son véritable et plus ancien nom était porte 
Mariée, c'esl-!i-dire porte de Mars {porta Martis). Une vieille 
tradition, recueillie par d'anciens écrivains , nous assure qu'elle 
tirait ce nom du voisinage d'un temple élevé par les premiers 
Laonnois en l'honneur du dieu Mars (voyez église St-Micliel). 
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Plus lard , les chrétiens auraient remplacé ce nom par celui de 
porte Mortelle ou Mariée {porta Morluoram), afin d'effacer 
jusqu'aux souvenirs du paganisme. Après la prise de Laoo , en 
1504, par Henri TV, ce prince fut représenté k chenal au- 
dessus de celte porte, qui était alors surmontée d'un befiroi 
avec une horloge. Elle Tut abattue dans la révolution française. 

La porte de Smnt-Jean était placée k l'entrée de l'abbaye de 
ce nom. Elle a pris le nom de porte de la Prérecture, depuis 
que les anciens bâtiments de cette abbaye ont été affectés au 
siège de celte administration. 

Par les porta Makieux et de la Plaine, on descendait de l'es- 
planade et du rempart Germain sur ta promenade de ce nom. 

Le Bourg était percé de six portes. 

Porte des ChmiztUet. — Ce mot a beaucoup exercé les 
étymologîstes. On a prétendu qu'il dérivait de tang laitel, et 
rappelait un combat qui se serait autrefois livré en ce lieu. 
Nous pensons qu'il vient tout simplement et qu'il est le dimi- 
nutil du mot roman chenil ou chenal , synonyme de canal , 
parce que ce quartier a toujours servi d'écoulement et de con- 
duite aux eaux pluviales d'une grande partie de la Cité , qui 
vont se perdre dans le gouffre des Chenizelles. 

Cette porte fut vraisemblablement construite !i la fin du 12" 
siècle. 

Porte David. — Elle se voyait au milieu de la rue David 
actuelle, h la hauteur de la ruelle Dalaye. Elle était flanquée de 
deux .hautes tours, et sa construction remontait vraisemblable- 
ment au 12— ou au lô"' siècle. 

Porte Lassaat. — Celle-ci, beaucoup plus moderne que 
la précédente, parait avoir été construite à la Gn du 16°" siècle, 
lorsque la ville se fut étendue de ce câté , vers l'éperon , oit 
existait antérieurement une espèce de petit fort, que de vieilles 
chartes appellent le ehdtelel. Le nom de cette porte , qu'on 
écrivait anciennement porte à Li^taull (en latin, porta Lapi- 
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Saltâs , porte du Saut-du-Loup) , parait lui venir de quelqu'é* 
vènement où a dû flgurer un loup, dont l'espèce était autrefois 
très-répandue dans nos pays. On trouve , en effet , près de Ik , 
une ruelle par laquelle on descend la montagne, et qui se 
nomme la ruelle aux Loups. 

Por(e à Créhattl.- — M. Devisoie prétend qu'elle était placée 
sur la promenade Saint-Just , h l'extrémité de la petite rue de 
la Congrégation. Elle établissait la communication entre la ville 
et le bourg de La Neuville. Détruite par Henri IV, en 1304, 
elle aurait été remplacée par la porte actuelle de Saint-Just. 
Nous pensons, au contraire, qu'elle occupait la place de cette 
dernière porte. 

L'ancienne porte du Bourg située & l'entrée du Champ- 
Saint-Martitt,près des Capucins, était flanquée de deux grosses 
tours dont on voit encore les fondations; elle se nommait porte 
Neave-det-Champt. Celle placée au bas de la rue de l' Ancien- 
Collège, était appelée porte Saint-Martin. 

Dans les dernières années du 16°°' siècle , Henri IV ayant fait 
commencer une citadelle près de l'abbaye de Saint-Martin, 
l'un des bastions coupait en travers la partie de la rue qui 
fait face it cette maison. Pour conserver les communications, il 
fallut ouvrir une nouvelle porte dans ce bastion , ce qui donna 
lieu de supprimer la porte Saint-Martin dont nous venons de 
parler. 

La porte Saint~Jean actuelle , communiquant du rempart à 
la promenade de ce nom, n'a été établie que depuis la révo- 
lution. 

La ville de Saint-Vincent était percée d'une double porte. 
Celle de dame Eve se voyait à la hauteur de la tour penchée. 
Elle existait avant 1411, puisqueks religieux de Saint-Vincent 
permirent alors aux habitants d'y mettre une garde. La porte 
Saiat-Martin , placée derrière elle , existe encore. Les deux 
hautes tours qui flanquent celle dernière sont d'une époque de 



;vGoo»^lc 



Si LIVRE l.« 

construction certainement antérieure à celle de la tour d'Eve. 
On ignore qui les a élevées. H parait qu'elle portait auti-efois 
le nom déporte d'Herbert, ce qui a lait supposer qu'elle dé- 
pendait du château construit par ce comte du Vermandois. Mais 
il est peu vraisemblable que le château Gaillot se soit étendu 
jusque h. Cette porte a été interceptée en 1831 , lors de la 
construction de la nouvelle porte de Paris. 

Le Champ-Saint-Martin était percé d'une porté flanquée 
de deux tours que l'on aperçoit encore au-dessus de la fontaine 
de la Pissotte. Elle portait le nom de sire Soibert , sans doute 
parce qu'elle avait été construite par le chef d'une riche famille 
bourgeoise qui habitait Laon vers le milieu du 15"' siècle. On 
ne comprend pas néanmoins comment cette porte pourrait re- 
monter à cette époque , puisque le Champ-Saint-Martin ne fut 
entouré de murs, d'après l'opinion commune, qu'un siècle et' 
demi plus tard. 

La porte actuelle du Champ-Saint-Martin ou porte Vinoqae 
fut ouverte en 1761 pour faciliter l'accès de la promenade de 
la Pissotte , que l'on venait de planter. 

VOIES DB COXMDNICITION (1). 

Des les temps les plus reculés, Laon avait des voies decom- 

(1) De toute» les anciennes voies de communicatioD dont nous sllon» parler, 
il n'en eit aucune qui soit de construciion romaine. Cetts «btence de chauBBée 
romainu venant aboutir à Laon, cal une dei objections que l'on a faites contre 
l'idcatitéde ciitli: ville avL'clc Bibraxde César. Cependant noua devons signaler 
un ancien chemin, dont lea traees se retrouvent dans li's marais et le lit de la ri- 
vière d'Ardon, lequel présente quelques-uns des earaclère* propres aux cliuussik's 
romaines de second ordre. Il b« conipose, du moini dans les parties visibles, de 
couches de subie et de graviarssur lesquelles rcpos<-nt de larges blocs de grè^ 
Des pieui ou pilotis placés sur les borda, empiicheDt l'écartement de ces ma- 
tériaux. Plusieurs médailles romaines ont, k re qu'il parait, été trouvées sous ce 
chemin. Trois de c«s médailles nous ont été rvmuts ; ce sont : deux grands 
bronzes de Trajan et Marc Aurcis, el un moyea bronze d'Adrien. Ct:t ancien 
chemin, que le défaut de temps ne nousapas permis d'étudier, parait se dirif^er 
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munication avec les villes voisines, avec les bourgs et les vil- 
lages les plus considérables des alentours. Ces anciennes voies 
se reconnaisseat encore toutes k leurs conlourseinueui, k leur 
tracé qui ne tient auciut compte des accidents et des difficultés 
du sol ; aussi , sont-elles , en général , plus directes et plus 
courtes que les grands chemins qui les ont rem^dacées. 

L'ancien chemin de Laon à St-Quentin partait de l'extrépiitc 
du faubourg de St-Marcel, passait k Besny, Vîvaise, Monceau 
et Pont-k-Bucy, d'où il se dirigeait sur Saint-Quentin par 
Nouvion-l'Âbbesse , Renansart , Séry-Mézières et Itancourt. 
On a lieu de croire qu'il existait dès l'époque romaine , puis- 
qu'il en est question dans lajégende de Saint-Qnentin. 

Un autre chemin, partant du feuboui^ de La Neuville, con- 
duisait k Prémoniré par Cerny-lès-Bucy et Bucy-lès-Cerny , 
et à La Fère par Saint-Nicolas et Saint-Gobain. 

La route de Marie était celle actuelle de Crécy-sur-Serre 
jusqu'à ce bourg, d'où elle se continuait sur Marie par Pargny- 
lès-Bois , Montceau-le-Neuf et Le Hérie. 

Celle de Pierrepont se dirigeait en ligne droite du fauboui^ 
de Vaux k ce bourg, en passant par Montceau-le-Waast. 

La route de Liesse était celle actuelle; mais elle passait près de 
l'église de Vaux et suivait la rue de la Hurée,dansce faubourg. 

La roule très-tortueuse qui sort de Vaux un peu plus loiu , 
sous la Valise , conduisait directement à Siseonne , en passant 
auprès du Sauvoir et à Eppes. 

La route de Reims traversait le faubourg d'Ardon, se dirigeait 
sur Bruyères et passait ensuite k Bièvres, Bouconville, Craonne, 
Pontavert et Cormicy. 

cnfigntdroUiide Laon lur Bruyèru,et£lre1a(outeprimitivi- de Laon à Reims; 
ce que semble aussi eonrirmer te nom lous lequel il e»t connu- On TappcUe 
chemin de SainleSalaàerge, aou que la consiructian en soit due k celle 
ïainie, mais probablement parce qu'elle arriva par ce eliemin, lorsqu'elle vint 
«e Huer à Laon , au 1" aiècle. 
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La roule actuelle d'Anùy et de Coucy a été établie sur l'an- 
cienne qui conduisait de Laon à ces deux villes. 

Enfin , la roule de Soissons et Paris passait au-dessus d'Ar- 
don, ï Bousson, près de Leuilly et de h gagnait Cbiv;. A 
partir de ce village, elle suivait k peu près le tracé de la route 
royale actuelle jusqu'à Soissons; mais en sortant de cette 
ville, elle se dirigeait sur Paris par Vauxbuin, Chaudun, 
Longpont , La Ferlé-Milon et Meaux. 

Ces anciennes routes étaient aussi défectueuses que les 
moyens de transport autrefois en usage. On en jugera par le 
fait suivant : la ville ayant offert au roi , en Hil , un présent 
de 400 livres d'agent, l'envoya k Paris par des hommes et des 
chevaux qui mirent sept jours entiers pour aller et revenir , et 
furent payés 4 livres 8- sous ( SS à 40 fr. d'aujourd'hui). 

Jusque dans ces derniers temps, d'ailleurs, il n'y eut au- 
cun service public oi^nîsé pour le transport des hommes et 
des marchandises. On se rendait d'une ville dans une autre ,. à 
pied, à cheval ou sur des charriots Mtelés de bœufs. Ce fat 
seulement dans le cours du i T" siècle qu'un service de voitures 
publiques , auxquelles on donnait alors le nom de eochu , fut 
établi entre Laon et Paris. En 1695, on mettait irob jours 
entiers pour litire ce voyage, qui coûtait alors 15 livres 1 sou. 

Ces anciens chemins ont enfin été remplacés, dans le cours 
du siècle dernier, par deux roules royales auxquelles, dans ces 
derniers temps , l'on a ajouté quatre roules départementales. 
Des deux premières , l'une , qui va de Paris à Maubeuge , tra- 
verse la ^ille et les faubourgs de Semilly et de Vaux ; l'autre , 
qui conduit de Cbâlons \ Cambrai , ne monte pas à Laon , et 
passe seulement dans les faubourgs de Vaux et de St-SIarcel. 
Les routes départementales vont de I^on sur Fismes par 
Brayères , k Montcornet par Liesse , k Guise par Crécy-sur- 
Serre, enfin, à Coucy-Ie-Château par Anizy. 

Les principales rampes par lesquelles on parvenait autrefois 
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sur le plateau de la colline , étaieoL au nombre de sis. Elles 
existent encore, pour la plupart, sous le nom de vieiUet mon- 
tagnet. On peut se figurer par ce qui en reste combien l'accès 
en était difficile. Aussi , o*était-il possible de les gravir qu'k 
pied et difficilement k cbeval ; et les transports ne s'y iàisaient 
autrement qu'à dos d'âne ou de mulet. 

Le plateau de Laon demeura donc à peu près inaccessible 
pendant des siècles , et ce grave inconvénient attaché à sa si- 
tuation, ne ftit pas l'une des moindres causes qui nui»renl aux 
développements et à la pro^érité de la ville. On s'en aperçut 
enfin au 18" siècle, et l'on résolut de chercher à y remédier en 
construisant des rampes nouvelles d'une moins forte pente. 
L'évéque de Laon , M. de Sabran , s'employa avec empres- 
sement à la réalisation de ce projet , et offrit une somme assez 
importante. L'intendant de Soissons , de son côté , promit 
iO.OOO livres si les habitants voulaient s'engager ii donner 12 
k 15,000 livres. On se cotisa et la somme fut fournie. Les 
travaux furent aussitôt commencés : on fit d'abord la rampe 
de Semilly , en 1780 ; puis celles de Vaux et de Saint-Marcel, 
l'année suivante. 

De ces trois rampes , il n'y a vraiment de praticable que les 
deux premières ; encore leurs pentes sont-elles beaucoup trop 
rapides pour être d'un accès véritablement facile. L'adoucisse- 
ment de ses rampes est donc l'un des premiers et des plus pres- 
sants besoins que la ville doive songer à satisfaire, si elle veut 
mettre un terme au préjudice que lui cause journellement 
i'inaccessibilité de ses côtes. 



La ville de Laon n'eut aucune promenade publique avant le 
17"" siècle. Ce fut seulement après la construction de la cita- 
delle que l'on songea à en établir une , en plantant le terrain 
vague ou esplanade situé en avant des murs de cette forteresse. 
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Cette promenade, la plus agréable de la ville parce qu'elle 
était placée dans l'enceinte de ses murs, a été abattue en 1840 
par suite de la reconstruction de la citadelle. 

En 1614, quelques années après l'établissement de la pro- 
menade de la plaine , une compagnie d'arquebusiers ayant été 
formée k Laon, les personnes qui en faisaient partie achetèrent 
à l'abbaye de Saint-Jean un emplacement situé sous ses murs, 
afin de s'y livrer à leurs exercices. lia plantèrent aussitôt ce 
lieu qui prit le nom de Jardin de VArqaebase , et qui devint 
avec la Plaine une promenade très-fréquentée des habitants. 

Plus de cent ans après , les chevaliers de l'arquebuse eurent 
des contestations avec les moines de Saint-Jean , à propos des 
plantations qu'ils avaient faites dans leur jardin , et dont les 
arbres, tous de haute tige, en s'élevant par-dessus les murs de 
l'abbaye, cachaient à ces religieux la vue de la campagne. Les 
chevaliers de l'arquebuse furent obligés de les abattre en 1745, 
et les remplacèrent par les tilleuls qui existent encore. 

Dans cet intervalle, on avait aplani le terrain de la Couloir ou 
Esplanade , et on l'avait tranformé en pnHoenade , en le plan- 
tant d'arbres vers 1740. 

Bientôt après , les frontières du royaume ayant été reculées 
par les armes de Louis XIV , et le calme dont on jouit vers le 
milieu du 18"' siècle ayant fait regarder les fortifications de 
Laon cmnme inutiles, on pensa à combler les fossés qui entou- 
raient ses murailles pour les remplacer par une ceinture con- 
tinue de promenades. La réalisation de ce projet l'ut commencée 
en 1738, et la même année on planta la promenade St-Jean. 
Trois ans après, on s'occupa des promenades St-Just et de la 
Pissotte, qui font le tour du Champ-Saint-Marlin ; puis enfin, 
en 17G5, on compléta cette ceinture de boulevards en plantant 
la promenade Germain. 

Vers 1820, on remplaça un senljer communal qui s'étendait 
delà Couloir à la fontaine Sl-Ocorges, par une jolie promenade 
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que les exigences de la défense ont forcé d'abattre en 1840. Le 
conseil municipal, dans la vue de la remplacer, a acheté, deux 
ans après, tous les terrains compris entre celle promenade, la 
Couloir, les murs de la ville et les glacis de la citadelle , et les 
a fait planter en 1843. On peut regretter que la yille ait jugé 
à propos d'abattre les arbres de l'ancienne promenade qui 
étaient tout venus, et Ji'ait pas conservé le terrain dans son 
état accidenté : U aurait pu être , ainsi , planté à moins de frais 
avec des arbres h fleurs et odoriférans, et transformé en déli- 
cieux jardin anglais, dont les allées tortueuses eussent heureu- 
sement contrasté avec les antres prwnenades , toutes à allées 
droites. 

LES CtHirnËBES. 

Dans l'ancienne coutume, on plaçait les cimetières à l'orient 
des villes. Pour se conformer h cet usage autant que le per- 
mettait la disposition des lieux , celui de Laon fut primili- 
vement établi sur le bras méridional de la montagne, à Saint- 
Vincent. Saint Rémi, assisté de saint Genebaud, premier évê- 
que de cette ville, consacra, dit-on. cet emplacement à cet 
usage , et y fit élever une cbapelie sous l'invocation de saint 
Christopbe. 

Il est du moins certain que quand , au 6'* siècle, on cons- 
truiàt une abbaye sur cet emplacraaent , il servait depuis un 
temps immémorial à la sépulture commune des habitants; et 
pendant plusieurs siècles encore, il n'y eut pas à Laon d'autre 
cimetière pour le clergé et pour le peuple. L'intérieur de 
l'église de Saint- Vincent était réservé k la sépulture des digni- 
taires ecdé^asliques, comme les évéques, les abbés, etc., et 
de quelques hauts personnages du pays; on enterrait les moines 
de l'abbaye dans le cloître, el le peuple autour de l'église, par- 
ticulièrement en avant du portail. 

Insensiblement, les religieui de Saint -Vincent convertirent 
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cet usage en un droit qu'ils attribuèreat à leur abbaye de servir 
k la sépulture commune des fidèles , et s'en montrèrent très- 
jaloux en le faisant, de temps à autre, ratifier par les papes. 

Néanmoins , une première atteinte y fut portée dès la pre- 
mière moitié du lâ°" siècle, lors de réublissement des Tem- 
pliers à Laon : le pape permit ii ces religieux d'avoir, mab 
pour eux sente, un cimetière particulier dans l'enceinte de leur 
maison. 

Bientôt après, les religieux de Saint-Jean demandèrent k 
Banbélemi, évéqne de Laon, l'autorisation d'avoir également 
im cimetière particulier, et pour aplanir les obstacles, ils of- 
frirent à l'abbaye de Saint-Vincent une somme d'argent eu 
indemnité. En 1 1 35 , leur demande leur fut accordée Ji la con- 
dition expresse, toutefois, qu'aucun autre cimetière ne pourrait, 
dorénavant , être établi dam la ville. Le cimetière Saint -Jean 
était placé sous l'église de Sainte-Marie-Profonde, à l'entrée 
de la promenade actuelle de l'Arquebuse. 

A peine cet arrangement était-il terminé , que les religieux 
de Saint-Martin prétendirent avoir le droit d'enterrer dedans 
et à Tentoor de leur église, sous prétexte que la défense d'é- 
tablir d'autres cimetières dam la ville ne pouvait les atteindre, 
eux dont la maison se trouvait en dehors des murs. Là-dessus, 
ils se mirent à enterrer chez eux non seulement les personnes 
de leur communauté, mais encore des laïcs de la ville. Il s'en 
suivit de si vives contestations entre les religieux des deux 
abbayes de Saint- Vincent et de Saint-Martin, que les premiers 
se portèrent à des voies de fâit contre les seconds. Vers 1139, 
comme un prêtre tran^ortait à l'église de St-Martin le corps 
d'une femme qui y avait choisi sa sépulture , les moines de 
Saint-Vincent apostèrent des gens sur son passage, lesquels 
tombant à l'improviste sur le cortège, mirent en fuite ceux qui 
le composaient , s'emparèrent par force du corps de la défunte 
et le portèrent à Saint- Vincent où ils l'inhumèrent. Les moines 
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de Sainl-Martin Urèrent habilement parti de cet éTènemeni. 
Ils écrivirent au pape pour se plaindre de ces Tiolenees et in- 
téressèrent si bien ii leur cause ce pontire , favorablement dis- 
posé en Siveur de l'ordre naissant de Prémontré , qu*il leur 
accorda, en 1140, le droit d'enterrer dans leur église tous 
ceui qui le déureraient , sous la réserve des droits des curés. 

Les religieux de Saint-Martin avaient ^ peine terminé cette 
contestation , qn'ils en eurent une autre pour le même sujet 
avec le chapitre de Saint-Jean. Celte dernière église, cepen- 
dant , n'enterrait pas encore chez elle : son cimetière ne fut 
même établi que longtemps après ; mais il parait qu'elle par- 
tageait avec Saint-Vincent les offrandes des moribonds, el elle 
craignait de se voir dépouiller de ce revenu par Saintr-Hartin. 
Une transaction mit lin !i ces contestations, en 1147. Les cha- 
noines de Saint-Jean accordèrent aux religieux de Saint-Martin 
le droit d'enterrer leurs paroissiens dans leur église, k la con- 
dition qu'ils auraient le même nombre de cierges et d'oblations 
qu'eux. Pour bcililer cette transaction, l'évéque, qui favorisait 
les Prëmontrés , accorda comme indemnité an chapitre d« 
Sainl-^ean , une rente de 20 sons de Provins sur le grenier k 
sel de Laon. 

Cependant , afm de regagner d'un cdté ce qu'ils perdaient 
de l'autre, les religieux de Sl-Vincent ne se bornaient plus ^ 
exiger que les babitaots de Laon se fissent enterrer chez eux, ils 
prétendaient encore y contraindre les étrangers qui mouraient 
dans cette ville et dans les limites de son terroir. En 1174, 
Agnès de Hainaut, femme de Raoul de Coucy, étant morte ï 
Laon, fîit transportée dans l'abbaye de Nogent od elle avait 
choisi sa sépulture. Les moines de Sl-Vincent revendiquèrent 
d'abord son corps; puis ayant appris que le mari de la défunte 
avait fondé des prières pour sa femme , ils portèrent leurs ré- 
clamations devant le pape. Celui-ci chargea l'évéque de Soissons 
d'examiner cette affaire. Il fut alors décidé qae le corps d'Agnès. 



;vGoo»^lc 



eo LIVRE 1." 

resterait k Nogent, mais que les 100 sons de rente donnés par 
Raoul ponr son anniversaire, seraient également partagés entre 
cette abbaye et celle de Saint- Vincent de Laon. 

Une contestation semblable s'éleva encore, en 120o , entre 
cette dernière maison et celle de Vauclerc. Gérard, vidame de 
Laon, avait, en mourant, choisi sa sépulture dans l'église de 
Vauclerc et y avait fondé son anniversaire. Aussitôt, les reli- 
gieux de Saint-Vincent attaquèrent ceux de Vauclerc; et ces 
derniers se virent contraints de restituer aux premiers SO muids 
de vin que Gérard leur avait légués. 

Dans l'intervalle , les chanoines de la cathédrale étaient par- 
venus à obtenir le droit d'ouvrir, auprès de leur église , un ci- 
metière particulier , non seulement pour les membres de leur 
communauté, mais encore pour les évèques, les clercs et les 
laïcs qui désireraient y être inhumés. Saint -Vincent leur avait 
vendu ce droit fort cher, en 1183. Pour l'obtenir, les cha- 
noines de la catliédrale avaient été obligés d'abandonner à 
cette abbaye une redevance de 60 sous qu'elle leur devait, 
fie lui faire une rente de 12 deniers de Laon, de 20 jallois 
de froment k prendre sur le moulin de Monampteuil et de 4 
muids sur celui de Pierrepont. 

En lâ70, ce Tut le tour des Cordeliers : ils sollicitèrent Té- 
véque de Laon et en obtinrent l'autorisation d'avoir aussi un 
cimetière. Dès ce moment les curés des paroisses songèrent k 
acquérir les mêmes droits , et ils établirent successivement un 
cimetière k l'usage de leur paroisse, soit autour ou dedans leur 
église, soit sur un terrain hors des murs de la ville, mais situé 
Ji proximité. Les églises de St-Michel , St-Remi-au- Velours et 
autres, servirent elles-mêmes k la sépulture des gens de ces 
paroisses. Le cimetière de Saint-Jean-au-Rourg, établi l'un des 
derniers, en 1529, était situé en avant de l'église du chapitre, 
sur l'emplacement actuel de lu petite rue qui conduit au rem- 
part et ii la promenade Saint-Jean. 
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Cet usage ne s'arrêta pas aux seules églises parois^ales de 
la ville, et s'étendit encore k celles des faubourgs. Dès i390, 
c'est-à-dire, an moment même où l'église Saint-Jacques et 
Samt-^^hrislophe deSemîUy fut déclarée paroissiale, elle obtint 
auprès d'elle un cimetière particulier. 

L'Uâtel-Dieu de Laon avait également le sien ; il était placé 
sur le penchaDt de la montagne, près de la petite rampe de 
Vaux que l'on nomme la Grimpette. 

Les frères mineurs avaient aussi le leur; il était fonné du 
jardin actuel du collège; mais comme ces religieux glanaient, 
en quelque sorte , dans toutes les paroisses , les curés qui se 
voyaient enlever ainsi des obtations leur cherchèrent querelle 
k plusieurs reprises. Les contestations devinrent surtout très- 
grandes en to.'iO. Assoupies pendant assez longtemps, elles se 
réveillèrent plus vives que jamais en 1647. Il fallut en venir à 
un accommodement : il fut stipulé que les personnes qui mour- 
raient hors de leur paroisse pourraient se faire inhumer oi^ 
bon leur semblerait ; mais qu'k l'égard de celles qui décéde- 
raient dans leur paroisse, elles seraient enterrées dans l'église 
paroissiale, à moins qu'elles n'en n'aient autrement disposé par 
une clause formelle de leur testament. 

Cependant , ces nombreux charniers établis dans l'intérieur 
de la ville étaient une cause d'autant plus puissante d'insalu- 
brité publique, que les habitations se trouvaient alors fort 
resserrées , et que les étages supérieurs , avançant en saillie 
considérable sur les rues déjSi étroites et tortueuses , y laissaient 
difficilement circuler l'air et la lumière. Ausâ , nul doute que 
les épidémies meurtrières dont Laon s'est trouvé plusieurs fois 
affligé, n'aient été principalement causées par leur présence. 

Cet abus existant alors dans presque toute la France , et 
y produisant les mêmes inconvénients, le pariement se 
décida, en 177G, ^ ordonner la suppression des cimetières 
placés dans l'inlërièur des villes , et fit injonction de les trans- 
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porter an dehors de leurs murs. On s'occupa aussitôt ï Laon , 
de chercher des emplacemenls conveDables : on proposa 
d'abord d'établir les cimetières extérieurs au nombre de trois 
pour la commodité des paroisses ; puis on résolut de se borner 
k un seul cimetière général et de l'établir ^ Saint-Just , dont 
la position presque centrale et en pente vers le nord , parais- 
sait présenter toutes les conditions nécessaires. Ces projets 
n'eurent pas de suite. 

Les choses étaient donc encore dans le même état lorsqu'éclata 
la révolution française. On s'occupa aussitôt de supprimer tous 
les cimetières situés dans l'intérieur de la ville, et de les 
réunir en un seul cimetière extérieur. A cet effet , on jeta de 
nouveau tes jeux sur l'emplacement de St-^ust, et, en 1792, 
on y fit l'acquisition d'un terraui pour cette destination. 

Le premier cimetière de St^ust était fort petit ; aussi , dès 
l'année suivante il se trouva rempli , parce que , par suite des 
événements de cette époque, la ville de Laon renfermait une 
quantité considérable de militaires malades , parmi lesquels ré- 
gnait une grande mortalité. On se trouva , pendant quelque 
temps, dans la nécesûté d'organiser un service pour transporter 
les cadavres aux Blancs-Monts. 

Depuis cette époque , le cimetière de Saint-Just a reçu plu- 
sieurs agrandissements successifs, et le dernier, fait en 1842, 
l'a rendu assez vaste pour suffire à toutes les éventualités. 

CHAPITRE V. 

LES FAUBOURGS. 

Taux : sod origine, son hApiUl, la Grange^l'Ev^que, Ardon. ta Neuville. Sainl- 
Harcel. Semlll;. Leuillf. ferme* et maiaont isolëea. 

Laon a six foubourgs qui sont ; Vaux , Ardon , La Neuville , 
Saint-Marcel, Semilly et Leuilly. Ils soet tous «tués au bas 
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de la colline et même ii une assez grande dislance de b ville , 
comme ceux d'Ardon et de Leuilly. 

L'histoire de ces fanboorgs se trouvant intimement liée à 
celle de Laon , nous aurons peu de chose à en dire ici ; elle se 
retrouvera dans le cours de cet ouvrage. 

Vaux ( Vallès). — Ce fauboui^ est le plus important, et l'un 
des plus anciens de Laon. Son nom indique assez sa po»tion : 
Vallès , Vaux , vallées. On ignore l'époque oè il a pris nais- 
sance, mais son nom laisse douter qn'il remcHite beaucoup 
an-delà du 7"' siècle. 

En effet, selon une ancienne tradition, saint Fiacre , qui 
vivait en l'an 630, venait souvent k Laon, et se retirait dans le 
bois de Brenil près de Vaux. Après sa mort, les habitants de 
ce faubourg lui auraient Eût bâtir une chapelle et auraient fondé 
en son honneur un bdpital destiné à recevoir les étrangers. Il 
Tallait que la population de Vaux fût encore bien faible , et l'é- 
tablissemeot de ce faubourg bien récent, pour qu'il ne pos- 
sédât pas une chapelle au milieu du 7°" «ècle. Quoi qu'il en 
soit, il s'y voyait autrefois un hôpital dit de Saint-Fiacre, dont 
la création remontait k l'époque la plus reculée ; il (ut sup- 
primé en 1666, après que ses biens eurent été réunis à ceux 
de l'bApital général. 

Avant la révolution, Vaux appartenait en partie aux évéquea 
de Laon , qui y avaient un pressoir et une petite ferme dite 
encore aitjourd'hui ta Graage-X Èvique. Une tradition popu- 
laire raconte ainsi l'origine de ce nom : eu illâ, Ji la suite 
des troublée suscités par la mauvaise foi de l'évèque Gaudri , 
qui voulait enlever aux habitants de Laon leurs franchises et 
libertés communales (voyez histoire, livre IX, chap. IV), les 
bourgeois assiégèrent ce prélat dans son palais, et parvinrent ^■ 
l'y forcer en proférant des cris de mort contre lui. Gaudri ef- 
frayé se réfugia dans une cave , et se blottit dans un tonneau ; 
mais il y lut bientôt découvert. Toutes ses supplications et ses 



q,t,7edbvG00»^lc 



promesses pour sauver sa vie furent iniililes. On garnit de 
pointes de fer l'iiKérieur de ce même tonneau ; ou y remit l'évé- 
que; on en ferma sur lui le couvercle ; puis roulant ce tonneau 
jusqu'au bord de la colline au-dea^s de Vaux , on le lança 
dans l'espace. Le tonneau parcourut la pente avec rapidité . 
tantôt roulant, tant6t tournant snr lui méme/tantAt bondissant 
comme un rocher qui s'est débché des flancs d'une montagne 
escarpée ; il s'arrêta enfin , à moitié brisé , près de la ferme 
en question, qui prit dès-lors le nom de Grange-l' Évoque i 
quant ii Gaudrï il avait été mis en pièces. Il est tout-!)-foit 
inutile de réfuter cette tradition : si elle témoigne de la haine 
vivace et profonde du peuple contre cet évèque , elle n'en est 
pas moins fausse ; des auteurs contemporains nous ont laissé 
le récit détaillé de la mort de Gaudri , mort bien misérable 
sans doute , mais très différente de celle-ci. 

Les religieux de Saint-Michel en Thiéracbe avaient autrefois, 
dans ce fauboui^ , une maison de refuge où ils se retiraient 
dans les temps de guerre. 

En 1766, on ne comptait k Vaux ^e 151 feux, c'est-k-dire 
environ 660 habitants; en 1790, il s'y trouvait 1S7 maisons 
habitées par 683 personnes. Depuis, ce fauboui^ a pris beau- 
coup d'accroissement, et l'on y comptait, en 1841 , 938 ha- 
bitants. 

Ardon {Àrdo). — Ce fauboui^ est certainement très-ancien , 
plus ancien même que celui de Vaux, et dès le T" siècle, il y 
est question de la culture des légumes. 

Selon dom Grenier, ce nom dériverait du mot latin ardert, 
brûler , à cause de son exposition au sud. Il nous semble plus 
convenable de le faire venir du celtique ar, sous, an pied, et 
dan montagne, c'est-à-dire sous ou au pied de la mcmlagne ; ou 
mieux, de ar , lent , et doit rivière , rivière lente ou stagnante, 
par allusion k la petite rivière d'Ardon dont l'écoulement est 
peu sensible. 
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Depoifi 1766, la popnlitioii de ce/aubourg a augmenté de 
moitié : il s'y trouvait alors 440 habitants; on y compte main- 
tenant 650 àraes. 

LaJKeuville-BOiis>LaoD;A^(n>a Villa $ah Laadmto). — Malgré 
80B D<Mn , ce faubourg est très-ancien , et il existait déjà an 
10* sièele. Ah 13*",.Barthélemi, éréque de Laon, y fonda n 
bâpital pour les lépreux, qui exista jusqu'au milieu du 17**. A 
cette époque, les religieuses de HontrenH en Thiérache, chassées 
de leur maison , vinrent s'établir dans les bâtiments de cette 
léproserie; ils leur lurent accordés k la condition qu'elles 
fourniraient , an besoin , les salles nécessaires aux malades 
attaqués de la lèpre. En 1695, cette léproserie ayant été 
supprimée , on réunit définitivement ses biens à Tbâpital de 
Laon. 

De|)ui8 moins de cent ans , ta populatioo de ce fanboui^ a 
phitât perdu que gagné. En 17^, oo ; comptait environ 370 
habitants; d'après le recensement de 1841, il ne s'y trouve 
plus que 2tK, habitants, non compris le dépAt. 

La Neuville avait autrflibis tine église paroissiale qui a été 
abattue dans la révolution. 

Saint-Harcej (Sanetat Marcella$). — Ce faubourg appar- 
tenait autrefois aux religieux de Saint -Martin , ain» que les 
terres de Champ-Leu {eampHê l^i) situées aux environs. 
Très -anciennement il s'y trouvait un fort qui avait été établi 
pour sa défonse. 

Avant la révolution, St-4farc^ avait une église paroissiale. 
En 1 766, on compUtit environ 1 70 habitants dans ce faubourg; 
il y en a maintenant 240. 

Semilly (Semeleuê, Staàliaenm). — Ce fauboui^ est très- 
ancien. Avant ta fin du 14"* siècle, il était de ta paroisse 
Saint-Hilaire (près Saint-Vincent). En 1390, sa chapelle, sous 
te vocable de saint Jacques, fut érigée en paroisse; elle a été 
abattue dans la révolution. 
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Ce ânbooi^ compUiil. 2^ habitants &i 1766; il n'y en a 
pins que 300. 

Leailly {LoUaeam). — Ce Tanbourç est l'nn des plus an- 
ciens de Laon , ainsi qne rindîqne son nom to«t cdliqne. Ce- 
pendant^, il ne fut lonj^temps et il n'était encore qu'une fenne 
an iOT' siècle, avec moulin et terres. On y montre un 
champ dit de la bataille , où se serait livré , au 8** siècle , un 
combat entre l'accusateur d'un évèqne de Laon , et son cham- 
pion, et oâ ces deux derniers auraient été écartelés (TOyei 
Uvre VIil,chap. II). 

En 1531 , la ville et le chapitre de la cathédrale firent cons- 
truire îk frais communs, dans ce faubouf^, une maison pour 
recevoir les pestiférés. Elle exista deux siècles en ce lira , sous 
le nom de maiton de tante. 

I^uilly a toujours été peu important : (m y eompuit 200 
habitants en 1766; il n'y en a plus maintenant qne 145. 

Indépendamment de ces Ëiabourgs , oo compte encore sur 
le terroir de Laon sept fermes isolées. Ce sont : Atlem^ne , 
Avin , qui appartenait autrefois k Habbaye de Saint-Martin , 
Coiirdean, Cohayon , Pré-Robert, Horsdevoie et le SanToir, 
ancienne abbaye de filles. Plus, cinq écarts : la Haison-Neuve, 
la Mal-Bâtie, la Toilerie, les Blanc^Honts et PoUchi. 
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HONl'UENTS ET ANTIQUITÉS. 
CHAPITRE I." 

HOMIHENTS CIVILS. 

MaU Toynl; son emptaecDieiit; m destruction. — Tour de LouiSHl'OulTeJUer 
et cour du rai. Epoque de leur conHnietlaa- DeMrtptiAa. Fief de la coDCier*- 
gerie. Fiefa et «eigni'uriet reletsnt de Is groue tour. Premières teotfttivei 
pour la démolir. Jct^e b*s en 1831. — Ancien beffroi communal; Mn empla- 
cement; sa degcriptioB. — Ancienne halle. S'élevait sur la place Cherresson; 
•00 «tendue. Démolle en 1S9}. -- Salle de spectacle. 

Nous n'aurons à nous occuper ici que de monuments du 
tnoyeu-âge . car on ne connaît , & Laon , aucun édifice dont la 
construction soit due aux Romains. Nous signalerons cependant 
& l'attention des archéologues « un massir de maçonnerie dont 
les caractères particuliers ont quelques rapports arec les mo- 
numents de cette époque reculée. Ce massif se voit en arrière 
de la porte d'Ardon actuelle ; il parait être la base d'une pre- 
mière porte k la place de laquelle aurait été élevée cette der- 
nière , vraiseniblabtement au 15*" siècle. Cette base de la pri- 
mitive porte Royer » est formée de pierres de taille de grand 
appareil très-solidement jointes, et l'on distingue encore par- 
faitement les pilastres qui en déc4miieDt les angles. La tout est 
malbeureiœement trop incomplet aujourd'hui, pour que Ton 
puisse se prononcer d'une manière certaine sur son origine ;t 
l'époque de sa construction. 

tAIMi kOVAL. 

Les rois de la première et de la seconde race avaient , k 
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LaoD , ua palais qu'on prétend avoir été construil par Clovis. 
Il occupait remplacement situé entre la rue Saint-Jean-de- 
Jérusalem, ta rue et la nielle des Cordeliers, el notait séparé 
de l*abba;e de Saint-Jean que par une étroite nielle. Quelques 
historiens supposent qu'il s'étendait ï l'est, jusqu'auprès de la 
porte Royer , laquelle en aurait pris son nom ; mais cela n'est 
rien moins que prouvé. 

11 ne nous reste auctm document qui puisse nous faire con- 
naître la disposition de ses bâtiments. On peut seulement sup- 
poser qu'il était entouré de hautes murailles flanquées de tours, 
et que l'entrée en était placée vis^-vis la rue de b Herse. 

Dès le commencement du 13™ siècle, ce palais, abaadonaé 
depub longtemps, tombait en ruine, et en 1158 il était dans 
le plus grand état de délabrement. Cependant , on voit encore 
le roi saint Louis s'y loger en 1370, lorsqu'il vint k Laon. 
C'est alora qu'il fit don de son emplacement aux Cordeliers , 
et ces religieux en rasèrent ce qui restait de bâtiments et de 
murs, afin de construire il leur plac« une maison pour eui- 
mémes. 

L4 TOUS NI LODIB- D'ourse -XBB BT LA CODH fil) ■«. 

La tour de Louis-d'Onlr«yMer, que l'on nommait aussi la 
Groise-Toury fut construite par ce roi \ers 958. Philippe- 
Auguste la fit réparer en 1207, et l'entoura de fossés et de 
parapets. On prétend qu'elle fut consumée en 1358 , d'où l'on 
pourrait supposer qu'elle n'éuùt qu'en bois. Hais cela doit s'en- 
tendre seulement de son toit , car elle se trouvait alor« sur- 
montée d'une flèclift en bois très-élevée. Cette flèche, abattue 
|)ar un ouragan en 1638, ne fut pas rétablie depuis. 

I^ grosse tour s'élevait à l'angle actuel de la rue dn Boui^ 
et de la place de rHôtel-de-Ville , vis-à-vis la porte des Che- 
nizelles. Elle avait environ 75 pieds (35 mètres) de hauteur 
Jusqu'au couronnement; son diamètre était de 17 mètres, et sa 
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circonférenGe de 50. Ses murs avaient S mètres d'épaisseur 
daas le bas et 3 dans le haut. Elle était percée au aord-esl 
d'une seule porte assez étroite, et de deux ou trois petites ou- 
yertures au nord, dans la directioa et sans doute pour battre 
de flaoc les murs de la cour du roi dont il va être question. Elle 
était, dans l'origine , entourée d'un fossé large et profond, que 
Ton traversait sur un pont^evis. Intérieurement, on y trou>-ait 
un rez-de-chaussée qui senait autrefois de prison et au milieu 
duquel existait un puits profend; plus, un étage et uoe ter- 
rasse formés par des voAtes circulaires divisées en arceaux 
supportés par des ner^'ures. Le centre de la voûte supérieure 
était percé d'une large ouverture, par laquelle le premier 
étage recevait le jour extérieur. On parvenait dans cet étage, 
oh se voyait une large cheminée , par un escalier en ^irale 
ménagé intérieurement , près de la porte d'entrée. 

Le palais de la cour du roi éuùt placé près et au nord de la 
grosse tour, sar une espèce de butte artificielle composée de 
(erres rapportées. Son enceinte , d'une forme presque trian- 
gulaire , se composait d'un mur qui , partant de cette tour , se 
prolongeait au nord sur une longueur de 45 mètres environ. 
Là, ce mur taisait retour à angle obtus vers l'est, et snr une 
longueur de 50 mètres. Ces deux murs dominaient à l'ouest 
et au nord le quartier de l'Eperon , qui est beaucoup plus bas. 
Ils étaient d'ailleurs fort épais, garnis de tours et munis de 
jambes de force très-serrées. 

Du côté de la Cité, le palais de la cour du roi était fermé 
par un mnr élevé; il avait été construit par Louis-d'Outre-Mer 
en 949 , afin de défendre la ville contre les troupes d'Herbert 
qui occupaient alors la grosse tour (voyez Instoire, livre IX). 
Ce mur, légèrement circulaire, venait se terminer près de la 
porte Hortée. Plusieurs groupes de maisons s'adossaient contre, 
et il était percé d'une large porte donnant sur la Placette. 
Dans le courant du 17"" siède,. le fossé de la grosse tour fut 
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Cet édifice a'élevût, comme bods l'avons Aé^ dit, k l'un 
des tD^iles de la place CheTresson , près de la porte de ville de 
ce nom et de la haUe. C'était une simple tour carrée médio- 
cremeot baate, snnaontée d'nne flèche en bois très-aigoè. 

Le temps et la nain de t*h(Hnme ont respecté ce pefit mo- 
nranest, dont Je rdte a été si considérable dana llûMcHre de 
Laon. Mais son ancieime desti&ation eet maintenant aussi com- 
plètemMit t«rabée dans l'oubli que son nom , et cbacun passe 
devant Ini sans s'arrêter , car il ne rappelle plus dans l'esprit 
de personne ancim des nombreux et puissants souvenirs qui se 
rattachent pourtant à sa présence. 

Elevé au 12"* siècle par la commune, ce modeste édiâce 
ne pouvait être considéré sans émotion et même sans oi^ueil, 
par nos aïeux. Ils se souvenaient toujours, À son aspect, des 
effiHis qu'ils avaient faits , des luttes qu'ils avaient sontennes 
pour conqu^r leur liberté. C'était, en effet, à leurs yeux, le 
signe matériel de leur puissance et de leur force , et pour leurs 
ennemis un objet de colère et de teneur tout k la fois ; car , 
en même temps qu'il leur rappdait sans cesse leurs défaites, 
il était encore une menace de représailles violentes envers 
ceux d'entre eux qui auraient tenté de molester de nouvean 
ces bourgeois auparavant si craintifs et si méprisés. 

Sons le comble de l'édifice était suspendue la doebe de la 
commune; k son appel les bourgeois se levaient en masse, soit 
pour défendre les remparts de la ville contre l'ennemi du de- 
hors, soit pour préserver leurs libertés des attaques du dedans. 
C'est elle qui provoqua la résistance des citoyens aux entre- 
prises de l'évéque Gaudri, au là" siècle-, c'est eUe encore 
qui donna le «gnal des événements qni ensanglantèrent la ville 
en 1â95 (voyez , histoire, livre IX). Cette cloche intervenait 
d'ailleurs dans tous les actes qui intéressaient la commune : 
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die convoquait le peuple aux assemblées générales où se djs- 
cuUieBt les affaires de la cité; elle accompagnait de son tiote- 
Itttrat lugubre -I& bannissement du malf^leur qui avut porté 
atteinte à la p«ix pudique; en un iqot, elle était & la fois, 
poof les babitaots de Laon , le signe exlénenr de la bberté 
civile, et celui de la juridictiiHa comiouiiale'. C'est h ce donble 
titre qu'en 1331, Philippe de V«lois, «9 rettnwt aux Laonnoia 
leurs iirwchiBe& , oeduuia qn'w la desoendil do lien qu'eUe 
oeeupaitv et oà , depuis^plus de deox ûèdes , elle présidait 
en qudque sorte it tous le» éyènemeDls dont la ville était le 
théâtre. 

■ La tour de l'wicien beffroi conwtBDal ét^it pj%(ée en dehors 
et eonixe le mur d'oiceinte de la viHe. Renfermée dans l'jn-' 
térieur d« la <àtad^ k l'époqqe de la icmstnictton de celle-ci, 
•n lâOEt. sa base a été en pariiie «iKMe lors du rétablisse- 
nrat de cette forteresse dans ces' deroières uinées; elle s'é- 
lève aiijMird'biii.à l!angle de l'oa de ses bastions. Cette tour, 
très-sotidrateot confltniite en frnns de taille, est gomie de 
larges jambes. de toret b trois de ses angles; le quatrième est 
occupé par une cage en saillie renfermant uo escalier ea 
spirale, par lequel on arrivait dans le comble de l'édifioe. 

Au bas de cet escalier, s'ouvre la porte extérieure, étroite 
et carrée, surmontée d'un linteau en pierre dans lequel est 
insciile une ogiv^ nsnane. Deux fenêtres très -étroites et à 
plein-eintre, smH placées à ô mètres de hauteur sur chaque 
lace du monumrat. Elles en éclairaient autrefois rintérieur, 
qui se compose d'un, seul rez-de-chaussée également irès- 
élevé,'et sufBsonté d'une *oâte dont la clef est i 10 mètre» 
au-dessus du sol. 

' Cette pièce servait de prison k la commune 4^ Laon, ce qui 
explique ses hautes proportions et la disposition des lieux. On 
voit,. au-dessous, un grand caveau carré surmonté d'une voûte 
à nervures très-épaisses; c'est l'ancien cachot de la ville. On 
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7 descendait les mal&itews par vue ewerttve circulaire ré- 
servée au centre de la voUe. 

Ce monument est en général dépowvn d'wnemeatatio» 
architecturale ; mais le peu qui en existe mérite de fiitr l'at- 
tention de t'archéotogne. Les Toutes du rez-de-chaussée sont, 
dans le stj'le ogival de transition. Elle soat munies de ner- 
vures présentant une arête en-dessous et retombant sur huit 
colonoenes placées, 4 aux angles du bMiment, et 4 aa cenb% 
des murs de face. Les chapiteaux , décorés d'ornements gros- 
«ers dans le style roman, sont surmmités de taiHoirs très- 
épais , aussi élevés que ces chapiteaux eux-mêmes. 

On verrait à tort, dans ces détails, une raison pour reculer 
la construction de ce monument k une époque antérieure au 
iS" Nècle : élevé par la commune en signe de sa puissance 
naissante , et aussi pour le besoin de sa juridicticm , l'ancim 
belTroi ne peut remonter au-delà de l'époque où cette même 
commune s'est établie k Latm. Mab nous sommes tout-à-iâit 
disposé à croire qu'il a été construit par les habitants aussitôt 
qu'ils eurent obtenu leur charte d'affraDcbissement, c'est-à- 
dire, dans les premières années du 12^ siècle; ce n^^nument 
n'en est pas moins l'un des plus ancims de la ville , comme il 
en est l'un des plus curieux par les souvenirs qni s'y ratta- 
chent. 

Contre le côté extérieur sud de ce beffroi , est placé en ap- 
pentis un second corps de logis également tout mi pierres. M 
se. compose d'une petite place au rez-de-chaussée, surmontée 
d'une voûte ogivale très baslse ; au fond, un étroit couloir con- 
duit à des lieux. 11 existe également en dessous un caveau 
voAté, dans lequel on descendait les criminels par nue ouver- 
ture carrée. Ce caveau présentait une particularité : il était 
beaucoup plus profond que l'autre, et en grande partie creusé 
dans le roc ^if. On l'a rempli de terre dans ces derniers temps, 
jKnir en mcltiT le sol do niveau avec celui de la tour du bef- 
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froi; et afln d'établir entre eux une communication, on a pra- 
tiqué dans le mar de BéparatioD , ime ouverture goi n'existait 
pas autrefois. Ce second corps de logis a évidemment été 
tonstmit après coop , dans le but sans doute d'agrandir la 
prison communale. 

tNCUHHB HtUE. 

Sur la place Chevreason s'élevait encoret autrefois, ime halle 
spadeoae et ^ denx étages.' Chaque genre de commerce y 
avait, au rez-de-chaussée , des boutiques et des magauns sé> 
parés. Au-dessus s'étendait une vaste salle où se traient les 
assemblées générales des habitants de Laon. Cette halle , qui 
passait alors pour l'une des plus belles de France, fut abattue 
eo 1S93, lors de la construction de la citadelle. 

«ÂLLC DB SPBCTlCieS. 

Mous ferons connaître ailleurs (voyez livre III, mœari et 
tttaget) les spectacles indécents qui se donnaient, antérieu- 
rement au 1^ siècle, dans l'église cathédrale, à l'occasion de 
la fête des Innocents et de cdte des Fous ; nous verrons encore 
que les chanoines et les écoliers de la ville étaient aussi dans 
l'usage de représenter quelquefois des mystères. 

Indépendamment de ces spectacles, il parait que certaines 
personnes étrangères à la ville de Laon venaient également 
alors y donner des représentations. Ain» , des gens de Ribe- 
mont, en 1489, et des Soissonnais, l'année suivante, vinrent 
j jouer des penonnaffes. La ville flt aux uns et aux autres un 
présent consistant en quatre grands pots de vin. 

Plus tard , le gofit des spectacles s'étant épuré et répandu , 
on vit, surtout au 1^*°* siècle, des troupes ambulantes de co- 
médiens venir de temps k autre donner i Laon des représen- 
tations dans une salle improvisée. Quelques amateurs se réu- 
nissaient aussi parfois dans le même but. C'est ainsi qu'en 
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1791 , les officiers Tolootaires de la garde pamieoBe en gar- 
nison il Laon , demandèrent un local pour y jouer la comédie. 
.On pensa ^ la grande salle de Févéché ; mais on ne prit pas 
de parti. L'année suivante, une troupe de comédiens demanda 
et obtint l'autorisation de venir donner de temps en temps des 
représentatioi» dans cette ville. 

On s'occupa enfin k oçtte époque de la constmction d'une 
salle d« spectacles. A cet effet, l'on jeta les yeux sur une 
grande pièce de l'ancienne oour du roi , qui était demewée 
sans destinaUon depuis la suppression du préûdial. On Tap • 
propria et on l'orna de décorations proTenant du château de 
Genlis. 

Mais l'insuffisance et l'incommodité de cette salle ne tar- 
dèrent pas à se faire sentir. On résolut alors de chercher un 
local plus spacieux et plus commode , et l'on pensa k l'église 
de Saint-Remi-Place qui, depuis la révolution , ne servait plus 
Sux cérémonies du culte. 

En 180G, des actions furent créées k l'effet de réunir les 
fonds nécessaires aux travaux d'appropriation. Les habitants 
de Laon s'empressèrent de renq)lir ces actions, et dès Tannée 
suivante celte nouvelle salle put être livrée m public. 

Elle se compose de deux rangs de loges dites premières el 
secondes, d'un parquet, et d'un pajcterre où les spectateurs 
ne sont point assis. 500 personnes environ peuvent s'y placer; 
mais les dégagements et la commodité laissent beaucoup k 
désirer. Le principal défaut de cette salle est peut-être l'ab- 
sence d'une plus grande division dans les places, ce qui ne 
permet pas d'en augmenter ni d'en varier davantage les prix. 
C'est du moins la principale cause de la non fréquentation du 
théâtre par certaines classes de la société, et de l'infériorité 
ordinaire des recettes, quoique l'on soit k Laon généralement 
amateur de^spectade. 
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quelle était sod étendue ; mais il nous parait peu probable que 
les deux tours placées au-dessus de ta Pîssotte , près des ca- 
sernes, et surtout celles de l'ancienne porte Saint-Martin, en 
soient des vestiges, comme le prétendent quelques historiens. 
Elles nous semblent d'un style postérieur de beaucoup à cdui 
du iO" «ècle. Il n'en est peut-être pas de même d'une petite 
tour placée ^ l'extrémité du rempart an-dessus de ta fontaine 
Caillot ,: celle-ci nous parait avoir pluaiears caractères des 
constructions militaires de cette époque. . 

Le château Gaillot fut détruit par le dac de Bourgogne , 
en 1411. 



En 1392, alors que ta TÎlle de Laon était entrée dans le 
parti de la ligue, Mayenne songea k y construire une cita- 
delle, et en fit lever le plan. Pour ne pa> eflrayer les ha- 
bitants, il leur dit qu'il s'agissait seul^nenl d'un logement 
pour le gouverneur. Mais quand un ingénieur se présenta 
pour commencer tes travaux, les habitants, pénétrant ses in- 
tentions, ne le permirent pas et le renvoyèrent. 

Après la prise de Laon en 1594, Henri IV pensa k assurer la 
soumission des Laoonois en faisant construire une citadelle 
sur le plateau et le pins près possible des habitations. 

Le gouverneur chargea un bourgeois d'en tracer te plan. 
Cet ingénieur fit d'abord abattre le chœur de l'église de St- 
Etienne-de9-€hamps, et construi»t un bastion qui existe en- 
core près de la porte de Paris. Hais l'abbé de Saint-Martin , 
craignant un tel voisinage, eut le crédit de Ëiire renoncer au 
projet d'établir la citadelle en cet endroit. 

On jela alors les yeux sur la pointe orientale de la montagne, 
sur le quartier St-Geocges,. quartier fort peuplé, où il y avait 
une porte très-rréqiientée (ta porte Chevresson), un marché et 
plusieurs églises. Tout fut jeté bas : on traça des retran- 
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chétnents, on creusa des fossés, et pour la construction des 
murs on employa les pierres des maisons et des églises dé- 
molies, et même celles des Mtiments claustraux de l'abbaye 
de Saint-Jean ; ce qui fit accuser l'ingénieur , qui était calvi- 
niste, d'avoir choisi ce quartier, dans le seul but de détruire 
des églises. Les propriétaires du fonds dépossédés ne parent 
d'^ailleurs obtenir une indemnité que plus de quinze ans après : 
on leur alloua une somme de 38,160 livres, qui bt levée sur 
les tailiables de l'élection de Laon. 

Une inscription latine rappelant la défaite des Espagnols , 
ta prise de Laon el la date de la construction de la citadelle , 
fut gravée sur la porte d'entrée oà elle se lit racore : 

HeSRIC. mi CHRIffrlANlSS. BT 

INV1CT188. FRANCUB. AC NA- 

VABB. BEX UESFA^IOB. TERRUR 

PVOATia HUSTIB. LAVDINU 

BECEPTO HAHC AKCBH OONS- 

TBVI IVBfflT. ANKO D. H.D.SC.V. 

BB LISLB DB MABIVAVLX 

VSB. IrVBŒNAT. 

V. M. U. O. E. 

' Les hatntants virent du plus mauvais œil la constroction de 
cette citadelle, qui anéantissuil un quartier tout entier de leur 
TÎlle et menaçait sans cesse le reste de la cité. On en critiquait 
vivement les dispositions, et Ton' prétend que Vaubah n'en 
avait pas une meilleure opinion. On rapporte que passant k 
Laon , il trouva ces travaux si mal ordonnés , qu'il dit qu'on 
aurait dA pendre l'ingénieur h un créneau. 

Quoi qu'il en soit, dès 1614, dans les cahiers dressés pour 
les états généraux, les Laonnois en demandèrent la sup^'ession, 
attendu, disaient-ils, qu'une citadelle était inutile dans une 
ville qui est elle-même une citadelle. 

t'n siècle et demi s'était passé sans que ces réclamation» 
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enssent été écoulées, lorsqne t'oceHi(Ni se présenta pour la vide 
de faire disparaître cette forteresse , dont la présence troublait 
le repos des habitants. En 1750, le gouvemoBieBt offrit k It 
ville de lai abandonner la ciladdle avec tout le terrain qu'elle 
•enfinmiait, eta murs, ses fossés, se» bUiments, moyenDant 
une- rente perpétuelle de 300 livres k payer au m^jor de la 
place, et celle de 130 liv. au capitaine des portes. Ces charges 
étaient bieA minimes ; néanmoins la ville, oubliant toutes ses 
réclamations antérieures, refusa obstinément ce.marché , sous 
prétexte que les murK de la citadelle se trouvant eo mauTais 
état , leur entretien lui i^idrait cette acquisition plus oaéreuai) 
qu'utile. Pour la décider, il fallut que le roi, en i757, publiât 
un édit par lequel il ordonnait que la iiille ferait cette acqui- 
Htion , en payant seulement une rente de 300 livres ; cette 
renie devait s'éteindre avec La vie des titulaires. 

La ville, devenue ainsi propriétaire malgré elle et pour pas 
grand chose, de c« vaste emplacement, n'en tira aucun parti. 
Non seulement elto ne se hâta point de faire disparaître ces 
murs et ces fossés contre lesquels elle avait si longtemps ré- 
clamé , mais elle abandonna encore le terrain de l'intérieur de 
la citadelle k plusieurs particnliers, moyennant un simple sur- 
cens. Du temps de la révolutiwi, ceux-à s'empressèrent, pour 
U plupart, de racheter ce sureens, et devinrent k leur tour 
proftnétaires du foitds, moyennant d'assez minimes déboursés. 

Après la révolution de juillet, le gouvmwraent ayant résolu 
de rétaUir la citadelle dont les murs tombuent en ruines et 
dont une partie des fossés avait été comblée, la ville s'em- 
pressa de mettre ^ sa disposition les parties de cet empla- 
cement dont elle était encore propriétaire. Le prix d'acqui- 
silitm, tant des murs que 4e la totaHlé du teirain, réglé 
quelques années plus tard, s'est alors élevé h la somme de 
Sl(J,OU0 francs. 

Les travaux d'édification de la nouvelle citadelle commencés 
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en 1835, sont aujourd'hui presiip'entièremenl achetés. Cette 
forteresse se compose de six flaura bastionnés, avec un cliemiii 
couvert et un fossé profond du côté de la ville. La contrescarpe 
de ce fossé est casemates et conlreminée. En arrière du rempart 
s'élève ane belle caserne ii deux étages, terminée par une 
plate-forme qui est en quelque sorte un second rempart der- 
rière le premier. Ce bâtiment mérite d'être visité par les 
curieux : il est entièrement en pierres; pas un seul morceau 
de bois ni de fer n'a été employé dans sa construction. 



De tout temps Laon (ut une vilte dé garnison. Dès avant le 
-Iâ~' ûècle, on y voyait une troupe de mercenaires étrangers 
que l'on appdait les Bretons; ensuite il y eut des Eeossai». 
/Pins tard , après que les rois de France eurent établi des , 
troupes régulières, Laon eut presque toujours un régiment di> 
c-jvalerie en garnison dans ses murs. 

Cependant la ville étant dépourvue de casernes , ces troupes 
logeaient constamment chez les bourgeois , ce qui consti- 
tuait pour ceux-ci une cbarge d'autant plus lourde , qu'une 
foule de personnes, comme les nobles, les ecclésiastiques, les 
membres des différents tribunaux et du corps de ville, en 
étaient exemptes. 

Ces troupes d'ailleurs étaient très indisciplinées et traitaient 
leurs h6tes en ennemis. Il en réiullait chaque jour des, 
rixes, des coups, des bataiUes, et Ton vit souvent les sol- 
dats et les habitants sur le point d'en Tenir aux mains et d^ 
se livrer un combat en règle. Afin d'obtenir la paix, la ville fui 
plusieurs fois obligée de faire des saarifices. Ainsi en i675 
pour mettre an aux violences que Iw soldats du régiment de 
Veonandois se permettaient contre tes habitants , la ville 
donna aux officiels une somme de 1800 livres. 

Cet état de choses occanmait encore ^ cdlc-ci des li'ais 
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considérables et joarnali^rs, parce qu'elle était tenue de pour- 
voir à leur wbsistance. Au 17°" siècle surtout, les charges 
imposées k la ville par les logements militaires ftirent exces- 
sives. Aus^ laisait-elle tous ses efforts pour en être déchargée 
particulièrenjent en hiver, et c'est pour obtenir ce résultat 
qu'on vit plusieurs fois les habitants, offrir des cadeaux .consi- 
dérables k certains grands seigneurs afm d'obtenir leur appui. 
Ainsi en 1649, 1,000 livres furent présentées au marqiùs de 
Cœuvres pour le déterminer k employer ses bons offices , afio 
d'éviter k la ville le logement des gens de guerre pendant 
l'hiver suivant. 

Cet état de choses n'était pas moins contraire k ta discipline 
militaire, M sorte que tout le inonde, le gouvernement comme 
les citAyens, avait également à s'en plaindre. Ce fut le pre- 
mier qui (irit l'initiative pour y mettre un terme : dès 1718, 
le régent ordonna que de grands bâtiments fussent construits 
Ji I..aon, tant pour les troupes en garnison dans la ville , que 
pour celles de passage. 

Cet' ordre étant resté sans exécuûon, ce prince, non content 
de le renouveler six ans après , alloua encore une somme de 
15,000 livres pour commencer les travaux. On jeta alors tes 
yeux sur remplacement des retranchements, derrière leChamp- 
Saint-Martin, et l'on prépara des matériaux; mais te manque 
de fonds força bientôt k renoncer de l'entreprise. 

Ces projets étaient abandonnés depuis longtemps, lorsqu'en 
17G8 de nouveaux excès de U garnison portèrent les habi- 
tants k y chercher de prompts remèdes. On pensa d'abord 
qu'il (allait éloigner les troupes de la ville ; k cet effet , on ré- 
solut d'acheter des nnisoDs dans les deux faubourgs de Vaux 
et d'Ardon, et de les disposer pour recevoir chacun un esca- 
dron de cavalerie. 

Dans la vue de mettre ce plan ii exécntioB, la ville avait déjà 
finit on emprunt de 12,000 livres lorsqu'elle comprit qu'il se- 
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rait préférable, sous tous les rapports, de réunir les troupes 
dans un même quartier. On revint donc à l'idée de construire 
«n corps de casernes; mais cette fois on résolut de le placer au 
faubourg d'Ardon. Ce projet offrait deux avantages , te premier 
de tenir les troapes éloignées de la ville, et le second de 
trouver dans la rivière d'Ardon une eau sdubre et abondante 
pour les chevaux. 

La viUe se mit à l'œuvre en 17(>9; elle emprunta d'abord 
une somme de 71,350 livres au denier 20, et une autre 
somme de 28,770 litres en rentes viagères. Puis, elle amassa 
des matériaux de toute e3pè«,bois, pierres, etc. et les travaux 
commencèrent. La direction en fut confiée !i un frère des 
écoles chrétiennes, en qni l'on ixait cru reconnaître les talents 
nécessaires pour remplir dignement une pareille mission. Mais 
il parait que l'on s'était trompé: les plans étaient vicieux, les 
matériaux mal choisis , l'exécution fat mal conduite ; bref, les 
fonds se trouvèrent presque disâpés que la construction était k 
peine sortie de terre. 

Dans ces conjonctures, la ville ne vît d'autre ressource que 
de demander des secours au gouvernement. En attendant, on 
suspendit les travaux. Trois ans après, voyant qu'elle ne pou- 
vait rien obtenir et que loin d*étre en état de continuer seule 
ces travaux , ses finances se trouvaient dans la plus trr^ situa- 
tion, elle demanda l'autorisation de détruire les ouvrages com- 
mencés pour en vendre les matériaux. Cette entreprise mal di- 
gérée n'eut donc d'autre résultat que d'obérer beaucoup la ville. 

Néanmoins cette autorisation Ibt refusée. Les citoyens con- 
tinuèrent k loger les troupes ; mais cette charge devint bientôt 
si accablante qu'un grand nombre d'habitants annonça haute- 
ment l'intention d'abandonner ses foyers pour s'y soustraire. 

Dans un tel étal de choses , la ville dut recommencer ses 
instances auprès du gouvernement afin d'y mettre un terme. 
Elle demanda 200,000 livres ïi l'intendant de Soissons , tant 
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pour continuer les casernes d'Àrdon, que pour construire des 
écuries dans l'intérieur de l'ancien coUëge et sur l'emplacement 
des retranchements dits la Courtine, près de la porte St-Martin. 

Les choses en étaient 1^, lorsqu'en i781 les dragons de la 
reine turent envoyés en garnison ii Laon. Ce régiment avait 
pour colonel le duc de Polignac dont l'influence et la faveur 
ï la cour étaient très grandes. L'évéque de Laon , fort lié 
a\ec lui , sut habilement tirer parti de cette circonstance ; 
il l'intéressa k la construction des casernes si vivement ré- 
clamées par les habitants, et lui fit entendre qu'en s'employant 
k obtenir du gouvernement tes fonds nécessaires, il éterniserait 
sa mémoire et la rendrait chère au peuple. 

Tous les obstacles s'aplanirent aussitôt. H fat arrêté en 
1783 que des casernes seraient construites aui frais de l'état ; 
qu'elles seraient placées dans l'eDceinle de la ville sur le ter- 
rain des retranchements, et qu'une somme de 730,000 livres 
serait affectée ï ces travaux. 

On s'y mit aus«t6t : la ville acheta au duc d'Orléans le 
terrain des retranchements et l'abandonna gratuitement au 
gouvernement (1); eUe acquit en outre de différents particuliers 
des maisons et des moulins qu'elle fit abattre pour donner à 
cet emplacement retendue nécessaire, etl'oa commença les tra- 
vaux. Conduits avec célérité, ils furent achevés eu peu d'années. 

Les casernes construites pour recevoir 400 hommes et 400 
chevaux, peuvent en contenir SOO dans les moments de presse 
en les serrant. Elles se composent de quatre grands corps de 



(1) Ce terraindes reiranchemeoM tootenalt environ 10 arpen* : la ville n'en 
avait pai voulu en l7.'-5 pour lUO livres de rente viigère ; lui coâia beiucoup 
plui irherabi». leducd'Orlêani ne le luicéda que moyeDnant une redevBDce de 
70quartelsdeblé-iu IflOlivreaen argent, avec l'obligalion defoumirUDhoaiinu 
vivant et mourant au décès duquel la redevance devait être portée à 140 quai- 
tell, et «OUI la condition encore de retour à l'apanage dana le catoù ta ville 
n'en Testerait pas propriétaire. 
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logis de 130 mètres de long, placés k angle droit et rormant 
ainu an carré- Le rez-de-chaussée est occupé par les écuries; 
les troupes sont logées au-dessus. Quatre grands escaliers en 
bois occupent les angles du b&timent et donnent accès k autant 
de corridors qui régnent le long des façades intérieures. Les 
chambrées , au nombre de douze dans chaque corps de logis , 
sont chacune éclairées par une fenêtre percée dans la façade 
extérieure; eha<;ue chambrée est manie d'une ch«ninée et ren- 
ferme quatre lits. Dix autres chambres sont encore ménagées 
dans les angles. 

Derrière les casernts, s'élève un hean manège couvert, de 54 
mètres de long sur 3â de large. Deux ailes de bâtiment devaient 
les relier au corps de casernes. Ces ailes étaient destinées au 
togement des ofiiciers; elles n'ont jamais été conunencées. 



CHAPITRE m. 

HOnUHEISTS BELIGIEVX. 

tociennci ifiktt de Uon : Saint-OeorgM , Noire-Dame el Salnt'Pierre-au- 
Harchâ, Saint-Etîïnne-de'la-VilIc. Emplacement de cei égYitea; leur dea* 
tructioB. Sain te-Gcnev lève : son ancienneté- Sainte-Hanolte ; Saint- Corneille; 
cervait auircfoia à la communauté dea curé» de la ville. Saiot-Remi-Portc ; 
Saint'Martin-Parvis; Saini-Hichel : tradilioa relative à mu emplacement. 
Saiot-Remi' Place. Saint-Victor. Sainl-Jean-au-Bourg. Saint-Cyr, St-Julien , 
St^t-Pierre-le-Viel. Anciennes égUiei de Sainte-Preuve et de St'Jual. Saint- 
Elienoe-dei-Champa , Saint-Hemi-de-la-Tour , Stf- Geneviève- h ora-des-Mura , 
SainC-Autbod, Sainl-Gencal, Sain t- Gêné baud , Saint-^lilaire. — Eglise de 
Saint-VlnceDt. Premier vaisseau. Sa reconsiruction. Descriplion.iEgliitesde 
l'abbaye de Saiut-Jcan : Sainte-Marie- Profonde ; Saint-Michel ; Saini-Jcon- 
Bapiitie t Salnte-Uarie-Madeleine ; Sainte-Croix ; Saint-Aper; Saini-Pierre- 
en-l'Abbaye. Egliie dea Capucini, des Cordeliers et des Minimes. — Anciennes 
chapelles , de la Madeleine , de la Cour-du-Roi , de U Trinité , de St-Victor , 
de St -Antoine , du Palais , «te. Oratoires de Sl-GénAaud et de Si-Béat. 

Au milieu du 1-i* siècle , on compta à Laon soixante-deux 
édifices consacrés au culte, savoir : 3!t églises et 17 chapelles 
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ou oratoires dans la ville ; 5 églises dans tes fkutiourgs et une 
dans l'abbaye dn Sauvoir. A cette quantité Yraiment prodi- 
gieuse de monuments religieux élevés sur un espace aussi re»- 
serré qu'est la montagne, se joignait encore un clei^é non 
moins nombreux, ce qui avait valu k Laon la qualification de 
ville sainte , qu'on lui donnait à cette époque. De tous ces 
édifices, quelques-uns seulement sont restés debout; les autres 
ont si complètement disparu, qu'il est aujourd'hui impossible 
d'en découvrir des traces ailleurs que dans les traditions. Nous 
allons nous occuper d'abord de ces derniers : nous passerons 
ensuite ^ ceux qui se sont conservés jusqu'à nous. 



On comptait onze églises, dont dix paroissiales, dans les 
trois quartiers de la Cité , indépendamment de la cathédrale et 
des sept églises de l'abbaye de Notre-Dame. Elles furent toutes 
consumées par les flammes dans l'incendie de 1H2, et re- 
construites peu de temps après. 

Le quartier St-Georges en renfermait quatre : St -Georges , 
Notre-Dame et Saint-Pierre-au-Marché, et Saint-Etienne-de-la- 
\ille. Les deux premières étaient placées près de la porte Che- 
vresson, ï côté de l'endroit que l'on nommait le Vieax-Moni. 
Elles furent détruites avec Saint-Elienne-de-la-VilIe, dont nous 
ignorons l'emplacement, lors de la construction de la citadelle, 
en 1593. 

Saint-Pierre-au-Marché était placé à l'extrémité du Cloître. 
On prétfend que le premier vaisseau en avait été construit , en 
543 , par Clotilde , reine de France. Cette église était d'abord 
une collégiale : après la destruction des trois églises précé- 
dentes, leurs biens furent réunis à Saint -Pierre, qui devint 
en même temps paroissiale. Cette é^ise a été transformée en 
habitation particulière dans ces derniers temps; on en voit 
encore des vestiges. 
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Le quartier Sainte-Geneviève renrermait trois églises : Ste- 
Geneviève, Sainte-Benoîte et St-Corneille. Sainte- Geneviève 
était placée dans l'impasse de ce nom; elle était fort ancienne, 
et existait dès le 6" siècle. En 650 , Landon , archevêque de 
Reims, lui donna le village d'Eppes avec ses dépendances. 
A la flti du là"* siècle, les chanoines de la cathédrale y éta- 
blirent un chapitre d'hommes. Celte église a été détruite dans 
la révélation. 

Sainte-Benoîte se trouvait au fond de l'impasse de ce nom , 
dans la rue porte Royer. Elle était autrefois , dit-on , succur- 
sale de l'église Saint-Pierre d'Ardon. 

L'élise de Saint-Corneille et Saint-Cyprien ne fut jamais 
paroissiale : c'était, dans l'origine, la chapelle dn palais royal 
qiù. s'élevait dans son voisinage ; elle était desservie par les 
curés de la ville, qui, avant le li*" siècle, y vivaient en com- 
munauté, constitués en confrérie. Cette église était placée & 
l'entrée de la rue Sainte-Geneviève : on en voit encore des 
restes. 

\l y avait quatre églises dans la Cité proprement dite; c'é- 
taient : Saint-Remi-Porte , Saint- Martin-au-Parvis , St-Remi- 
Place et Saint-Michel. 

SlrRemi était placée à la porte du Cloître , d'oiè lui venait 
son nom de Saint-Remi à la porte. Cette petite église , re- 
construite au 16"* siècle, formait un vaisseau carré; ses por- 
tails présentaient des détails pleins de goAt, dans le style de la 
renaissance. Elle a été abattue en 1840; les archéologues en 
déploreront longtemps la perte. 

n y avait anciennement dans cette église une confrérie cé- 
lèbre sous lé nom de Saint-Maur. Les biens en furent réunis 
à l'hdpital, en 1683. 

Saint-Martin-au-Parvis tirait son nom de sa position sur le 
parvis de la cathédrale , contre et k gauche du grand portail : 
«elte église, plus grande qne la précédente, avait la forme 
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d'une croix latine. La nef existe encore ; elle est transforniée 
eu habitation particulière. 

L'église Saint-Hichel était placée ï l'entrée de la Cité , près 
de la pwte Mortée. Une très-ancienne trsdition veut qu'elle 
ait été construite sur les ruines d'un temple élcfé au dieu 
Mars par les premiers habitants de Laon. Elle était formée 
d'un vaisseau carré de petite dimension, et accompagnée d'une 
tour surmontée d'une flèche en bois. Cette tour et sa flèche 
ont été démolies dans la révolution comme menaçant ruine , 
et l'église en 1858. 

L'église de Saintr-Remi~ii-la-Place tirait son surnom de sa 
position sur la Placette. On la Dommail aussi Saint-Remi au 
velours , parce qu'elle était fréquentée par la majeure partie 
des familles riches de la ville. Elle a été conveKle en salle de 
spectacle en ifUiT , et existe encore avec cette nouvelle des- 
tination. 

Le Bourg renfermait six églises qui étaient : Saint-Victor, 
Saint-Jean-au-Bourg , Saint-Cjr, Saint-Julien, Saint-Pierre- 
le-Yif et Saînt-Wartin. 

L'église Saint-Victor était placée dans tes Chenizdies., non 
loin de la porte de ce quartier : elle fut détruite par les An- 
glais, en 1359. 

Celle de Saint-Jean était en même temps collégiale. Elle 
s'élevait près des murs et du rempart actuel de Saiat-Jean : 
elle fut reconstruite au IG" siècle. On en voit encore l'abside, 
qui est circulaire. 

L'église Saint-CjT était placée dans la rue de ce aom ; celle 
de Saint-Julien , à l'entrée de la rue des Casernes. Cette der- 
nière était très-ancienne : elle existait déjà au 10" siècle. Les 
viUag«s de Clacy et Thierret dépendirent Ipngterops de sa 
paroisse. 

L'église Saint- Julien devint collégiale au 13*" siècle : on 
voyait autrefois auprès d'elle le caveau où saint Génébaud ac- 
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oomplit sa péniteoce. Saiot-Cyr a été détraite dans la révo- 
luIioD , et Saint-Julien vers 1820. 

L'église Saint-Pierre-le-Viel on le Yif était placée près de 
celle de Saint-Martis, dans la rue de rADeien-CoUège. On 
pense qa'elte avait été construite par saint Béat. Ce n'était , 
dans l'origine, qn'an petit oratoire souterrain, où les chrétiens 
se rassemblaient dans les temps de persécutions, pour s'y 
livrer aux eiercices de la religion. Le vaisseau de cette église, 
reconstruit dans l'un des derniers siècles, existe encore; il a 
été transformé en manufacture de laine. 

Nous parlerons ailleurs de l'éghse Saint-Martin. 

lodépendamment de ces six églises, on trouvait encore plus 
anciennement deux autres églises dans ce quartier. La première 
était celle de Sainte-Preuve, que l'on dit avoir été fondée au 
&" siècle par Clotilde , reine de France. On sait qu'elle s'é- 
levait sur le Bourg, mais on en ignore la place précise. Elle 
était desservie par un prieur et des religieux qui , dit-on , 
furent chassés au 12" siècle par des mal intentionnés. La se- 
conde était l'église Saint-Just. Celle-ci se voyait k peu près à 
la place où est aujourd'hui la chapelle du cimetière. Elle fut 
réunie à celle de Saint-Cyr, au 14*°* siècle. 

On comptait trois églises dans la ville de Saint-Vincent : 
Sainl-Etiennenles-Champs , Sainl-Remi^-la-Tour et Stinte- 
Geneviève-hors-des-Murs. 

L'église Saiut-Etienne-des-Champs ou Saint-Eliennenlu- 
Hont, était placée à peu près ^ l'endroit où l'on a percé la 
nouvelle porte de Paris. La nef en fut démolie en ISiS, pour 
construire le rempart de ce côté : le chœur fut abattu en 
1395, lors de la construction du bastion que l'on voit encore 
en ce heu. 

Celle de Saint-Remi-à-la-Tour était située près de la tour 
Saint-Reroi, qui tire son nom , dit-on, de ce que saint Rémi , 
archevêque de Aeims, aimait à se retirer, avant son pon- 
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tificat, dans cet endroit de la montagne alors désert. Elle Ait 
démolie en 1545, lorsqu'on construisit le rempart depuis cette 
tour jusqu'à celle d'Eve. 

Sainte-Geneviève^des-Champsou Sainte^eDevtère-horft-des- 
Hnrs, était placée sur le chemin de Saint- Vincent; nous ne 
pouvons en asagner l'emplacement d'une manière plus pré- 
cise. Elle fut détruite par les Anglais, au 14"' siècle. 

La VîUette de Saint-Vincent renfermait quatre églises , non 
compris celle de Saint-Vincent; c'étaient : Saint-Autbod , St- 
Geoest, Saint-Génébaud et Saint-Hilaire. 

L'église de Saint-Aulbod , vulgairement Saint-Aubeuf, était 
placée k peu près !i l'endroit où est le calvaire actuel ; ceHe de 
St-Gcnest se voyait près des Grenues. Nous ignorons Templa- 
eonent de celle de St-Génébaud, qui avait été construite, dans 
les dernières années du 13" siècle, par nn abbé de Sl-Vincent.. 
Ces trois églises furent détruites par les An^ais, en 1Ô39. 

L'élise de St-Hilaire était située près de ta porte d'entrée- 
et des murs de l'abbaye de Saint-Vincent : c'était l'ancienne 
, église des religieuses de Saint-Hilaire. Efle servait de paroisse 
à La Villette et ï Semilly. Après la destruction de sa nef par les 
Anglais, le chœur continua de servir jusqu'en 1390, époque 
oà la chapelle de Semilly ayant été érigée en paroisse, on le 
déuM^ il son tour pour agrandir cette même chapelle avec 
ses matériaux. 

Indépendamment de ces églises paroissiales, il y en avait 
encore plusieurs autres renfermées dans l'enceinte des cou- 
vents ou des abbayes de hi ville. 

EgKse de Saint-Vincent. — On n'a aucun renseignement 
sur la première église de Saint-Vincent : on sait seulement 
qu'elle avait été reconstruite au 11*°* siècle par l'abbé Régnier, 
et terminée en 107S. Cette église était presqu'entièrement en 
bois, et fiit bâtie avec le bois que le roi Philippe 1"' pennit 
aux rclifocux de prendre dans la forêt de Cré|Q'. 
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Moins d'un siècle après, c'est-Mire eo 1145, cette église 
Alt incendiée par la fondre et entièrement détruite. Vd abbé 
de cette maison, nommé Hugues, la reconstruisit et cette fois 
tout en pierres; les travaux durèrent 50 ans, de 1175 à lâ05. 
Ce noQveau vaisseau avait 500 pieds de long, et 100 pieds 
dans la croisée; ses collatéraux seuls étaient voûtés. Selon le 
goAt da temps, dit un ancien historien, on en fit le chevet 
carré et on le perça d'une croisée circulaire (rose). Les extré- 
mités des ailes (transseps) étaient terminées de même. 

Le portail se composait d'une porte géminée centrale , sur- 
montée d'une graude arcade ogivale, et d'un pignon très-aigu 
dans le style du IG"' siècle, avec deux petites portes latérales 
disposées de même. Dans les intervalles, les murs élaieat dé- 
corés de hantes arcatures entre lesquelles se montraient des 
statues portées sur des socles élevés. Au-dessus régnait une 
petite galerie , et l'arcade était percée d'une rose dans le 
style flamboyant. Le tout se terminait par une corniche et 
un pignon, également décorés d'arcatures. Quatre cloche- 
tons, dont deux placés à l'extrémité des contreforts , com- 
plétaient ce portail. Ces derniers étaient aussi surmontés de 
statues portées sur des socles. 

Â l'intérieur, c«lle église présentait dans son ordonnance 
générale et ses détails, une grande ressemblance avec la èalhé- 
drale. ÂSt- Vincent, l'ogive peut-être moins indécise que dans 
cet édifice, s'y montrait aussi partout mêlée au plein cintre; une 
large allée principale entourée d'étroits bas-côtés; des colonnes 
dont les chapiteaux portaient les mêmes ornements ; des 
travées ogivales surmontées d'une seule petite galerie; des 
voûtes également ogivales, et dc«t les nenures retombaient 
sur des faisceaux de éolonnettes qui descendaient elles-mêmes 
jusque sur les grosses colonnes, en se rattachant aux parois 
<le l'église par des anneaux ; un chevet carré percé de trois 
fenêtres lancettes dans le bas, et d'une rose dans le haut; une 
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double raDgée de petites fenêtres cintrées ou à peine ogivales, 
ouvertes an-dessus de la galerie et le long des bas-cdtés; tout, 
en un mot , dans l'église de Saint-Vincent , rappelait la cathé- 
drale et paraissait avoir été copié sur elle. Néanmoins, elle 
n'était ornée que d'une seule tour , qui ne fut même terminée 
qu'en 1511. A cette époque, on reconstruisit le portail (nous 
Tenons de voir que le style est en effet de ce temps), et Ton 
ToAla ta uer. 

Quelques années après, le M septembre iSZG, la foudre 
tomba sur cette église pendant que les moines chantaient ma- 
tines, passa au-dessus d'eux sans les toucher, arracha quelques 
pierres dans une chapelle, entra dans les combles où elle brisa 
une partie de la charpente sans y mettre le fen , et ressortit 
par nne fenêtre. 

La voûte de la nef et le grand clocher s'écroulèrent en 
1612, par suite de l'ébranlement que l'église a\'ait sODfTert 
durant le siège de Laon par Henri IV, qui avait placé du 
canon sur cette même tour. 

Celte église a été abattue pendant la révolution française, 
et il n'en reste plus que quelques pans méconnaissables. 

Egliits de Sainte-Marie, — Lorsqu'au milieu du 7"" siècte. 
Sainte Salaberge fonda k Laon l'abbaye de Sainte-Marie , elle 
fit construire sept églises pour les besoins de sa communauté. 
Elle consacra la première ï la vierge Marie; la seconde était 
sous le vocable de saint Michel et de tous les anges ; la troi- 
sième, de saint Jean-Baptiste et de tous les patriarches et 
prophètes; la quatrième, de sainte Marie-Madeleine; la cin- 
quième avait été élevée en l'honneur de la Sainte-Croix ; la 
sixième, de saint Âper, martyr; et la dernière , de saint Pierre 
et de tous les apiiires. Les six premières étaient renfermées 
dans l'enceinte même du monastère ; ta septième s'élevait k 
l'entrée, du côlé de la porte Itoyer. 

Cinq de ces églises subsistaient encore au commencement 
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du 12"* ùëcle; mais ceHes de saint Àper et de îa Sainte-Croix 
étaient déjk tombées de vétusté. Les autres furent détruites 
par riacendie de 1112, car elles étaient en bois. 

On ignore si toutes furent alors reconstruites; mais il est 
permis d'en douter; car il n'est plus dèa-lors question que de 
deux d'entre elles, l'église de Saint-Pierre et celle de Sainte- 
Marie. La première fut abattue en 1145, la seconde en iHOO. 

On voit encore les ruines de cette dernière : elle était placée 
k la pointe de la montagne qui domine la cuve Saint-Vincent. 
On peut s'assurer qu'elle avait la forme d'une croix latine 
et qu'elle était terminée par un chevet circulaire. Sa longueur 
pouvait être de 80 mètres, et sa largeur de 10. On n'y 
voyait point de bas-cdtés. 

Cette église fut démolie par les ligueurs , dans la crainte 
que, placée comme elle l'était sur le rempart, elle n'en facilitât 
l'escalade aux troupes royalistes. On trouva dans les murs, 
des cheveux enveloppés de vieux tafiétas, et une petite bou- 
teille de verre pleine d'huile. 

On voyait dans l'église de Ste-Marie, le tombeau en marbre 
blanc d'Etienne de Suzy, cardinal et chancelier de France, 
mort en 1511. 

Eglise des Capaeins. — Nous ne possédons aucune espèce 
de renseignement sur cette église, qui fut démolie dans le 
cours de la révolution française. 

Eglise des Cordelier». — Cette église , également détruite 
k cette époque, renfermait les tombeaux de plu»eurs person- 
nages distingués. 

On y voyait celui d'Antoine Dubourg, chancelier de France, 
qui mourut à l>aon en 1358, écrasé sous les pieds de la foule 
par laquelle il avait été renversé de sa mule pendant qu'il des- 
cendait la montagne. Il était représenté k genoux et les mains 
jointes. 

On y voyait aussi la tombe de Guillaume d'Harcigny, mé- 
decin de Charles VI, mort en 1393. Ces mots étaient gravt'-* 
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à l'entoor : Obitt veneraadm memoriof magiêter Guillelma» De 
HarcigRy, anao salatii 1395, die mensis Junii decîmo. —~ 
Deo et natura redde simpUeia acta eompoiiti : siaf Deo grata. 

Egliu des Miiùmet. — Ce monument, de moyeane di- 
mensioD , s'existe plus entier. Après avoir été longtemps le 
réfectoire du collège, on l'a, dans ces dernières années, rendu 
k sa destination primitive. Il sert aujourd'hui de chapelle ^ 
cet établissement. 

L'église des Minimes n'offre rien de remarquable dans son 
architecture. Ses VoAtes, formées d'ogives de transition, sont 
supportées par de lourdes et épaisses nervures, réunies au 
centre par une clef fleuronnée , et reposent sur des colonnes 
très-gréles. Tout, dans cette construction, accuse le iâ*" siècle. 

Deux particularités eoni à noter dans cet édifice : la pre- 
mière, c'est qu'il a toujours été considérablement enterré au- 
dessous du sol environnant; aussi l'a-t-on coupé dans sa hauteur 
par un plancher, afin d'en mettre le pavé de niveau avec celui 
des places voisines; la seconde, c'est que le dessus en était 
occupé par le dortoir des reKgieux , chose contraire aux pres- 
criptions de l'église , car les anciens canons défendent expres- 
sément de faire servir k aucun autre usage que celui du culte, 
les édifices élevée pour lui. 

A cette petite église se rattache un grand souvenir : selon 
la tradition, c'est dans son enceinte que le fameux Abailard 
aurait enseigné, quand, an là"' siècle, il voulut élever k 
Laon une école en opposition avec celle d'Anselme , le célèbre 
docteur des doctean, 

LES CHiPELLBS. 

Les chapelles n'étaient pas en moins grand nombre que les 
églises : on en comptait , avons-nous dit , 17 dans la ville. 

Chapelle de la Madeleine. — Elle était placée dans le 
jardin de Saint-Vincent, près de l'étang. Elle fut construite en 
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1082. Elle était octogone, avec un eofoncement pour Taulel , 
et probablement couverte d'un ddme. Il s'y faisait tous les ans, 
le dimanche des Rameam, w grand concours de femmes et 
de servantes de la ville. Elle fui démolie au milieu du 17°" 
siècle. 

Oratoire de Saint- Génébaad. — Cette chapelle se voyait 
dans le cimetière Saint-Julien, près du rempart Saint-Just. 
Elle se composait de deux étages ; rinférieur était le même 
caveau où, selon la tradition, Génébaud, premier évéque de ' 
Laon, avnit passé sept années enfermé par pénitence (voyez 
livre VIII. chap. II.) 

Chapelle de la Coar-da-Hoi. — Elle était également à 
double étage et placée dans l'intérieur de la cour du roi, près 
la grosse tour. Elle était tombée en raines au milieu du IS"* 
siècle. 

Chc^élle de la Trinité. — Elle fut bâtie en ^Ô99, par Jean 
de Clamecy, maître d'hôtel de Charles VI, sur le Bourg, près 
de ia porte Mortée. Entre autres biens, il lui donna l'hdtel de 
la Hure, situé à côté. Cette chapelle fut détraite dans la ré- 
volution. Les entrailles de M. Philibert de Bricbanteau, évéque 
de Laon, y avaient été placées en 1651. 

Chapelle Saint-Victor. — Elle était située près de la tour 
penchée, en face de la petite fontaine dite la Pistotte. Elle 
fut abattue en iMo. 

Oratoire de Saiai-Béat. — C'était une grotte souterraine 
creusée derrière la citadelle. On pensait qu'elle avait servi 
d'habitation et de sépulture & ce saint, et le elergé de la ville 
y faisait tous les ans, au mois de mai, une procession soleR" 
nelle. Elle fut bouchée en 1S9S, lors de la conslraction des 
murs de la citadelle. 

Chapelle Smnt- Antoine. — Elle était placée dans le cloître, 
près et à l'extrémité de la cathédrale. 

Chapelle da Palais. — C'était celle de l'aucieB palais des 
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rois, h LaoD', elle se voyait près du couvent des Cordetiers. 

Les chapelles du Séminaire, de l'Hôtel-Dieu, 'de la Prison 
el de Cbantnid étaient placées dans rintérienr de ces maisons. 
Celles 4e Saint- JuBt, de l'Evéché, des dames de la Congré- 
gation et de l'Hôpilal esistent encore : comme elles ne pré- 
sentent rien de particulier dans leur construction, nous ne 
nous 5 arrêterons pas. 

CHAPITRE IV. 

U CATHÉDRALE. 

Premier vitiieau de cette église ; était AiiMe i la Vierçe. — EdiGcc acdii I ; 
u valeur inistique, sca disposilioni giii^ralfs', ses dlmemîeoi; souiiTraim; 
dUTéreDli linistrci qu'il a Msujë*. — Dncriptian da monuineut. Grand iinr - 
tsil; portail du midi; pnrlail du nord; ctievei; fendirrs et conlrerorta. 
Ordoonaoce gfniirale iniûrieure : voûtes; bM-cAléi; icirorium; diaprlles; 
rlininbre des démoniaques; Jub^; sculpture et ornementation. Vririêrcs. 
Pierres tombales. Chaire. Orgues. Sonnerie. Reliques ; In Sainle-Piiee. Image 
■k Snint-Remf. Rechercb«a sur l'ôpoquodi construe^n du valsatau 4e cet 
odifice. Dates de ses autres parties. 

Selon une opinion traditionnelle, le premier vaisseau de la 
cathédrale de Laon aurait été élevé du temps de Conslanliii , 
au V" siècle , sur les anciennes cryptes ou grottes souterraines . 
oh se rassemblaient alors les chrétiens de la ville (1). Sl-Remi , 
dans son testament , la nomme ^gîise baptismale , parce qu'elli> 
fut la première élevée dans le pays, et comme la mère de 
toutes les autres. 

Dédiée k la Vierge dès le moment de sa Tondation, elle ÏM 
d'abord appelée l'glise de Sainte- Marie . Plus tard, après sa 
destruction au i2"' siècle et ta reconstruction quasi-miracn- 

II) Cette ancienne crypte pourrait bien être le petit caveau pincé sousicqlie. 
vcide l'cglisi!,etdont l'entrée se voit dans la cour de t'év6ché,dit«cour d< b 
glacière. On ï descend par un superbe escalier de 40 marches aH moina, tur- 
manié d'une fort belle voûte à plein cinire ei en pierres de taille. 
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leuse, peut-être ansei i cause du Dombre infini de relique^ 
qui s'y trouvaient exposées k la véoéralion des fidèles, on lui 
donna souvent le nom de Nolre-Dame-des-Miraelet (1). 

On ne possèile aucun renseignement sur le premier vaisseau 
de l'église de Sainte-Marie; mais d'après toutes les probabi- 
lités, il était construit partie en bois, partie en pierres, selon 
l'usage du temps. Détruit par l'incendie de iilâ, l'édifice ac- 
tuel, au dire de la plupart des historiens, aurait été élevé sur 
ses ruines ; assertion contestée par un certain nombre d'écri- 
vains et que nous nous réservons d'examiner plus loin & notre 
tour. Quoi qu'il en soit, nops n'avons ï nous occuper pour le 
moment que du vaisseau actuel de la cathédrale , et nous allons 
le Taire avec quelque détail. 

Le mérite et la valeur artistique de cette superbe batilique, 
l'une des plus anciennes et des plus considérables de la France, 
après avoir été si longtemps ignorés ou méconnus, m^e de 
ses propres enfants, sont enfin aujourd'hui parfaitement appré- 
ciés de tous. Cependant, elle attend encore un historien, car 
son importance est telle , qu'elle mériterait k tous égards les 
honneurs d'une monographie particulière. Notre but n'est point 
d'entreprendre ici un travail d'aussi longue haleine : nos forces, 
et la nature même de cet ouvrage , ne nous le permettent pas : 
mais, par une description sommaire des immenses détails de 
ce vaste édifice , par l'énumération rapide des innombrables 
beautés qui se rencontrent dans chacune de ses parties, nous 
devons essayer de prouver que les Laonnois ont le droit de se 
glorifier d'avoir élevé et de posséder encore au miUeu d'eux 
un tel monument, qui, k vrai dire, est une œuvre de génie 
bdtie , comme les ouvrages de Racine et de Voltaire sont des 
œuvres de génie écrites. 

(1) Dn écriTaîn anglau du 14>* lièclc prélend quVn 130S on vit au-deum 
du clocherdu beffroi, lur la rue du Clollre , rimage d'un crucifli qui j resia 
Triipace d'une demi-heure , taiiaanl etutler du iong par ttitUgmattt. 
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L'église est orienUie et présente la forme gdsnérale d'une 
croix latine. Elle est aujourd'hui accompagnée de quatre haute» 
tours, dont deux sont placées sur le grand portail, et deux sur 
les portails latéraux. Ces derniers devaient être chacun sur- 
montés de deux tours en pierres, comme le portail principal; 
mais la seconde n'a jamais été montée en maçonnerie qu'à la 
hauteur où nous la voyons, c'est-k-dire jusqu'à c«lle du toit 
de l'église. Néanmoins, ces deux pieds de tour supportaient 
autrefois deux hantes flèches en bois: l'une, celle du côté de 
l'évéché, a été abattue en 1750, comme inutile; l'autre, dans 
laquelle était placée la sonnerie du chapitre dite lordinaire, a 
été conservée jusqu'à la révolution française. 

Les quatre tours actuelles sont elles-mêmes incomplètes, et 
trois d'entre elles n'ont jamais été fmies. Elles étaient évi- 
demment destinées, ainsi que celles des portails latéraux non ter- 
minées, à supporter autant de hautes flèches en pierres. De plus, 
on peut supposer que la lanterne etle-^éme devait également, 
dans le plan primitif de l'église, être surmontée par une flèche 
aussi élevée, plus élevée peut-être que celles des tours, car 
son diamètre est double du leur; en sorte que cette église 
achevée, eût été couronnée de six tours et de sept flèches, 
dont l'extrémité se serait perdue dans le sein des nuages, on 
peut le dire sans exagération : conception des plus vastes et 
des plus hardies, qui aurait fait de la cathédrale de Laon, un 
monument unique, non seulement dans la France, mais en- 
core dans toute l'Europe. Quoi qn*it en soit , une seule des 
tours, celle de droite du portail, était autrefois ainsi surmon- 
tée d'une flèche carrée , flanquée de quatre clochetons à sa 
base; cette flèche s'élevait k 283 pieds (133 mètres 40 cent.) 
au-dessus du pavé de l'église. Sous prétexte qu'elle menaçait 
ruine, on l'a démolie en 179-1. 

La tour du portail latéral sud , porte seule aujourd'hui une 
petite flèche, eo bois ou eampanille, dans laquelle est placée 
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la sonnerie de l'horloge. Ce «ampanille, construit en i407 
pour celte destination, a été incendié par la foudre en 184"l, 
et reconstruit la même année sur des proportions de hauteur 
un peu moindres. 

Telles qu'elles existent , les quatre tours de Noire-Dame de 
LaoD , en même temps qu'elles produisent TetTet le plus impo- 
sant, sont encore des modèles de hardiesse et de légèreté. 
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ters«ction des transseps. L'eslrémité du chœur se termine par 
un clievet carré, percé d'une rose et de trois hautes Tenélreft 
lancettes. Les eitrémités des ailes sont également carrées. l.«s 
bas-cdtés sont (lanqqés de chapelles, au nombre de 15 dans 
la nef, de 14 dans le chœur et de â dans les transseps. Ori- 
ginairement , il n'y avait de diapelles que les quatre placées 
au côté oriental de ces transseps, et celle actuelle des fonts; le 
cdté extérieur des allées latérales était alors fermé par un mur 
élevé, percé d'une fenêtre entre chaque arcade, et divisé dans 
le bas en deux arcatures , cunme il s*en VMt encore dans plu- 
sieurs parties de l'église. 

Celle>ci est éclairée par quatre roses et par environ 200 fenê- 
tres qui régnent sur trois rangs dans toute la longueur de Tédifice: 
le premier, le long des galeries latérales et dans les chapelles; 
le second, dans les grandes tribunes, et le troisième au-dessus 
de la petite galerie supérieure. Enfin , l'élise est divisée dans 
sa longueur, en 46 arcades ou travées, dont 24 dans la nef, 
20 dans le chœur et S pour la croisée. Il y a de plus 18 tra- 
vées dans les branches de la croix. 

On compte en outre dans cette ^lise.dix gros piliers carrés 
dont les &ces sont découpées en colonnettes engagées, 51 
grosses colonnes isolées, et 1,500 colonnettes de toutes di- 
mensions, dont les fûts sont d'une seule pièce. Dans ce chiffre, 
noua ne comprenons pas encore celles qui, disposées en fais- 
ceau , surmontent les grosses colwmes et s'élèvent jusqu'aux 
voûtes; ces dernières, divisées par des anneaux, smit au nom- 
bre de 1,140. 

Les dimensions des principales parties de cette immense 
basilique n'ont jamais été données d'une manière exacte : les 
voici telles qu'elles résultent de nos propres mesures ; 

Longueur totale de l' église liore d'œiivre , c'est-k-dire . depuis 
l'entrée du grand portail jusqu'aux contreforts du chevet, 1*21 niètTea 
i372 pieds anciens.) 
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Longueur dans œuvre . depuis la porta jusqu'au chevet, 109 met. 
6G cent. (331 pieds anciens.) 

Longueur de la nef, depuis la porte d'entrée jusqu'aux piliers de 
la lanterne , 52 mètres 66 centimètres. 

Longueur du cbœur, 43 mètres 66 cenUmètres. 
Longueur des transseps d'une porte ^l'autre, 53 mètres 33 cent. 
(163 pieds anciens.) 

Largeur de l'ëglise , d'une chapelle à celle opposée . . 20 " 66 ■• 

Idem de la grande allée 11 - 

Idem des coUatéraux 3 80 

Largeur moyenne des travées 3 30 

Profondeur des chapelles de la nef 4 66 

Idem des chapelles du chœur 4 

Diamètre intérieur de la lanterne 11 33 

Id^m des tours 5 33 

Elévation des voûtes au-dessus du pavé de l'élis* . . 24 - 

Idem de la clef de U lanterne : . 39 80 

Idem des voûtes des collatéraux 7 

Idem des tours du grand portail 56 

Idem des tours des portails latéraux 59 T*) 

Idem de la flèche de U tour du portail sud 75 

Toute cette éf^ise est construite ea pierres calcaires de 
moyen appareil, généralement très-dures, liées par nne couche 
épaisse de mortier. Ces matériaux proviennent en grande par- 
tie de la montagne de Laon même , ainsi que des carrières de 
Monfr-eu-Laonnois, Predes, CoUigis, etc. Le noyau des par- 
ties massives est formé de moëlloDS noyés dans du mortier et 
revêtus de pierres de taille. Les grosses colonnes composées 
de plusieurs assises, et le fût des petites formé d'un seul mor- 
ceau , sont en pierre siliceuse très-dure, à laquelle on a donné 
un beau poli. Au rapport d'anciens écrivains, elles étaient 
aussi belles que du marbre avant qu'on ignoble badigeon ait 
été uniformément appliqué sur elles. Plusieurs fAts de liantes 
colonnettes, par le fait de la charge qi^ils supportent, ou à 
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cause de la nature de leurs parties constituantes, résonnent 
Gomoie des cloches sous les coups d'un marteau. 

On remarque dans cet immense édifice d'assez nombreux 
défauts de construction , qui paraissent provenir d'une grande 
précipitation que l'on aurait mise ik la faire. Une chose plus 
malheureuse , c'est que la solidité de plusieurs de ses parties 
semble gravement compromise. Les deux piliers intérieurs qui 
soutiennent les tours du portail, non seulement font considé- 
rablement le venlre , mais encore ceini de droite se fendille et 
s'écrase d'une manière sensible. Dans le haut, des murs con- 
tinuent à s'ouvrir et ^ se disjoindre malgré les travaux de con- 
solidation qu'on y a faits récemment. La tour du portail sud 
offre un surplomb considérable sur la rue du Cloître, ce qui a 
nécessité d'en refaire, il y a lon^emps, l'une des jambes de 
force. Elle parait en outre pencher en arrière vers l'est. Nous 
pourrions encore signaler plusieurs autres parties qui présentent 
des dégradations non moins considérables. Heureusement le 
gouvernement est venu en aide à la ville et au conseil général, 
et des réparations importantes y sont exécutées chaque année 
à frais communs. 

Selon une opinion assez répandue, il existerait sons la cathé- 
drale une espèce de seconde église souterraine, composée de 
vastes et longs couloirs avec des piliers et des voAles. On y 
verrait même un lac plein d'eau. L'examen du monument suffît 
seul pour démentir cette opinion. L'cdifice parait avoir peu de 
fondation, et être bâti immédiatement sur la roche, base plus 
solide que toutes les maçonneries que l'on aurait pn faire. U 
existe si peu de voûtes sous son pavé , que l'on y a longteriips 
enterré, et qu'on y a même construit des caveaux assez pro^ 
fonds pour y déposer les corps de deux ou trois évéques. 

Cependant, cette opinion a quelque chose de vrai. On trouve 
en effet , aux environs , des caves aux arènes composées de 
longs, élroils et bas. couloirs pratiqués au niveau des puits» 
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et à Pextrémité desquels od voit un espace plus large rempli 
d'eau, parce qu'il reçoit les eaux pluviales d'une partie des 
toits de l'édifice ; mais ces couloirs paraissent seulement creu- 
sés le long de l'église , sous les bâUments de TaDcien chapitre , 
et ne pas pénétrer sous la cathédrale : cependant ils ont pu 
donner lieu k la fable de l'église et du lac souterrains. 

Le temps n'est pas le seul agent destructeur que ce vaste 
édifice ait ^ redouter : ses hautes proportions, sa position sur 
une moDtagne ^evée et isolée , l'exposent plus qu'aucun 
autre aux ravages des ouragans et surtout aux atteintes de la 
foudre. Nous allons rapporter quelques uns de ces accidents 
dont l'histoire nous a conservé le souvenir; maïs nous ne dou- 
tons pas que le nombre n'en soit infiniment plus grand. 

Après l'incendie de la cathédrale, en 1H2, on avait en- 
trepris à grands frais des travaux destinés k soutenir des par- 
ties de l'édifice qui menaçaient ruine, lorsqu'une nuit, pen- 
dant un vitrent orage, la foudre frappa les murs d'un coup si 
furieux, qu'ils perdirent leur aplomb, et qu'on se vit dans !a 
nécessité de les abattre jusqu'aux fondements. 

Le âO juillet 1531 , pendant nne grande tempête mêlée de 
grêle , la foudre tomba sur la flèche de l'Iiorlogé et y mit te 
feu. De prompts secours empêchèrent l'incendie de se pro- 
pager. 

En 1542, le jour de l'Assomption, le feu du ciel éclata de 
nouveau sur cette église et y tua un homme , sans blesser au- 
cune des 200 personnes qui l'entouraient. 

En 1585, le 25 décembre, jour de Noël, pendant qu'un 
prédicateur faisait un sermon , la foudre tomba avec un tracas 
épouvantable sur la cathédrale ; elle entra , sous la forme d'un 
brandon de feu , par la rose du portail , traversa l'église 
dans toute sa longueur , et sortît par le chevet. Quoiqu'elle 
se trouvât pleine de monde, personne ne fut atteint. 

ÎjC 1-4 juin Kill . le feu du ciel pénétra encore danscct 
édilice, ol y tua une femme. 
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Ea 1656, la foudre éclata de nooreau snr cette église, rkus 
«'y Gt aucuD dégât. 

Dans la nuit dn 38 an 29 juin 1720, elle tomba jusqu'ï stpl 
fois sur les tours et les combles de la cathédrale, et mit te feu 
en plusieurs endroits, la population entière s'employa à l'é- 
leindre; mais l'eau arrivant difficilement k cette élévation, on 
fut obligé de couper les pièces de bois enflammées , et de les 
jeter en bas pour empêcher nncendie de se propager. Une 
procesûon , qui se Élisait encore au moment de la révolution , 
fut instituée it cette occasion pour remercier Dieu de la C(hi- 
aervation de cette basilique. 

Au mois de mai ou juin 1815, le fieu du ciel twnba de 
nouveau sur l'église, et y tua deux conscrits qui s'y étaient mis 
il couvert de la ploie. 

Enfin, le 7 vm 1844 , la foudre éclata encore snr la 
flèche de l'horloge , et y mit le feu. La difficulté de port» des 
secours à cette âévalion , rendit longtemps inutiles les efforts 
de la populalifH) : heureusement, l'incendie se propagea avec 
une extrême lenteur, ce qui permit enfin de l'éteindre. On 
frémit en pensant aux malheurs qui auraient pu arriver, si 
cette flèche se fût écroulée embrasée sur les combles de 
l'église et les maisons voisines. 

La cathédrale faillit encore être renversée à la fin du 17~* 
siècle, par un tremblemrat de terre, phénomène bien rare 
dans nos contrées. C'était le 18 septembre 1691 ; on était sur 
le point de chanter les vêpres, et des gens étaient occupés aux 
préparatifs de cette cérémonie. L'agitation du sel , les mouve- 
ments du crucifix placé sur le jubé, les osdUations des lampes, le 
son réitéré d'une clochette suspendue près de l'autel, tout cela 
effraya tellement ceux qui se trouvaient dans l'église qu'ils 
s'enfuirent en désordre vers les portes pour en sortir. Les ha- 
bitants des quartiers environnant la cathédrale , non moins, 
épouvantés, se hatèroDl d'abandonner leurs maisons, dans la 
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craiDle de voir cet édifice s'écrouler sur eux. Les tours oscil- . 
lèrent plusieurs fois, et la grande Oèchs en pierres dn portail 
se balança tellement , qu'on crut la voir tomber. Elle perdit 
seulement son aplomb, et demeura légèrement penchée vers 
le conchant ; c'est à cela que se réduisit tout le dégit. 

Nous alloDs maintenant p^ser à la description générale de 
ce mmument. 

Le portail se compose de trois grandes arcades ogivales 
surbaissées , s'avançant en porches , soutenues par des pieds 
droits lisses, ornés de ctdonnes dans les angles, et surmontés 
de quatre tourillons carrés k jour. Dans l'origine, ces pieds 
droits étaient percés d'une large ouverture carrée, qui a été 
bouchée plus tard. Les raccords de la nouvelle maçonnerie 
avec l'ancienne, ont fait croire k plusieurs écrivains que le 
porche avait été ajouté après coup. Ces ouvertures sont rem- 
placées, de chaque côté, par une double arcature franche- 
ment cavale, supportée par trois c<rionDettes, dont celle du 
milieu , phis longue que les deux autres , repose sur un socle 
pentagone. 

L'archivolte de ces pwcbes, formée de cordmts fleuronnés 
nettement fouillés, est surmontée de frontons aigus, dont le 
c«itre est occupé par des sujets sculptés très-frustes. Dans le 
fronton de l'arcade dn milieu , la Vierge asuse sur un trône à 
colonnes, et tenant l'enfint Jésus sur ses genoux, est accom- 
pagnée de personnages dont deux sont debout et deux assis. 
Cette sculpture est dans un tel état de mutilation, qu'il est impos- 
able de deviner ce qu'elle représente. On voit seulement que le 
personnage debout k droite de la Viei^, tient un long rouleau 
déployé, et derrière lui oo aperçoit un édifiée. Ce tableau était 
peut-être destiné ^ rappeler que cette basilique avait été placée 
sous la protection de la mère de Dieu. 

l.a sculpture du fronton de droite représente l'archange St- 
Michel , foulaul aux pieds le dragon. On voit à gauche une 
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Sgore assise, vêtue d'une loi^gue robe, tenatA k la main comme 
une croix ornée de feuillages et les pieds posés sur ud ser|tent; 
k droite no persoiuiage tout & fait mutilé. Dass le Ironton de 
gauche, la Vierge, revêtue d'une tunique serrée k la taille et 
d'un long manteau, e^ debout entre deux p»'S(^uges qui 
ft'ageaouiUeui. 

Les côtés des portes sont ornés de colonnettes lisses ou 
cannelées, droites ou toroes, et les voussures et les tympans 
de sculptures. Dans les voussures, ee som des entrelacs char- 
gés de distance en distance de bouquets d'arlicfaaux ; les cba- 
pileaux des etrfonneltes sont ornés de deux rangs de feuilles 
délicates, proCcmdtoent fouillées. 

De chaque c4té de la porte principale existent neuf coIûb- 
netles dont quatre plus courtes, parce qu'elles supportaient 
autrefois des statues colossales aujourd'hui absentes, mais dont 
les dais, d'un excellent travail, sont encore eu place. 

Le tympan de la porte du mUieu représente une scène dont 
le sujet est difficile k deviner. Deux personnages asus sur un 
banc k colonnes, ont k leurs cétés deux autres personnages 
debout, et sont entourés d'un cordon composé de dix anges por- 
tant des «icensoirs. Au-dessus, le père étemel étend les bras. 
Les quatre autres cordons de l'archivolte sont composés de 44 
personnages, tous asm et occupés d'une manière difiîcile k 
deviner, parce qu'ils sont plus ou mmns mutilés; la lête leur 
manque k tous. Il y en a qui tiennent des instruments de mu- 
squé; d'autres des rouleaux déployés. 

Au tympan de la porte de droite on reconnaît le jugement 
dernier divisé en deux scènes superposées : dans le comparti- 
ment supérieur, Jésus-Christ portant le nimbe crucifère, les 
pieds nus posés sur un tabouret fleuronné , est assis entre huit 
personnages représentant sans doute les Apôtres , que le dé- 
faut d'espace n'aura pas permis de placer tous. Au-dessous , 
tes morts sortent de leurs tombeaux , et dans le compartiment 
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inrérienr Cgurent, k droite, les élus conduits par ud ange, k 
gaucbe , les répronvés enchaînés et traJoés par un démon. 

Le tympan de la porte de gaucbe se divise aussi es deux 
compartiments : dans la partie supérieure, la Viei^e tenant 
l'enfant Jésus est assise entre des p^sminages difficiles à recon- 
naître; dans la partie inférieure, on voit un lit k baldaquin, sur 
lequel une femme est couchée. A droite un ange semUe parier 
à un personnage revêtu d'une longue robe; à^aache eti fAacée 
une figure tout-^lait méconnaissable. Le premier cordon de l'ar- 
chivolte est occupé par six anges , les autres par des person- 
nages au nombre desquels on distingue phiûeurs guerriers 
armés de boucliers; les uns sont en repos, les autres semUent 
combattre (1). 

Au-dessus des porches règne d'abord nne rangée de neuf 
fenêtres ogivales , ornées de coionnettes et d'un douUe cordon 
de fleurons et de qualre-feuiiles. Ensuite , dans le milieu , une 
grande arcade cintrée occupée par une rose, et sur les côtés, 
deux fenêtres ogivales. 1^ rose est divéée en un grand fleu- 
ron central, entouré. de 48 compartiments disposés sur deux 
rangs. Dans le premier , ils sont presque carrés et séparés par 
des meneaux droits formés de coionnettes massives en pierre ; 
dans le second , ils sont demi-circulaires. Le tout est entouré 
d'un cwdon de roses épanouies et de feuilles d'acanthe. 

Les fenêtres qui s'ouvrent au-dessus des porches latéraux, 
sont séparées de l'arcade du milieu par des contreforts carrés, 
que cachent deux gros clochetons appliqués. Ces fenêtres, dont 



(1) A la Toûle du grand portail était autrcfala suspeada un M (Enorme , dé- 
pouille de quelque célacâ foaiille trouvé à Laon ou dans les environs. Ci-tiv 
pièce curieuse d'Iiistoire naturelle , qut l'oa nommait l'ol 9ui pend , se voiait 

rneore au coinmeni:ement de ce siècle : elle a disparu depuis. 

11 y avait anciennement h Laon sept merveilles que l'on montrait aux étran- 
gers; c'élajent : l'os qui pend , la cathédrale, les églises de Saint-Vincent et 
de Saint-Martin , )a pierre ii clous , la tour penchée et l'élan;; de Saint-Vinceiil. 



;vGoo»^lc 



l'archiToheeBt sopportëe par des figures d'hommes étrangemoiit 
coDtonraées, sont oniées de voussures remarquables par la 
perfection du travail. Elles se composent à chaque fenêtre , de 
quatre cordons disposés en retraite et composés aliemative- 
ment de végétaux, d'animaux et de personnages. A la fenêtre 
de gauche, le premier et le troisième cordons représentent des 
espèces de dragons, tous revêtus d'un capuchon qui leur re- 
tombe sur le cou. Le cordon du milieu est occupé par dix 
personnages assis : le premier de gauche tient deux Hvres 
ouverts dans la main droite; il est vêtu d'une longue tuni- 
lique, et on dais est su^ndo au-dessus de sa tête. Au- 
dessus, le second a, auprès de lui, un enfant également assis 
et auquel il parait montrer à lire dans un livre ouvert sur ses 
genoux. Le troisième , serré d'un serpent à la taille , est dans 
l'attitude d'un homme qui discute ; le quatrième, a les bras 
tendus, comme un orateur qui pérore; le cinquième tient 
deux boules dans chaque main ; le «xième représente une 
femme portant une tringle, à laquelle sont attachées cinq 
sonnettes; le septième , encore une femme avec un astrolabe ; 
le huitième Usce des lignes avec un compas sur une table 
placée sur ses genoux ; le neuvième est un personnage 
barbu dans l'attitude de la méditation ; enfin, le dixième tient 
une longue fiole ou phihictère. On croit que ces personnages 
représentent le premier, la science par exceH^ce; puis, la 
grammaire, la logique, la rhétorique, l'arithmétique, la mu- 
uque, l'astronomie, la géométrie et la philosophie; le dixième 
est incertain. I^ quatrième cordon est formé de feniltes et de 
fruits délicatement travaillés. 

là fenêtre de droite est également encadrée de quatre cor- 
dons. Le cordon intérieur présente huit aigles , les ailes dé- 
ployées : au second , ce sont des personnages assis. Le cin- 
quième personnage de droite tient dans une main un oiseau , 
dans l'autre un poisson. Le quatrième est un personnage barbu 
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qui caresse de la main droite te meaton d'un antre personnage 
na et debout devant lui , et de la gauche lai saisissant le bras 
droit lui montre trois quadrupèdes coochés à ses pieds. Au- 
dessous un personnage seul s'appuie sur une erottetu comme 
un homme fatigué. Ensuite , un autre personnage drapé étend 
les bras comme un homme qui harangue ; des anges placés 
derrière lui t'encensent , et un homme prosterné k ses pieds 
semble l'implorer. Enfin , un cinquième personnage , la cou- 
ronne en tête , porte sur ses genoux deux hommes barbus qui 
n'ont que la taille d'un enrant , et dont la tête est également 
ornée d'une couronne : à droite et à gauche , des anges tien- 
nent encore des couronnes dans leurs mains. 

Ces différentes scènes paraissent représenter la création du 
monde, la mission du Sauveur et la gloire des Justes. Au pre- 
mier tableau Dieu crée les animaux ; au second il donne la 
vie à l'homme ; il se repose au troisième ; au quatrième 
Jésus-Christ annonce la rédemption; et an cinquième les élus, 
la tête ornée d'une couronne, sont reçus dans le giron de la 
divinité. 

A gauche de la fenêtre, un premier personnage semble comp- 
ter. l-.e second tient de la mam gauche deux écussons superpo- 
sés, et sur l'on desquels on voit neuf têtes disposées en cercle avec 
une dixième au milieu. Il a la main- droite étendue vers l'église 
et semble l'indiquer de l'index. Les trois personnages placés 
au-dessus portent également chacun un écusson , sur l'un des- 
quels on distingue un arbre avec ses branches et ses feuilles. 
L'ornement des deux autres est méconnaissable. 

Le sujet de ces dernières sculptures n'est certainement pas 
emprunté & l'histoire sainte, et par cela même plus difficile à 
deviner. Nous hasaraerons néanmoins nne conjecture à son 
égard : Cette scène, placée en regard et pour ainsi dire cMe à 
côte avec la création du monde , n'aurait-elie point trait à la 
réédificalion de l'église, celte création du clergé laonnois du 
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{2>* ^ècle? L'ancien sceau du chapitre représeoUit onze létes 
de cbanoines disposées en rond autour d'une douzième. C'est 
évidenunent lui que le scuplteur a voulu reproduire dans 
TécuBSon ^rté par le second personnage , et sur lequel le 
défaut d'e^ace n'aura permis d'en mettre que dix. Les antres 
écussons sont sans doute ceux de l'évéque et de quelques 
puissants personnages du temps. Or, dans l'attitude de la 
première figure qui semble compter; dans celle de la seconde 
qui montre le monument avec l'index, et dans la représenta- 
tion de ces différents écussoas , n'aurait-on pas voulu rappeler 
que rédiflce a été construit à frais communs par te chapitre , 
Tévéque et certains personnages ou certaines communautés 
religieuses? Nous laissons k de plus experts ie soin de décider 
la question. 

Le troisième cordon de l'archivolte est occupé par douze 
oiseaux fantastiques , perchés, sur un pied de vigne qui ser- 
pente, et dont ils picotent les raisins. Le cordon extérieur est 
formé d'ornements en rinceaux qui partent, à droite d'un 
reptile sans aile , et à gauche d'un lion ailé. 

AuHleEi^» de ces fenêtres, de la rose, et d'une corniche 
qui les couronne , vient une galerie ogivale divisée en trois 
parties et dont celle du milieu est la plus élevée. Les deux 
galeries latérales sont chacune composées de quatre arcades 
supportées par des colonnettes simples : celle du-dessus de 
la rose en a sept, et l'arcade qui en occupe le centre, plus 
large et plus élevée que les autres* est soutenue par un fais- 
ceau de trois colonnettes accouplées. A la hauteur de cette 
galerie, deux tourillons carrés et superposés, terminés par des 
pignons aigus, sont appliqués contre chaque contrefort. 

Au-dessus de ta galerie du milieu , le portait se termine par 
un peiit balcon à jour, autrefois surmonté d'un vaste befiroi, 
dans leiiuel était placée la sonnerie. Ce beffroi a clé démoli 
en iai5. 
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A partir de ce balcon, les deux tours da portail s'isolent et 
forment deux hauts étages : rinfërieur, carré, est éclairé sur 
chaque face par d^Dx ouvertures lancettes accouplées; le su- 
périeur, octogone, par autant de longues ouvertures cintrées. 
Quatre des cdtés de ce second étage, sont flanqués de touril- 
lons entièrement k jour, et ii leur tour divisés en deux étages, 
l'inférieur carré, le supérieur octogone. Us sont éclairés par 
des arcades ogivales soutenues par des colonnettes, simples 
dans le haut, accouplées dans le bas. Dans chaque' tour, l'un 
de ces tourillons renferme un escalier tout k jour, destiné à 
conduire sur les plates-formes, et dont les marches sont à 
chaque bout supportées par des colonnettes. On ne peut rien 
de plus hardi et de plus gracieux k la fois que ces dispositions. 
La corniche de la plate-forme de la tour de droite , est seule 
ornée de grandes têtes d'animaux fantastiques, d'une forme et 
d'un travail curieux. 

Dans chaque tour, sur la corniche du premier étage des 
tourillons, on voit des statues de bœufs, la tète tournée en de- 
Iiors. Aujourd'hui au nombre de huit seulement, elles devaient 
être seize dans l'origine, huit sur chaque tour. Nous revien- 
drons plus loin sur ces sculptures insolites. 

Au pied septentrional de la tour de gauche, s'ouvre une 
charmante porte encadrée d'une archivolte ornée de roses 
épanouies, et de larges feuilles semblables ï celles du platane, 
et retombant sur d'élégantes colonnettes, dont les chapiteaux 
sont décorés de feuilles de vigne d'un grand fini. Les sculp- 
tures du tympan sont méconnaissables. Au-dessus s'ouvrent 
d'abord deux fenêtres ogivales ornées de roses et de qualre- 
feuilles, puis, une autre plus grande du même style. On voit 
ensuite quatre umbours carrés sans ornements, et enfin une 
série d'arcatures correspondant & la galerie du portail. Au-dessus 
viennent les hauts étages dont nousi ayons parié. La tour de 
droite est absolument semblable, à la porte pr(>s qui lui manque. 
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Le portail du midi, flanqué, k gauche d^uoe haute tour, ï 
droite d'uo pied de tour seulement, se compose, dans le mi- 
lieu, de deux graades portes ogivales, séparées par un étroit 
Inimeau el surmontées d'un grand fronton aign dont les rampes 
supportent des feuilles de chardon. Leurs arcs retcHobenl sur 
des eolonnettes, dont les chapiteaux sont ornés de feuilles de 
vigne folle d'un beau travail. Au-dessus s'oune une très- 
grande fenêtre ogivale et rayonnante , qui se partage en m»is 
ogives surmontées d'une rosace. Chaque <^ve se subdivise 
elle-même en deux trilobées surmontées d'un fleuron. Au-des- 
sus, règne une galerie composée de sept arcades, dont les 
archivoltes sont couvertes d'un double rang de fleurons pro- 
fondément fouillés. Le tout se termine par une corniche. 

Le soubassement de la tour de gauche est percé d'une porte 
ogivale encadrée de eolonnettes. Au-dessus, on voit une ai^ 
cade surbaissée, construite évidemment dans le but de conso- 
lider cette partie de l'édifice, comme la jambe de force de 
droite a été refoiie pour parer au surplomb de cette tour. Toutes 
ces parties conservent des traces d'anciennes peintures aujour- 
d'hui méconnaissables. Au-dessus, s'ouvre une fenêtre main- 
tenant bouchée, divisée en deux ogives trilobées; puis, vient 
encore une fenêtre ogivale, mais d'un autre style. 

La tour se divise en trois étages supérieurs, au lieu de deux 
comme cdles du grand portail. Le premier étage, carré, est 
percé de deux courtes ouvertures lancettes sur chaque face, 
entourées d'un bandeau orné de quatre-feuilles. I^e second , 
également carré, est aussi percé de deux ouvertures lancettes 
plus allongées et franchement ogivales. Derrière, existe un 
mur intérieur plein, séparé de la construction extérieure par 
Que petite galerie circulaire. Le troisième étage, octogone, est 
éclairé par huit grandes ouvertures lancettes ogivales, el flan- 
qué de quatre tourillons divisés, comme ceux des tours du 
grand portail, en deux étages; mais l'inférieur^ au lieu d'être 
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carré est octt^ne, et se trouve soutenu par des eotonues dont 
le fût est d'une seule pièce , et non de plusieurs assises. Les 
ornements des archÎToltes et des corniches de eette tour, par- 
tout pareils à ceux des parties anciennes du reste de t'église 
jusqu'au deuxième étage, sont ensuite très-différents : ils se 
composent de Teuilles recourbées en crosse , quelquefois eo- 
tremëlées de têtes grimaçantes. 

Au pied dn soubassement de cette tour , et sur sa Tace occi- 
dentale , on remarque encore une petite rose dont les orae- 
meiUs sont d'une perfection, remarquable et d'une étonuante 
conservation. L'archivolte en est ornée d'une guirlande d'arti- 
chaux, dont les Teuille» sont appliquées sur le bandeau, tandis 
que le fruit ressort en ronde bosse. 

Le pied de tour de droite est en tout semblable !i celui de 
gauche, Ji l'exception de la porte qui lui manque, et de la pre- 
mière fenêtre dont le style est l'ogive de transition. 

Le portait du nord est, comme celui du midi, flanqué ï droite 
d'une tour, ^ gauche d'un pied de tour seulement. Il se compose 
de deux portes ogivales accouplées, soutenura par des Êiisceaux 
de colonnes. Au-dessus, régnent cinq fenélree ogivales d'un 
autre stjle ; puis, une rose d'un moyen diamètre, et enfin une 
galerie semUable k celle du portail latéral sud. 

La rose se compose d'une grande rosace centrale', autour de 
laquelle sont disposées huit autres rosaces plus petites, avec 
des trous circulaires percés dans les angles. Les mmeaux toat 
très-massifs. Dans l'angle à droite , ou remarque un pied droit 
commmcé, qui indique que l'on a voulu remplacer cette rose 
par une grande fenêtre ogivale semblable b celle du portail du 
midi. 

La tour qui surmonte le portait du nord, construite sur le 
modèle de celles du grand portail, s'en distingnt beascoup 
par ses détails. Les archivoltes et tes pieds droits de ses deux 
étages supérieurs , sont ornés de feuilles croisées et de figures 
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Uzarres et grimaçantes. Les arcades des tourillons sont toutes 
trilobées, et les angles des murs da second étage sont ornés de 
caissons circulaires découpés intérieurement en quatre-reuilles. 

Le chevet de la cathédrale est carré; il est percé de trois 
magnifiques fenêtres lancettes, surmontées d'une rose entière- 
ment semblable k celle du grand portail. Au-dessus, règne une 
charmante galerie ogivale terminée, k chaque exb^mité, par 
un -tourillon carré. Ces tourillons étaient autrefois surmontés 
d'tme petite flèche en pierre. Le dernier contrefort est égale- 
ment orné d'un clochelon , porté par quatre cotonnetles. Au 
sommet du pignon , est sculpté un petit portique soutenu 
par deux colonnes , et sous lequel on personnage est assis. 

Les fenêtres de cet édilice, à l'exception de celles des cha- 
pelles dont nous parlerons plus loin , sont de simples ogives 
de petite dimension. Elles sont encadrées de deux colonnettes, 
et leurs arcs extérieurs, presque toujours ornés de quatre- 
feuilles et de roses épanouies, reposent sur des figures d'ani- 
maux ou des têtes humaines grimaçantes. 

Les contreforts, carrés et peu saillants, s'élèvent le long 
des bas-cdtés et se replient en arcs-bouiants. Ils sont simples 
et sans ornements k droite et k gauche de la nef; mais le long 
du chœiu- , de petits gables panachés les couronnent. 

Nous allons maintenant pénétrer dans l'intérieur de cette 
basilique , et en étudier les parties principales comme nous 
l'avons fait pour l'extérieur. 

La voûie est partout ogivale, et soutenue par d'épaisses 
nervures, dont les points d'intersection sont cachés par des 
ciels découpées en fleurons. Dans la nef et le chœur, les ner- 
vures, composées d'un tore appliqué sous un bandeau, sont 
disposées trois par trois , de manière à former un faisceau de 
six réuni au centre par une clef. Chaque faisceau est séparé 
du suivant par un large bandeau découpé en tores sur les 
angles. Aux transseps et aux bas-cdtés , les nervures retom- 
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beat ï chaque pilier et se composent d'uo large bandeau 
bordé de deux tores. 

La nef, le cbœur et les iransseps sont séparés de leurs bas- 
côtés par des arcades ogivales de moyeDues dimensions, dont 
les arcs reposent sur de grosses colonnes cylindriques à bases 
tantôt carrées , tantôt esagtmes , k chapiteaux toujours cylin- 
driques et chaînés d'ornements différents il chacun d'eus. Ce 
sont, ordinairement, deux ou plusieurs rangs superposés de 
feuilles plates, arec ou sans nervures, et dont l'eitrémité su- 
périeure se recourbe le plus souvent en crosse. Les tailloirs 
sont, de même que les bases, ou carrés ou exagones. Ans 
colonnes de la première moitié du chœur, et !i c^es du côté 
oriental des transseps , chaque tailloir est séparé du reste du 
chapiteau par douze consoles ou corbeaux. Cette sïngutaritc 
se retrouve dans les chapiteaux des colonnes engagées qui gar- 
nissent les bas-côtés de ces parties de l'église, et jusque dans 
ceux des colonneltes qui supportent les arcatures ménagées 
dans l'épaisseur des murs extérieurs. On la remarque égale- 
ment dans les tribunes supérieures. 

Une autre singularité se voit dans la nef : les quatre der- - 
nières colonnes sont entourées de six colonnettes détachées, 
disposées trois dans la grande allée, trois dans le bas-côté, et 
qui se relient k la colonne centrale par un anneau placé k 
moitié de leur hauteur. Celte disposition parait être dans le 
pian primitif de l'église , car ces colonnettes semblent avoir 
été destinées h soutenir les làisceanx d'autres colonnettes qui 
surmontent chaque grosse ci^noe, en s'étevant jusqu'aux 
voûtes dont elles supportent les nervures. Ces faisceaux de 
colonnettes, allMnativement de u-ois et de cinq, sont ratladiés 
»ix parois de l'église par des anneaux disposés de distance en 
distance. 

I^s six gros piliers qui soutienueni la lanterne et les tours 
s'élèvent d'un jet jusqu'aux voûtes, et sont découpés de ma- 
nière à simuler des faisceaux de colonnes. 
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l,os (ravws des extrémités des transseps au lieu d'êlre sé- 
parées par de simples colonnes , le sont par des faisceaux 
de colonnes. A gauche, ce feisceau est composé d'nne co-^ 
lonne centrale entourée de six colonnettes, dont les fûts, d'une 
seule pièce , sont très sonores ; k droite , le groupe correspon- 
daut est composé de trois colonnes et de deux colouoettes. 

Les baa-côtés , très étroits, tournent autour de la nef, dn 
chœur et des transseps. On y remarque un de ces vices de 
construction dont nous avons déjk parlé : le point d'intersec- 
tion des arcades et celui des nervures, se trouve sur deux 
lignes difEéreates, ce qui fait paraître ces allées latérales comme 
disposées en zig-zag. 

Dans toute la longueur de l'édifice, s'étendent, au-dessus 
des allées latérales, de vastes tribunes éclairées, du c4té exté- 
rieur , par de petites fenêtres ogivales, et du cOté de Téglise 
par des arcades géminées reposant sur des colonneiles, et 
percées dans une plus grande arcade, également ogivale. Aux 
extrémités des ailes, on trouve, & la hauteur du triforium, des 
parties de construction sur lesquelles nous devons appeler l'at- 
tention des archéologues. Dans le gros pilier qui soutient la 
tour dn portail sud, on remarque, dn cété de la tribune , une 
col(Hmeite courte , portée snr un socle beaucoup plus haut que 
celui des C4^onnes environnantes. Les angles de ce socle, dont 
la forme dle^néme n'a plus d'analogue dans le reste de l'édi- 
fice, sont profondément abattus et taillés en languette ; partout 
ailleurs la languette est sur le socle et non sculptée k ses dé- 
pens. Le fût repose , sans intermédiaire , sur un boudin fort 
écrasé et très en saillie. Le chapiteau, très court , est orné de 
feuilles frisées grossièrement sculptées, dans une di^sition et 
d'une forme particulières; le tailloir, & acm tour-, est excessi- 
vement épais et lonrd. I.«s colonnes engagées placées au cdié 
sud de ce même pilier, celles du pied de tour qui leur corres- 
pond, et celles encore du pilier de la tour du nord, préeenlent 
des bases et des cliapileanx tout semblables. 
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Ces parties délacbéea nouB paraissent présenter tous les ca- 
ractères du style roman pur. U semble que ce sont les débris 
d'un ancien édifice que Toa a uUlisés tors de la consiruclion 
do vaisseau actuel, et cette conjecture est fortifiée par cette 
remarque, que les nervures qui r^)oseut dessus, y portent 
entièrement à faux. 

Dans le plan primitif de l'église il ne devait y avoir que 
cinq chapelles : celle actuelle des fonts et les quatre placées 
sur le côté orienlal des transseps; peut-être faut-il y ajouter 
celle dn fond de l'église, à droite. Les autres, au nombre de 
vingt-cinq, ont été construites après coup, dans l'intervalle 
laissé libre par l'espacement des contreforts de l'église. Ces 
dernières, toutes semblables entre elles, sont voûtées en 
ogives. Les nervures de ces voûtes , réunies au centre par une 
clef fleuronnée , retombent aux quatre angles sur d'élégantes 
colonneltes. Leurs fenêtres , grandes , ogivales , quelquefois 
simples , se divisent le pins souvent en deux trilobées surmon- 
tées d'un fienron ou d'un quatre-leuille. Au-dessous , dans 
l'épaisseur du mur extérieur , sont toujours ménagées deux 
arcatures également trilobées, et dont les angles sont souvent 
ornés de sculptures ; nous en parlerons plus loin. 

La chapelle des fonts, qui est la première à droite en en- 
trant, fcffme h elle seule comme une petite église séparée et 
indépendante du reste de l'édifice. Cependant elle est cons- 
truite dans le même style el parait bien avoir été élevée en 
même temps que lui. Elle m compose d'une large nef divisée 
par des colonnes , et d'un sanctuaire beaucoup plus étroit. 
L'usage de cette chapelle, autrefois placée sous l'invocation 
de sainte Catherine et de Saint-iacques-le-Majeur , nous est 
tout-&-fait inconnu : les fonts n'y ont été placés que depuis la 
révolution. Peut-être avait-elle été construite pour servir de 
paroisse, après l'incendie de l'église de Saint-Remi- Porte : il 
est du moins certain qu'avant la révolution , elle était affectée 
h la cure de celle dernière église. 
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Les deux cliapelles placées dans les angles foriiM^s par le 
croisement des transseps arec le chœur, sont également vastes 
et de forme carrée, arec une hante colonne dans le milieu. 
L'une, celle de droite, semble avoir toujours servi de sacristie; 
Tantre, à gauche, est celle de la Madeleine dans laquelle les 
chapelains de la cathédrale tenaient autrefois leurs assemblées. 

Les deux chapelles des eilrémilés des transseps, sont les 
plus remarquables. Contrairement h tout ce qui se voit dans 
le reste de l*égUse , elles se terminent en demi cercle ; celui-ci 
est divisé en sept pans par de hantes colonnettes rattachées au 
mur au moyen d'un anneati , et qui s'élèvent jusqu'à la voûte 
dont elles supportent les nervures. Chaque pan est occupé, 
dans le bas, par une arcalure soutenue par des colonnettes, 
et, dans le haut, par une fenêtre ogivale. Les nervures de la 
voûte sont toutes réunies au centre par une clef fleuronnée. 

Au-dessus de ces chapelles, à la hauteur du triforium, 
existent deux autres chapelles correspondantes, mais beaucoup 
plus élégantes encore. Les cinq pans sont formés par autant de 
hautes arcades supportées par des colonnes géminées, dont la 
disposition est du plus brillant effet. Les bandeaux des voAtes 
sont découpés au centre en une guirlande de quatre-feuilles 
du plus joli travail. Celle de ces chapelles placée auprès de la 
sacristie, servait autrefois de trésor. C'est pottn|aoi elle est 
divisée en deux , dans sa hauteur , par un plancher' qui la dé- 
figure. On pénètre dans le second étage formé par ce- plancher 
au moyen d'une ouverture garnie de deux portes, dont Tune 
est entièrement bardée de fer selon le goAt du temps. La' ser- 
rure et la clef en sont d'un travail exlrémemenl curieux.. 

La dernière chapelle de droite au fond du chœur, plus 
vaste que celles qui l'entourent, est en outre accompagnée 
d'une seconde place qui , dans l'origine , en faisait sans doute 
partie. La séparation de ces deux places est formée de deux 
arcades ogivales, postérieurement bouchées par un mur en 
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maçonnerie, et supportées par une coloDne géminée, <l«nt 
nous devons «gnaler le style tout particulier. Ces colonnes, 
trëa-courtes, se composent d'un gros et d'un petit fCkta accolés, 
leiquela r^Nsent sur uo boudin très-écrasé et saillant , comme 
BOUS ea aToaa déjï signalé. Le sodé est entièrement enlen-ê 
aoQS le sol de Péglise. Le ehap^eau, très-court, est orné de 
feoiiles larges et <!paiaBe&, dressées sur leur pétiole; le tailloir, 
lourd et très-épais , supporte immédiatement le socle d'un pi- 
lastre saillant et k cinq pans, flanqué d'une colonnette engagée 
à base octogone. Le tout est d*un style très-difiërent de celui 
qui règne dans les autres parties de cet édifice, & Texception 
lontetois de celles que nous avons précédemment signalées. 

Sous la tour du portail du nord existe une chambre carrée , 
espèce de prison éclairée par deux petites fenêtres très-^levées 
au-dessus du pavé. Autrefoù, les démoniaques, les fous et les 
frénétiques étaient rangés sur la m^e ligne, et le clergé 
cherchait & obtenir leur guérisou par des remèdes spirituels. 
A cet effet, on les renfermait dans une place réservée dans 
l'intérieur même des églises. Il est certain que la cathédrale 
de Laon en avait une afiectée k cette destination. Une lucarne 
ouverte dans l'épaisseur das murs, permettait aux malheureux 
qu'on y renfermait . ^apercevoir une chapelle au fond de la- 
quelle était un crucifix que l'on nommait le beaa Dieu. La 
chambre en question était sans doute celle destinée k cet usage: 
deux lucarnes pratiquées dans le mur qui tait face k la cha- 
pelle actuelle de la Vierge, permettaient d'apercevoir, de l'in- 
térieur, cette chapelle et le cnicifec qni la décorait. 

Les chapelles sont tontes fermées de hautes balustrades en 
pierres d'un goât Irès-pur , et dont les détails diffèrent k cha- 
cune. Ces balustrades sont ordinairement composées d'un por- 
tique formé de trois panneaux flanqués de quatre colonnettes 
en saillie et surmontés d'une corniche. Le panneau du milieu 
est toujours occupé par une porte, (aulôt k plein cintre, tan- 
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tôt carrée. Chaque panneau latéral se (kvise en deux parties : 
l'inférieure est pleine ; la supérieure , ii Jour , est décorée de 
colonnettes et des ornements les plus variés , d'une grande 
finesse d'exécution. Ce sont des têtes d'en&nt, des fruits, des 
feuilli^, etc. Sur l'une d'eUes, on voit un long obélisque 
autour duquel court une guirlande de feuilles; au-dessas da 
cintre de la pcHie d'une autre , on lit plusieurs derises, comme 
celle>ci : la&or omnia tùeû , etc. Les ornements de la balus- 
trade de la sixième chapelle de gauche, portent des traces bien 
viùbles d'anciennes couleurs et de dorures. 

La plus remarquable de ces balustrades est celle de la der- 
nière cbapelle de droite, au fond du cbœur. Elle se compose 
seulement de deux compartiments, dont l'un est occupé par 
une porte cintrée. Trois grosses colonnettes cannelées, appli- 
quées sur des pilastres, les décorent, et ils sont couronnés 
d'une large coniiche. Au-dessus règne une petite balustrade 
supportée par des piliers carrés et cannelés, et dont les ar- 
cades k plein cintre sont ornées de groupes d'enfants d'une 
finesse et d'une délicatesse de travail merveilleuses. La partie 
k jour du panneau est remplie par trois colonnettes lisses et 
ventrues; la partie pleine, les faces des pieds droits, etc., sont 
couverts de bas reliefs tous empruntés à la mythologie , d'une 
pureté de dessin et d'un fini d'exécution extrêmement remar- 
quables. Cette devanture est en pierre crayeuse; celles des 
autres chapelles, en pierre de Colligis, dont le grain est moins 
fiu. Ces derni^^ balustrades étaient autrefois couronnées par 
des frontons, des éeuasons et des statuettes, qui swil tombés 
comme bien d'autres choses aussi inoffensives sous le marteau 
révolutionnaire. 

Le choeur était anciennement fermé par un jubé contre lequel 
étaient appuyés deux autels, it droite celui de la Vierge, ii 
gauche celui de Sainte-Catherine. Les amis de l'art doivent 
peu regretter ce jubé , d'un assez mauvais goùl , et dans le 
slvie du 17"" sii-cle. 
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A l'instar des plus ancieiuies basiliques, h cathédrale de 
iMm présente en général peu d'omemenUtion dans son en- 
semble. Cependant, y a des eiceptioos ^ cette règle, et 
nous en avons déjà fait connaître un exemple dans la décora- 
tion des fenêtres latérales du grand portail. Nous allons main- 
tenant nous occuper d'autres détails de ce genre, qui méritent 
également notre intérêt. 

En général, dans toute la nef, romemenlation du tà^pï- 
leau des colonnes et des colonnettes, «st des plus ùmples, et 
se réduit, conune nous l'ayons dit, it deux ou trois rangs de 
larges feuilles peu détachées et à peine recourbées en crosse. 
Mais dans les transseps et le pourtour du chœur, c'est très- 
difEirent : non seulement les ornements des diapiteaux des 
grosses colonnes sont mieux sentis et plus en relief, mais ceux 
des colonnettes, presque sans exception, sont d'un desnn plus 
correct et d'un travail plus d^icat. Ils se composent de feuilles 
découpées , conune celles du cbardon ou de l'artichaux , d'en- 
trelacs et de personnages profondément fouillés et détachés,. 
de telle sorte que souvent ils paraissent k peine tenir à la 
pierre. Les plus remarquables sont ceux des chapiteaux du 
pilier intérieur qui porte le pied de tour du portail du nord. 
Ils se composent d'entrelacs à jour d^une finesse extrême , sor 
lesquels sont conune assis des personnage* nus, les uns barbus,. 
les autres imberbes. Au-dessus de ces chaj>ilcanx , i, la hau- 
teur du triforium , s'en rencontrent d'autres ontés de branches. 
entrelacées de mille manières; et plus loin, au-dessus du 
chœur, un autre chapiteau est encwe formé de personnages 
dans des postures cmitorsicHiDées. Enfin , les chapiteaux de 
l'autre pilier de ce même transseps gauche , sont ornés de 
larges feuilles de nénuphar tellement détachées et en relief, 
qu'il semble qu'on va les cueillir avec la main. 

Indépendamment de cette oraemenlation , on voit encore 
ilaus la cathédrale, des sculptures sur lesquelles nous dcvoas 
aussi nous arrèlcr un mnmcnl. 
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U bas des trois feotoes da dteret âait lutreim Mcopé 
par des anteb; il Test «Bfgnrd'bvi par one boiserie qd en dé- 
pare l'ensemUe. Derrière cette boiserie, k dnnteT on voit, 
caotre le msr, une scnlptore de petite liiwriiMWT , miis A'^^tt 
coosefTâtioB parftôte. C'est le Christ bot Is croix, avec lee 
deux Marie ï ses oAt^ Les tétas en sont d'one belle es{ms- 
ma ; )es conteurs et les domres appIîqBées sur tes Tétenmit» 
des pATSMUtagea, (Hat ctMiservé leur éclat primitif. 

Dans noe ehapdle de ta ner, sont éteadoes deux statues 
colossales de saints d'un excellent style r quoique raides; ils 
sont , Prai et l'antre , adossés ii une celonnette , vétns à'one 
tongue robe , et tiennent % la main une espice de rouleau 
déployé. Ces statues proTiennent Mdenment du grand por- 
tail oii elles surmontaient les socles dont nous avMs parlé; 
il conviendrait de les y replacer. 

D'antres sculptures, d'une époque plus moderne, se remar- 
quent également dans plusieurs chapelles. A la cinquième da 
e6té droit de ht nef autrefois sous le vocable de saint Jean- 
Baptiste , «t dans les angles fwmés par les arcatures pratiquées 
sons la croisée, des sculptures représentent la démltatîon du 
Précnrsenr. D'un cété , il est décapité par un homme vêtu 
d^ne cotte de mailles; au milieu, un personnage couvert 
d'une robe k manches flottantes, relève le cadavre dut b tète 
vient de rouler h ses pieds, tandis qu'Hérodiade , la eonrame 
sur la tête et assise enr un tréne , contemple celle scène. A 
l'autre angle une femme est agenouillée devant an moine qui 
tient une équerre à la main. 

La plus remarquable de ces sculptares est placée dans la 
septième chapelle de ce coté. Sous une arcade ogivale on voit 
an tableau divisé en deux compartiments. En haut , Jésus- 
Christ, auquel il ne reste que le torse et les cuisses, est 
attaché à une croix qui semble comme implantée sur un per- 
senuftgc renversé , à figure décharnée , la mort sans doute , cl 
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qui tient ï U main une espèce de calice. Deux autres person- 
nages drapés sont debout aux cdtés de la croix. La seconde 
scène se compose d'un personnage également debout, tenant 
un objet semUable ^ un livre ; deux antres personnages sont 
agenouillés k ses côtés, et semblent l'implorer les mains jointes. 
Tous ces personnages, h qui la tête manque , sont d'un assez 
bon style, comme celui de la sculpture placée sous la f^étre 
du cheret. Leurs vêtements conservait encore des Iraaea de 
couleurs vives. 

Extérieurement, et le long de l'entablement de l'édifice, 
une stalne est placée au-dessns de chacun des arcfr-boutanls. 
Ces statues, de grandeur naturelle, sont dans le même style 
que les sculptures des fenêtres latérales du grand portail. Elles 
représentât des personnages dans les postures les plus bizarres. 

On trouve encore à la cathédrale de Laon, comme dn reste 
dans beaucoup d'autres monuments religieux, des scaipturea 
qu'on serait loin de s'attendre à y rencontrer. Ellles représen~ 
tent des personnages dans les postures les pins mdécentes r 
tels sont ceux d'une gazouille placée au-dessus de la cour de- 
l'évécbé , ceux qu'on voit en haut de la tour Saint-Paul , etc^ 

Des anciens vitraux de couleur qui décoraient autrefois 
toutes les fenêtres de cet édifice , il se reste plus que- ceux du 
chevet et de la rose du portail latéral du nord. La'fose du 
chevet comprend un large médaillon central, entouré de deux 
cercles concentriques composés, le premier de douze médail- 
lons isolés, le second de vingt-quatre médaillons accouplés 
deux par deux. Dans le médaillon central, la Vierge, vétu« 
d'one robe verte et d'une tunique rouge , et tenant dans ses 
bras l'enfant Jésus , est accompagnée ^ droite de saint Jean, 
i, gauche d'Isaïe. Au-d^sus d'elle planent deux anges adora- 
teurs. Les médaillons du premier cercle renferment les douz« 
Apôtres, tous assis sur un arc-en-ciel, onicolor ou bicolor,. 
«I chacun avec son nom écrit en grandes lettres gothiquesw 
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Barlliélemi, umnédiatement |^cé soos la Vierge, semble avoir 
été mis avec intention dans cette place centrale et honorable. 
Enfin, daes les vingt-quatre médaillons du cercle extérieur, sont 
rangés les viogtHiaatre vieillards de l'apocaljpse, tenant d'une 
main un instrament de musique , poor signifier la béatitude 
éteraeUe ^les élus, et de Tautre une longue fiole ou pbilactère. 
Cett« scène est celle de l'aftoealypse, chap. 4, verset 2. 

Les vitraux de la fenêtre du milieu sont composés de quatre 
grands médaillons, séparés par cinq médaillons plus petits. Ceux 
des deux EBnétres latérales se composait chacun de vingt-deux 
ntédainons accoupla. Le tout est entouré d'un encadrement 
qui fait le tour des fenêtres. Dans celle de droite, ces médail- 
lons représentent la première époque de la vie de la Vierge; 
dans celle du milieu, ses douleurs pendant la passion; dans 
celle de gauche, ses miracles après sa mort. C'est 1^ qu'est 
reproduite cette légende de Thé<^hile, û pqtulaire aux 45*" 
et 14°" siècles, qu'elle a été également représentée sur verre 
au Mans, k Troyes, à Tours et ^ Metz; sculptée deux fois k 
Paris; mise ai prose dans la lëgmde dorée et en vers dans 
Rutebœaf et dans Gauthier de Coincjr, BMM>e-p«ëte de notre 
pays, qui vivait à cette époque. 

Les sujets de tous ces vitniux sont de peUte dimensira , et 
|e dessin, en est assez incorrect; Biais les teintes en sont ad- 
mirables et de l'effet le phis riche. On peut certainement 
ranger cette verriërv parmi les plus belles de France. 

Les vitraux de la rose du portail nord, sont moins beaux 
que ceux de l'abside et d'ailleurs un peu mutilés. Ils parais- 
sent représenter tes arts libéraux, sujet déjà sculpté it la fe- 
nêtre gauche du grand portail, comme nous Tavona vu. 

Le sol de l'église est jonché de pierres tumolaires , pour la 
plupart remarquables par la richesse des costumes des person- 
nages qui y sont figiu-és, et par leurs décorations architecturales. 
Presques toutes recouvrent des ecclésiastiques, évoques ou 
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chanmoes, et celles de taïcs y aoDt ^ peine an nombre de trois 
ou de quatre. La plus ancienne se troaTe dans la chapelle des 
fonts ; aucDO personnage n'y est représenté : elle porte seule- 
le nom du chanoine qu'elle recouvre, et la date de i261 , 
année de sa mort. Les deux pierres les plus remarquables 
aous le rapport des ornements qui les décorent et leur belle 
conservation , sont , celle placée dans la dernière chapelle de 
droite , et celle que l'on voit près de la chapelle de la Vierge. 
Planeurs étaient antrefois décorées d'ornements en bronze et 
de lames de enivre qui ont disparu. On en voit quelques antres 
qui sont recouvres d'une épaisse couche de poix. 

L'ancienne chaire de la cathédrale n'existe plus. Il y a à 
peine nn siècle que l*on y voyait aussi celle dans laquelle le 
docteur Anselme avait enseigné ; elle a disparu comme la pre- 
mière. 

La ch«re actu^e provient de l'ancienne abbaye dn Val-St- 
f^erre. Elle est en bois et de forme pentagone. Chaque pan se 
recourbe en-dessous de manière à domier à cette chaire la 
forme d'un bënitier. Chacun des panneanx est orné dans le bas 
de palmes, de branches de chêne, et de livres ouverts, avec des 
têtes d'anges sculptées surles angles-, le tout est couronné d'une 
corniche. An-dessus, trois des cinq panneaux sont ornés de 
personnages tenant k la main des livres ouverts , et dans Tatti- 
Inde de la méditation : ce sont les moines Denis , Lansperge 
et Surius. Les pilastres qui séparent ces panneaux sont cou- 
verts d'écussons, de grappes de raisins, de livres, etc. Le tout 
est surmonté d'nne seconde corniche , avec deoticnlcs. 

Le dais de cette chaire est orné de fhmges en bois ; le ciel 
en est découpé en réseaux, et sur lui s'élève un magnifi- 
que vase fUâa de fleiffs. Tout ce travail est d'un excellent 
style , d'une grande richesse de dessin , et d'une extrême fi- 
nesse d'exécution. Cette chaire est de 1681. 

Le bufet d'orgues est fort beau et doit remonter à peu près 
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à la même époque que la chaire. Il est formé de deux étages, 
soutenus par des cariatides. 

Cet o^e qui se compose de SO jeux, passe pour l'un des 
plus complets et des plus puissants parmi les anciens oi^es 
de France. Son état de détabrement ne permet pas de juger 
aujourd'hui de ses ressources. Il est fâcheux que l'on n'aii pas 
préféré consacrer k sob rétablissement , les fonds d'une sous- 
cription recueillis, dans ces dernières années, pour acheter 
un orgue de chœur, La sonune nécessaire k ces réparations, 
est estimée k 30,000 fhincs. 

La sonnerie de ta cathédrale de Laon était autrefois peut' 
être la plus considérable de France. Il en est question dès le 
13** ^ècle ; au siècle suivant on y complait huit cloches, dont 
cinq petites, dite l'ordinaire, étaient placées au-dessus du 
trésor , dans la flèche en bois du portail latéral sud , et trois 
grosses dans te befliroi du grand portail. L'histoire nous a con- 
servé le nom de cinq d'entre elles: c'étaient Marie, Bridine, 
Capelaine, Manière et Ânieuse. En 13G8, l'évéque Guillaume 
en ajouta une neuvième qu'il fit fondre à ses Irais. Elle était 
la plus grosse de tontes ; et pesait dix-huit milliers ; elle lui 
coûta 1050 livres. On la nommait GaillemetU. Elle ne devait 
être sonnée que dans les grandes occasions, comme îi l'entrée 
ï Laon du pape , du roi , d'un archevêque ou d'un évèque de 
cette ville. 

Cette prescription a donné lieu k la tradition popolaire sui- 
vante. Au 10" siècle, selon les uqs, les habitants de Laon, 
indignés de la trahison d'Adalberon , qui venait de livrer 
leur fille avec le dernier rejeton de Charlemagne, an duc 
de France, Hugues Capet, exigèrent qu'à Taveoir, et pour 
prévenir le retour d'un pareil malheur, ils fussent avertis, par 
le son d'une cloche , du moment ob leur évéque mettrait 
les pieds dans la ville. Selon les autres, cet usage aurait pris 
naissance an milieu du 14*" siècle, à l'occasion d'un autre 
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'é\-êqTie , Robert le Coq , qui voulnt livrer Laon anx An^is. 
Cette tradition est fausse dam l'un comme dans Tautre cas ; 
«Ile témoigne senlement de l'horreur qu'inspine encore la tra- 
hison de ces prélats. 

Au moment de la révolntWD , la sonnerie de la cathédrale 
se composait de dix-sept cloches qui ont tontes été brisées en 
1795, à l'exception d'une seule. C'est la plas grosse d'au- 
jourd'hui; elle était la troisième d'alors. Elle a été fondue en 
1740, et pèse enviroD dix mMiers. Sa hauteur est de 1 mètre 
75 cent, et sa circonférence de 5 mètres iS cent. (15 pieds 
«t deoH). Quatre antres docbes l'accompagnent : elles pèsent 
«, 4, 3 et 3 milliers environ. 

Telle qu'elle se compose , la sonnerie de la cathédrale de 
Laon est encore Tune des plus helles et des plus harmonieuses 
de France. 

Des nombreuses reliques de h cathédrale, il ne reste plus 
aujourd'hui que le corps, entier dit-on, de Saint-Béat, et 
l'image eonnne sous le nom de Véronique ou Smnte-Faee. 
Cette dernière étant la seule qui nous intéresse sous le rapport 
de l'art , nous ne nous occuperons ici que d'elle. 

Jacques Pantaléon de Courtpalais on de Troyes, d'abord 
chanoine de Laon, an milieu du 13" siècle, devint ensuite 
chapetein dn pape Innocent IV, avant de parvenir lui-même 
an souverain pontificat. Ce prélat avait une sœur dans l'abbaye 
de Montreuil-en-TTiiéraclie ; cette sœnr et ses pieuses com- 
pagnes, avides de connaître les traits de Jésus-Christ, leur 
divin époux , le prièrent instamment de leur en feire copier 
une image sur celle que possédait alors le Vatican. Jacques 
Pantaléon s'empressa de se rendre an désir de ces saintes filles, 
et chai^ea od peintre de ce travail. Celui-ci apporte ses cou- 
leurs et ses pinceaux, et se prépare à remplir la commission 
dont il est chaîné; mais, au moment oà'il va commencer, il 
est tout ^ coup frappé d'un étourdissement subit, et il tombe 
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k h renverse. Quand, rereou à lui, il voulal reprendre son 
travail , il s'aperçut que , pendant sm évanouissement , une 
main ïnvisiUe avait fait son ouvrage. 

Jacques Pantaléon s'empressa d'envoyer l'image miraculeiite 
aux religieuses de Hontreuil , avec la kttre suivante. < Aux 

> vénérables, pieuses et chères Sœurs en Dieu, les Abbesse 

> et Religieuses de Moutreuil, Jacques de Troyes, Archidiacre 
» de Laon, chapelain de notre St-^ère te Pape, salut, per- 
» fectioo et illumination. Nous avons appris par le rappinl de 

> noire chère Sœur, que tous désiriez voir et posséder la face 

> et figure de notre Sauveur, (el qu'il était sur la terre, quand 

> il habitait au milieu des hommes , lui le plus beau des hommes, 

> et vous purifier par sa contemplation. Nous, qui désirons 
» vous procurer tout ce qui peut vous &ire acquérir la grâce 

> de Dieu en ce monde et l'étemelle gloire eu l'autre; vou- 

■ lant ausû satisfaire autant que possible le Aéàr de notre 

> chère Sœur , nous tous envoyons la sainte Figure qu& voug 

> nous demandez. Ne vous étonnez pas de la voir jaune et 

■ décolorée j car, de même que ceux qui demeurent dans un 

> air tempéré et des lieux agréables, ont la chair blanche et 

> délicate, tandis que ceux qui restent toujours au milieu des 

> champs, ont le teint noir et brûlé, de même cette bienheu- 

> reuse Figure fut décolorée par te feu des tribukitîons, comme 

> il est dit dans les cantiques, lorsque Notre Seigneur travail- 
» lait dans ce monde ti la rédemption des hommes. Recevez 

> donc ce portrait comme une sainte Véronique ou vraie et 
» fidèle image des traits de notre Sauveur; gardez-le dévote- 

> ment et avec honneur; sanctifiez-vous ^ sa contemplation, 

> et souTenez-Tons de nous dans vos saintes prières et vos 

> méditations. Donné ï Rome, le 5 de juillet 1249. > 
Quand leur curiosité eut été satisfaite, les religieuses de 

Monlreuil , oubliant bien vite les recommandations du Chape- 
lain du Pape et la miraculeuse image qui en était l'objet , re- 
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légnèreDt celle-ci dans le Tond d'une armoiHB de leur maison. 
Elle y était oubliée depuis plus de douze ans, lorequ'eD 1262, 
Tabbé de Danes, près de Fumes, dans le désir de donqpr 
plus d'éclat il la dédicace de son église nouvellement recon- 
struite, demanda ans Religieuses de Moutreuil de loi confia* la 
Sainte-Face pour l'exposer aux yeus des fidèles. Sa demande 
lui ayant été accordée , il l'apporta dans son église la reille de 
la cérémonie. Elle parut aussitôt , dil-on , enTironnée d'une si 
grande lumière , que, pendant toute la nuit suivante, le pays 
en fiit entièrement illuminé. Le lendemain une fonle innom- 
brable acconrut aux Dunes, et plusieurs malades et infu-mes 
furent guéris ^ la vue de l'image miraculeuse. Dès-lors , sa 
renommée devint immense, et un grand nombre de p^erins 
se présenta chaque jour pour la visiter dans l'église de Mon- 
ireuil , où elle avait été rapportée el placée avec honoeur. 

Lorsque les Religieuses vinrent s'établir au pied de la mon 
tagne de Laon , elles apportèrent avec elles la préciense reli- 
que, qui continua d'attirer une foule de pèlerins. A la révo- 
lution tVançaÏBe, elle fut sauvée de la proscription générale qui 
Irappa tous les objets de ce genre. Donnée ensuite b la cathé- 
drale , elle y est encore aujourd'hui exposée : cette fragile re- 
lique a donc maintenant près de GOO ans d'existence. 

ije dessin en est très-correct et très-remarquable pour l'é- 
poque où il a été fait. Il représente une tête' d'homme, au 
teint bruni, aux cheveux longs et pendants de chaque côté, ï 
la barbe peu épaisse et de moyenne longueur; les yeux s<Mit 
tournés de côté. Tout l'ensemble est d'une assez belle expres- 
sion , et annonce un artiste plus habile et un art plus avancé 
qu'on ne voudrait le croire. Cette tête est peinte sur une 
étoffe qui ressemble i de la soie fine ; elle est entourée d'un 
encadrement composé de lignes alternativement noires et rouges. 
Quelques autres ornements d'une aussi grande simplicité, sont 
appliqués sur plusieurs parties de l'olofTe, mais ils se trouvent 
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cactiôs par use pièce de mousseline blanche récemment pla- 
cée autour de la télé , pour la fiiire mieux ressortir. 

Quatre mots sont inscrits au bas de la figure , en caractères 
étrangers, et en une langue qui est long-temps demeurée in- 
connue. Au commencement du 18"* siècle, cette inscription 
fut le sujet d'une longue et vive dispute entre les savants qui 
voulaient y voir, tes uns des caractères Grecs , les. autres des 
caractères Slavons. Cette dernière interprétation fut conlinnée, 
lorsque le tzar Pierre vint en France, par le prince Kourakin 
et d'autres Russes de sa suite qui déclarèrent y lire les mots 
Obras goipodeii naoabroase, ce qui veut dire : l'image du Sau- 
veur sur un linge. Il reste k savoir comment et pourquoi cette 
figure , peinte à Rome, pwle une inscription en caractères Sla- 
vons. Au reste, les mêmes Russes qui en ont donné l'explication, 
assurèrent qu'il existait plusieurs figures semblables dans leur 
pays. 

Indépendamment de cette image , on voyait encore ancien- 
nement dans la cathédrale, un portrait de Saint-Remi, peint 
sur l'une de ses murailles. Il était en effet d'usage, autrefois, 
dans l'église latine, de placer dans toutes les basiliques, l'image 
de ce saint Archevêque, que l'on regardait comme ayant le 
plus puissamment contribué à l'établissement de la religion 
chrétienne dans nos contrées. R figurait encore dans l'église 
de Laon à un autre titre, c'est-à-dire comme père et fonda- 
teur de cette église. On l'y voyait représente vêtu d'une aube 
recouverte d'une chasuble , avec un pallium dont les nœuds 
dépassaient l'extrémité des vêtements. Il tenait dans la main 
gauche le livre des évangiles , et de la droite il iaisait le geste 
de la bénédiction. 

Après avoir fait connaître, d'une manière générale , ce qu'est 
cette belle cathédrale de I.aott, si longtemps ignorée, encore 
aujourd'hui si oubliée , nous devons chercher à percer le mys- 
tère qui dérobe aux investigations modernes, l'époque de sa 
construction. Quel siècle a élevé cette basilique, aux propor- 
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lions si grandes et ù hanoonieuses? Esl-ce le 10"*, le là"' 
ou le 15""? Telle est la question qu'il convient d'examiner et 
de résoudre. 

Avant ces derniers temps, aucun doute ne salait élevé ^ 
cet égard : les historiens, les cbrooicfaenra, étaient tous d'ac- 
cord : on devait la cathédrale de Laon k Bartfaélemi, qni a 
occupé le siège épiscopal de cette ville, de lllâ !t 1130; 
mais, depuis, on a nié que cet édifice Tût du 12"* siècle. Les 
uns, appuyant leur opinion sur les textes seuls, prétendent qu'il 
est antérieur k ce siècle,eiqu'il doit remonter au 10". époque 
où la ville de Laon , comme capitale du royaume , était le &é~ 
jour habituel des rois de France, et où son siège se trouvait 
occupé par un prélat aussi riche que puissant. Le vaisseau 
actuel de cette église serait donc le vaisseau primitif; Barthé- 
lemî l'aurait seulement restauré après l'incendie de lllS. 

Selon les autres, qui ae veulent consulter que le style ardti- 
tectural de l'église , elle aurait été construite au plus tôt , soit 
k la fin du M"", soit au commencement du 13*" siècle. 

Quant k nous, nous pensons que pour arriver k une solution 
quelque peu sOre de la question , il convient de ne s'appuyer 
exclusivement ni sur le style douteux du monument, ni sur 
les anciens textes toujours obscurs qui en font mention. Il 
laul plutdt chercher k coordonner les uns et les autres, et 
tâcher de tirer d'une manière indirecte des preuves qu'on ne 
peut espérer obtenir autrement. C'est ainsi que nous procé- 
derons. 

Il nous parait impossible d'admettre que la construction de 
la cathédrale de Ijon remonte au 10"' ou au H"' siècle : 
rien , dans l'ensemble de son architecture , n'autorise celle 
supposition, qui n'est pas davantage appuyée parles textes. 
Dira-t-on que , du temps des derniers Carlovingiens qui fai- 
saient de Laon leur séjour ordinaire, le «ège épiscopal de cette 
ville était occupé par Adalbéron , prélat riche et puissant, par 
qui cette construction pourrait avoir été faite t Mais l'histoire 
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n'en dit pas un mot, et cependant elle nous a ciuiservé le 
souvenir des biens immenses dont il a doté son église , de» 
ornements magnifiques dont il s'est plu à la décorer. 

On sait pu* Raoul Glaber (liv. 5, chap. 4, p. 29) que le 
commencement do li" iiècle fut signalé par un redoublement 
de ferveur religieuse, et que l'on se mit partout en France , 
tant ï relever et réparer les anciennes ^ises, qu'à en cons- 
truire de nouvelles. Cependant, les écrivainB, au milien des 
détails qn'ils nous ont laissés sur les successeurs d'Adalbéron ^ 
ne nous apprennent point qu'ils aient plus que lui concouru h 
la construction de la cathédrale de Laon. Leutérie, qui monta 
sur le siège de cette ville en lOSO, était riche, et augmenta 
d'uQ tiers le revenu des prébendes de son église ; mais il ne 
put en être le fondateur, puisqu'il la gouverna seulement un 
an. Elinand, son successeur, chercha à s'attacher son clergé en 
décorant magnifiquement les éf^ises, en làisant faire pour elles 
des reliquaires précieux , en leur donnant des vases et des 
pierreries d'un grand prix, en faisant, disent les historiens, 
construire de nouveaux bâtiments, sans doute pour le chapitre 
et dans l'intérieur du palais épiscopai ; Boais d'une construction 
totale ou partielle de la cathédrale , pas un mot. 

Elinand mourut en 1099. Nous voici donc arrivés au IS"* 
siècle, et nous avons parcouru une période de 125 années 
environ, sans rencontrer aucune mention relative k la cathé- 
drale. Silence bien étrange, si l'on considère surtout que l'hi»* 
toire a conservé le détail de toutes les richesses dont cède 
église a été comblée par les prélats qui l'ont successivement 
gouvernée pendant ce long espace de temps. 

Même silence pour la fin du 12"' et le commencement du 
iZ"' ùècle. Le constructeur de la cathédrale de Laos ne sau- 
rait être Gautier de Saint-Maurice, successeur de Bartbêlemi , 
car il ne gouverna le diocèse que pendant trois ans, de 115U 
il 1155. Après lui, Gautier de Mortagne, plus occupé de ses 
démêlés avec Barlhélemi , l'aiicien évéque , et avec l'abbaye de 
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Prémontré, moiirul loia de sou diocèse. A peine élu, son 
successeur, Roger de Rozoy, fut obligé de s'enfuir pour éviter 
le ressenlioient du roi, et demeura plusieurs années en exil. 

Renaud Surdelle ne fut évèque que (rois ans; Robert de 
Chàlillon, pendant quatre années d'épiscopat, fil rebltir le 
cbâteau d'Anizy et fortifier ce bourg; Anselme de Mauny, à 
son tonr, fit reconstruire les châteaux de Presles et de Pouilty; 
Gamier Ht élever la grande salle de l'évêché, qui existe encore; 
enfin Guillaume de Troyes fit cadeau à la cathédrale d'une 
énorme cloche. 

Nous voici arrivés à 1372 : nous connaissons les travaux 
des prélats qui ont occupé le siège de Laon pendant cette 
période de plus de cent années : aucun n'est relatif !i la cons- 
truction ou il la reconstruction de la cathédrale. Bien plus, ceux 
de ces ouvrages qui existent encore , comme les châteaux de 
Prestes et d'Anizy, sont d'un style bien différent de celui qui 
règne dans l'ensemble comme dans toutes les parties de la ca- 
thédrale de Laon, el d'une époque évidemment postérieure; il 
nous faut donc revenir au là"* siècle. 

Voyons d'abord si, dans les récits des écrivains de ce siècle, 
nous pourrons reconnaître la cathédrale actuelle : c Les con- 
* jurés, dit Guibert en racontant les troubles de la commune 

> de Laon (lib. 111 cap. 5) , vinrent par la crypte qui entoure 
■ le chevet de l'église, jusqu'à l'endroit où priait Gérard. Il 

> était appuyé contre une certaine colonne que l'on nommt le 
» pilier, laquelle se trouve placée an milieu de plusieurs autres 

> colonnes qui s'étendent depuis le pupitre jusque vers le 

> milieu du temple. > Ces expressions, quelque vagues qu'elles 
soient, indiquent, ce nous semble, une disposition intérieure 
du monument toute différente de ce qui existe aujourd'hui. Plus 
loin (cap. 12), il ajoute : f Le pilier contre lequel Gérard avait 
» été tué, se trouvant plus affaibli par l'incendie que le reste, on 

> cûnstruiut k grands frais un arc-boutant entre lui et le mur 

> extérieur de rédilice. Mais une nuit, pendant un violent 
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> orage, il Tut Trappe d'un coup de foudre si Turieux, que cet 
* arc-boDiant se rompit, et que le mur ayant perdu s(m 
1 aplomb , on se vit contraint de l'abattre jusqu'au fon* 

> déments. > Voici des parties refaites à neuf, des raccords 
qu'on ne retrouve nulle part dans la cathédrale. 

Nous savons, par une foule de documents, qu'avant le 13" 
siècle, non seulement les maisons particnlières, mais encore 
toutes les églises de Laon étaient construites partie en bois , 
partie en pierres. Cela est « vrai que , pendant l'incendie de 
1112, la ville presque toute entière et ses douze églises furent 
consumées par les flammes, dont l'éclat fut tel qu'on ne dis- 
tingua pas la nuit d'avec le jour. Ilennan, en parlant de 
l'église de Foigny, bâtie en 1124, a soin de dire qu'elle fut 
construite en pierres {templum lapideum). L'ancien vaisseau 
de l'église St-Vincent, k l^on, élevé au 11" siècle et terminé 
en 1073, était en pans de bois, avec planchers au lieu de 
voûtes; aussi fiit-il incendié par la foudre en 114S, et entiè- 
rement détruit. 

La première cathédrale de Laon était-elle donc autrement 
construite? Non à coup sâr, et ces paroles de Guibert suf- 
firaient seules pour le prouver : inter ^sum parietem mediam 
qai exustior fuerat... Pour qu'un mur brille, il faut nécessai- 
rement qu'il entre du bois dans sa construction. Herman dit 
aussi : < te palais épiscopal, la cathédrale, le cloître des cha- 

> noines, et une grande quantité de maisons furent réduits en 

> cendres (conertmantur). > Ailleurs (cap. 5), il dît encore : 
( comme non seulement la grande église de Marie, mais en- 
» core environ douze autres églises avaient été brûlées {faeraitt 
■ combasta) avec beaucoup de maisons de clercs et de laïcs, 

> etc. > Plusieurs annales, également contemporaines, en 
disent autant : la chronique de l'abbaye de Lobbea : sancta 
paries utnplum succendiiar; celles de Saint-Berlin et de Si- 
gebert de Gembloui : domus episcopi et cum ed ecclesia beala 
Slarice; celle de Liège : fcehtia bealœ Mariœ faitdunensis 
çomburelur , elc. 
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Enfin un historien déjà ancien, mais, il«st vrai, non con- 
temporain de ces événements, va plus loin encore : il dit que, 
quand l'archevêque de Reims vint h Laon pour réconcilier t'é- 
gKse, il rebénit une chapelle qui devait tenir lien de chœur (1), 
avec deax ou trois autels restés seuls debout au milieu des ruines 
de Tédifice, et qu'il fut obligé d'aller faire le sermon dans 
l'église de Saint-Vincent , parce que la cathédrale était entiè- 
rement renversée. 

Ainsi donc, le terrible incendie de lliS ne consuma pas 
seulement les combles de l'ancienne église , comme on l'a dit 
tant de fois ; il détruisit l'édifice tout entier. Sans doute des 
colonnes, des piliers, des pans de mur ménie, ont pa rester 
debout; mais il ne fallut pas moins procéder, non k une res- 
tauration partielle, mais à une reconstruction totale, presque 
depuis les fondements , velal à fundamentit , comme dit Her- 
man , témoin oculaire et historien contemporain. 

Qui donc a fait cette reconstruction? Nous connaissons les 
travaux des évêques qui ont occupé le siège de Laon, de 1 l'W) 
à 1372 : aucun, nous l'avons va, n'est relatif k la réédification 
de la cathédrale. Mais le style du monument, dit-on, indique 
la fin du 12™ ou le commencement du 15*°* siècle : nous ré- 
pondons non; car il est impossible d'admettre que les prélats, 
qui faisaient élever les châteaux d'Anizy et de Presles, et la 
grande salle de l'évéché, dans le style clivai par, aient en 
même temps fait construire la cathédrale dans le style du plein 
cintre et de l'ogive de transition. 

En revanche, les anciens historiens, les chroniques, les tra- 
ditions populaires, tous font honneur de cette reconstruction 
à Barthélemi. Si cet accord ne prouve pas le fait d'une ma- 
nière absolue , au moins est-il très-remarquable par son una- 
nimité, et doit-il être examiné avec une grande attention. 

Après la mort de l'évéque Gaudri , et l'incendie des églises 

(I) C«lte chapelle ne aeraji-fUi; p»s celle de Veuttéiani de l'égliu k droite , 
dont nous avoiix parlv ? 
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<le la cité ivoye/ histoire, liv. IX, cbap. IV), Hugues, doyen 
d'Orléans, fut nommé par le roi à l'évéché de LaoD. Ce pr^at 
trouva son palais épiscopal tellement endommagé par les 
llammes, qu'il se vit obligé d'y faire immédiatement travailler, 
aiin de s'y pouvoir loger; mais il avait à peine commencé qae 
la mort le surprit. Quand donc Barlhéiemi de Vir, nommé k 
sa place en 1i12, entra dans sa ville épiscopale, il lui sembla, 
dit Herman , qu'il entrait dans u» désert , et rien ne peut 
peindre la douleur qu'il éprouva, en voyant que non seulement 
la grande église de Marie et son propre palais étaient réduits 
en cendres, mais encore que tout, autour de lui, n'élaii que 
mines-, il se mit aussitôt k l'oeuvre et il commença à recons- 
truire depuis les fondements, et son palais et son église : ee- 
cleiiam simul et démos tpiscopaîei eepit rtnovart , et veltU à 
fandamentis rr^arare (Herman, liv, l,cb,n). A coupsâr,danB 
cette phrase, reparare n'a pas le sens restreint de restaurer 
partiellement : reparare velut à fundamentii , c'est recons- 
truire depuis les fondations, en conservant et faisant servir 
quelques parties restées debont, et qui peuvent être utilisées 
dans la construction nouvelle. 

Cette tâche n'était point au-dessus des fwces ni du courage 
d'un prélat comme Bartbélemi, dont le long épiscopat de .'î8 
années fut rempli par de grands et remarquables travaux. Sans 
rappeler qu'il fonda dans son diocèse neuf abbayes nouvelles, 
dont une chef-d'ordre, qu'il en réforma plusieurs autres, qu'il 
appela les religieui du Temple et ceux de Saint-Jean-de-Jéru- 
salem, il construisit encore, et sur ses propres plans, dit l'his- 
toire, un autre monument presqu'aussi vaste qne la caUiédrale 
de Laon. Cet édifice, c'était l'église de Foigny, abbaye dans 
laquelle il se retira, et pour laquelle il éprouvait une tendre 
aHection, non seolement parce qu'il en était le fondateur, mais 
aus» parce qu'il y rencontrait souvent saint Bernard, qui l'ho- 
norait d'une estime particulière. Celle église de Foigny , com- 
mencer en 1121 , et dédiée ii la Vierge comme celle de Laon, 
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avait 400 pieds de long , sur 80 de lai^. Ses v«Otes élaient 
portées par 44 piliers, et 18 chapelles décoraient ses bas- 
culés. 

C'est donc k Barthélemi, k ce prélat-architecte, que les 
historiens, les chroniques, les traditions font honneur delà 
construction de l'église de Laon. Dans sa justification même, 
Barthélemi , sans le dire expressément , le laisse assez claire- 
ment enleudre : « lorsque, dil-il, je suis raonlé sur le siège 

> de LaoD, il élail triste et affligé, car il avait été ruiné par 

> la sédition et réduit en cendres. L'état de la grande église 

> était pis encore ; Dieu et les fidèles savent si j'ai bit tous 

> mes efforts pour les rétablir. > L'épilaphe placée sur le tom- 
beau de ce prélat après sa mort, Tait la même distinction entre 
les travaux exécutés par lui ii son palais, et ceuy de la cathé- 
drale: 

Prolinùi Ame Maria tucctiua reemutir* ItKpla 
Non lardât, rtparat Itetaqtu praïuUa. 

il répara donc seulement la toiture de l'évécbé, mais il re- 
constniiàt le temple démoli. Enfin , il est certain qu'il dédia 
de nouveau cette église en 1114; le service annuel institué k 
l 'occasion de cette heureuse reconstruction , s'est perpétué 
jusqu'il la révolution firançaise; et la tradition qui attribue cette 
reconstruction ii Barthélemi, a été reproduite pendant plus de 
600 ans, non seulement dans les histoires et les chroniques, 
mais sur le monument lui-même , comme nous le verrons tout 
à riienre, et acceptée par tout le monde sans opposition jus- 
qu'à ces derniers temps. 

Une seule difficulté nous reste donc k éclaircir pour lever 
tous les doutes à cet égard, et rendre aux textes de Guibert 
et d'Herman le poids qu'ils doivent avoir. Selon ces deux 
écrivains, la reconstruction de la cathédrale aurait eu lieu en 
deux demi-années. On s'est élevé, et avec raison, contre une 
semblable assertion , et chacun reconnaît l'impossibilité de 
conduire b fîn , dans un espace de temps lussi court , des tra- 
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vaux aussi gigaoïesques; maig ne peut-oir {las snpposer que 
ces auteurs, écrivant à une époque d'ignorauce et de supers- 
tition , dans le but d'attribuer nn miracle de plus ^ celte église 
des miracles, annoncent que tous les travaux furent terminés 
en 1114, tandis que peut-être il a'; avait alors d'achevé 
qu'une partie de l'édifice? 

Nul donte, en effet, qu'il n'en ait été de la cathédrale de 
Laott comme des autres basiliques anciennes : on en terminait 
d'abord une partie, soit le chœur, soit la nef, et on la con- 
sacrait comme si l'édifice fût entier : noos en avons de beaux 
exemides dans les cbœars des églùes de Beauvais et «k Co- 
togne. Ainsi donc, en 1114', le grand portail, la chapelle ac- 
tuelle des fonts, et peut-^re la nef, pouvaient être faits, et 
ont pu être consacrée, comme un échantillon de oe que serait 
l'église achevée (1). Ces travaux étaient encore bien considé- 
rables sans doute pour im délai aussi court; mus enfin, la 
chose n'est pas absolument impossible, surtout si l'on consi- 
dère que les fondations, que les débris dn premier édifice, 
comme les fûts des colonnes, les chapiteaux, etc., servirent, 
et que les autres matériaux avaient été préparés i Tavattce. 
Tout, d'ailleurs, dans l'ensemble et les détails de ces parties 
semble confirmer nos conjectures : la constmctÎMi lourde et 
masave du portail et de ses deux tours, le peu de choix des 
matériaux qui les constituent, les chapiteaux d'un style parti- 
culier qui surmontent plusieurs colonnettes de h galerie, la 
nudité des arcs-houtants de la nef, droits et sans aucun orne- 
ment; dans l'intérieur, les nombreux vices de construction 
comme l'irrégnlarité de l'espacement des travées et le zig-zag 

(I) Au rapport dci historiens, l'église de Foignj , commenciie en 1121 , par 
ce même Bartbéiemi, aurait été terminée en trois ans, malgré st-s viutea pro- 
ponloni, etdédit'e en 1134, en prvscnce de saint Beriard, de pluiîeurt abbés 
et d'un grand cooroursde peuple. Cette assertion est invrauenblable , si l'OB 
entend parler de l'édiDce tout entier; mais elle devient possible, s'il n'est 
((uesiion que de l'acbèvemeiit d'une partie luelconque de l'église , comme la 
nef ouïe chŒur. 
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des allées latérales , iirégnlarités qui semblent aeeuser une 
grande précipitation dans la construction , la implicite des 
chapiteanx des colonnes et des colonnetles, tous unirormémeRi 
ornés de feuilles plates et sans saillie; enfin l'emploi plus fré- 
quent du plein cintre. Aussi , dans notre opinion , celte partie 
de l'église aurait été construite ta première, et c'est elle dont 
iHi a pu faire la dédicace en 1114. 

On pourrait même , jusqu'à un certain point , appuyer cette 
opinion du texte de Guihert. Cet écrivain rapporte que, comme 
on élevait le toit de l'église , un clerc fut envoyé au bas de la 
montagne pour y aller chercher les matériaux nécessaires ii ces 
travaux. Au moment oit il remontait It la ville , l'un des bœuls 
qnt traînaient son char tombe de lassitude. Après avoir vaine- 
ment essayé de le relever, il ne savait cmumeot faire pour con- 
tinuer sa route, lorsque, tout-4-conp, un autre bœuf arrive 
en courant , se place de lui -même sous le joug , et marchant 
ensuite avec rapidité, conduit les matériaux jusqu'il l'église. 
Arrivé là , le clerc s'inquiète de savoir !t qui rendre ce bœuf , 
qui lui avait été si utile, lorsque eelui-ci à peine délié, s'en 
retourne sans guide d'où il était venu. 

Les statues de bœuls placées d'une manière si insolite sur 
les tours du grand portail , et dont nous avons déjà parlé, doi- 
vent avoir trait à cette histoire : on aura voulu c<mserver le 
souvenir du miracle rapporté par Guibert , c'est-à-dire d'une 
circonstance toute d'actualité; or, on ne pouvait y songer avant 
cet historié , et il est peu probable qu'on y eât pensé après 
lui (1). 

On a aussi fait valoir contre la réédification de la cathédrale 
par Barthélemi , l'iBsuISsance de la somme recueillie par les 

(1) Une traditiau populaire explique autrement la présence de» ba?ufi uir l» 
touni du portail. S«lon elle , pnur faciliter la coïiitruclion de l'églisr, on aurait 
éirvé depuUce portail juiqucaur le Bourg un plan incliné en bois et en planches, 
deatloé à fùrr arriver les matérimn à cette ëlérsIioD ; et pour rappeler que de&, 
baufi les trainaienl lur ce pont giguntetquc , on aurait placé in «tatues de ccv 
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quêteurs (120 marcs d'argent); mais on oublie qu'une pre- 
mière coHecte avait déjii été Taite; que toutes les communautés 
religieuses du diocèse, alors si opulentes, et notamment le 
chi^itre , durent y contribuer de leurs deniers ; que de riches 
particuliers, des seigneurs et le roi peut-être, ont pu aussi 
donner des sommes con^dérabtes. Tout cela a dû quadrupler , 
quintupler même la collecte 6ite en Angleterre. L'ancien 
martyrologe de l'église de Laon, nous dit en effet qoe, pour 
sa part, Barthéiemi fit ii ses frais paver le choeur de l'église 
et construire un endroit pour mettre tes cloches, sans doute le 
beffroi du grand portail démoli en 1845. 

Voici donc ce que nous apprennent les textes , et ils sont 
tous d'accord : la cathédrale de Laon , détruite par l'incendie 
de lHâ,a été rebâtie tout entière par Barthéiemi. Interrogeons 
maintenant le monument luinoiéme, et voyons si l'étude de son 
ensemble et de ses différentes parties confirmera cette tradition. 

Soit que l'on jette les yeux sur le vaisseau de la cathédrale , 
soit qu'on pénètre dans son intérieur, une chose trappe tout 
d'abord : c'est l'unité de style qui, sauf quelques exceptions déjà 
indiquées , règne entre les diverses parties de ce vaste édifice. 
Partout le plein-cintre est mêlé à l'ogive; partout cette dernière 
a la forme gauche et indécise qui révèle d'une manière « cer- 
taine l'époque de transition , précisément celle où Barthéiemi 
occupait le siège épiscopal de Laon. 

S'il est vrai , comme on l'admet généralement , qu'il fut 
autrefois d'usage de représenter sur les vemères les principaux 
bienfaiteurs des églises , la place assignée ii ce prélat sur la 
rose du chevet, dont ta verrière parait remonter au 15"" siècle, 
c'est-^-dire à une époque très-voisine de celle oti aurait eu 
lieu la reconstruction de l'église , serait très-significative. Bar- 
théiemi y est placé dans l'endroit le plus apparent, c'esl-^-dire 
au centre , et imméJiatement sous les pieds de la Vierge. 

De même . si l'explication que nous avons donnée des 
sculptures qui ornent l'archivolte de la fenêtre droite du grand 
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portail , peut être admise , ces sculptures n'auraient pas une 
signification moins évidente. 

Les écrivains par qui nous savons que ta reconstruction de 
la calbédrate est due à Barthélemi , nons apprennent aussi que 
ce même prélat ut encore reconstruire te cloître du chapitre , 
également consumé par le terrible incendie de lllâ. Si donc 
nous jetons les yeox snr ce qoi reste debout de cet ancien 
édifice, nous sommes Trappes de la parfaite analogie de son 
architecture avec celle de ta cathédrale. Les petites roses placées 
intérieurement au-dessus des arcades , sont frappantes de res- 
semblance avec celle du portail nord de l'église; partout y règne 
aussi l'ogive romane ; partout les chapiteaux des colonnes sont 
décorés des mêmes ornements que ceux de ta cathédrale ; les 
voûtes toutes ogivales sont construites aussi dans le même 
style ; enfin l'enronlemenl qoi décore la corniche du comble se 
retrouve presque sans exception sur les corniches de toutes les 
parties de la cathédrale, comme au grand portail et jusqu'au 
haut des tours qui le surmontent, aux soubassements des portails 
latéraux, ^ l'entablement de la nef, des transseps et du chœur 
(sauf au côté nord) , etc. , etc. 

Les parties de construction plus ancienne que nous avons 
«gnaiées aux extrémités des (ransseps et du chœur, indiquent 
bien encore que la cathédrale ne fut pas seulement restaurée 
au 12" siècle, mais réédifiée , et que dans celte réédification , 
on fit entrer quelques portions peu importantes de Tancie» 
édifice restées debout; elles suffisent au moins k expliquer ces 
paroles un peu obscures d'Herman : Reparare vehl à funda- 
mentit. 

Enfin , au rapport de tous les anciens écrivains, il était de 
mode dans ce pays , au 12°* siècle, de terminer tes églises par 
des chevets carrés comme à la cathédrale. En effet , toutes les 
églises construites dans te même style et dans te même siècle 
que cette basilique , comme celles encore existantes de Saint- 
Martin , de Vaux , de Mons-en-Laonnois , et celtes aujourd'hui 
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détruites de Saml-ViDceat, de Foigny , etc., sont ra éUimt 

toutes ornées d'une abside carrée. 

Nous croyons donc pouvoir nous résumer ainsi : après l'in- 
cendie de la cathédrale en 1113 , quelques tentatives de res- 
taurations furent faites , puis abandonnées. On reconstrui^t 
ensuite Téglise tout entière, en conservant les fondaliMis et 
quelques portions de l'ancien édiftce restées debout , et qui pu- 
rent être utilisées. Une partie de l'église , le grand poriail et 
la ner, tenninée en 1114, fut dédiée le K septembre de cette 
année , en présence d'une foule innombrable (900,000 personnes, 
disent tes historiens) accourue pour voir ce nouveau monument 
plus ma^tûque, disent encore les mêmes chroniqueurs, que 
celui qu'il avait remplacé ; mais les travaux du reste du vais- 
seau durèrent sans doute tout le temps de l'épiscopat de Dar- 
tliélemi, et ne purent être terminés avant le milieu du 19" 
siècle. 

Ainsi les difTéreiiles parties de la cathédrale auraient été 
construites dans l'ordre suivant : 

l« grand porUil , la Rof, le chœur rt tes tranttPps, lie lltCà tlSQ,sans 
îulnrru|itJon : 

Tour du poruil du nord , a la Tm du tS** siècle ; 

Tour du |i(iruil (lu midi , au coin me nci* ment du 15~*sU.-Glei 

Di'-i.'onilion iulOrWure di's porcbcK (lu t'raud poruil et du la petilc jiortcdc 
lu tour de gauche de ce m^uie port»il , lu {2"' KJËcle ; 

firande feoèlrc du irausaeps droil , porlrs du portail du midi, rose de la 
tour de CP porliil , et clispellrs . au ^^■*•!li^cl^! ; 

Knlin. baluntradi-a dca chapullr», dxns la «econde moiiiédu 16~*siËck< 
(1S74-7S.) 

CHAPITRE V. 

AUTRES ÉGLISES. 

Siint-MottîTi : époque de ta conitruclion ; dcacripllon : portail ; renfirci ; toon. 
Siuistres quVIIeii ont esauyûs, Inu'rieur: nef; tranisepii; dMur. Chapelle*. 
Statue d'une Bbbensr. Statue d'un dievalicr. Recherches sur le seigneur 
qu'elle représente. Dimension» de régl|^e Saint-Uartin. — Eglise de Vaui i 
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drscriplion. Epoque daco[i«trucUoD. — Eglue d'Ardon. — EglitedeLruiUj. 
— Chapelle de« Templiera : vitleur arllt tique de ce monument: fadetcrip- 
tion ; pierru tombales. Epoque de conilTucCion. 

EglUe Sl~Martin. — Uennan, historien du 12"' siècle, en 
nous racontant le dessein qu'avait Tonné Bartbélemi, évêque 
de Laon , de ramener la régalarilé parmi les chanoines de 
Saint-Martin , en plaçant saint Norbert à leur tête , nous ap- 
prend que l'église de cette maison était alors de petites pro- 
portions, une simple chapelle en quelque sorte, puisqu'il ne 
la nomme pas autrement que la petite église, eceUtiola (I). 

Ces expressions ne sauraient convenir au vaisseau actuel de 
.l'église Saint-Martin , dont les proportions , sans être ausâ 
vastes que celles de la cathédiale, sont néanmoins celles d'une 
é<;lise ordinaire , et elles conduisent naturellemoit ^ l'idée 
que ce vaisseau a été bèti postérieurement it celte époque. 

En effet, lorsque, en 1124, des Norbertins furent substitués 
aux chanoines de Saint-Martin par ce même Bartliélemi, ces 
nouveaux religieux, pleins de l'enthousiasme et de l'activité 
qui ont signalé les commencements de tons les ordres monafr- 
liques, pensèrent aussitôt à se construire une église plus vaste 
et plus belle que celte dont ils entraient en possession, lia 
s'adressèrent donc k l'abbaye de Saint-Vincent, et en obtinrent 
gratuitement un terrain conligu ^ leur maison, pour y jeter 
les fondements de la nouvelle église qu'ils projetaient. 

D'après ces renseignements, on ne saurait douter que l'é- 
glise Saint-Martin n'ait été construite, en tout ou en majeure 
partie, dans la première moitié du 12*" siècle. Reste il savoir 
quand les travaux en ont été terminés : c'est ce que nous ne 
saurions dire. Nous avons bien une charte de Barthélemi , 
datée de 1132, dans ^laquelle il la nomme la nouvelle église 
{nofa tecîesia) : mais ces termes, tout en confirmant les in- 

(l)Ce vtlwean eit peut-être cclut auquel Guibert fait allusion, lorsqu'il dit 
queGsudri, quoique suipendu, consacra une certaine église. Dans ce cas , ïB 
coBitniction remonlerait aui dii premièrei annërs du 1I*> siècle. 
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dications précédentes sur âne reconstruction totale on partielle 
de l'église Saint-Martin, ne peuvent rigoureusement signifier 
qu'eUe ait été tenninée en huit années. 

Avant d'examiner â le style de cet édifice , d'ailleurs très- 
remarquable, vient appuyer ces premières données, il convient 
de faire connaître l'ordonnance générale de ce monument reli- 
gieux, et d'en étudier les principaui détails. 

Le portail se compose de trois portes, dont une grande cen- 
trale et deux petites sur les cdlés, lesquelles sont séparées par 
des pieds droits en saillie qui soutiennent les clochetons dont 
nous parlerons tout à l'heure. Les jambages de la grand'porte 
sont ornés de deux consoles supportant des statues représen- 
tant des religieux. Elle est de plus encadrée de coloanetles et 
son archivolte est simplement formée de nervures qui , au lieu 
d'être rondes, portent une aréle en dessous. Le tympan est 
creusé d'ornements figurant les meneaux d'une fenêtre, et 
deux anges agenouillés tiennent dans les mains un encensoir 
avec lequel ils paraissent encenser une statue qui, placée en 
saillie au centre du tympan, a disparu. 

Les portes latérales, dans le même style, sont néanmoins 
ornées de plus de sculptures. Le tympan de la porte de droite 
présente un tableau en bas-relief composé de sept personnages. 
D'abord, un enfant est agenouillé auprès de deux autres per- 
sonnages qui se tiennent debout; un quatrième au milieu, pa- 
rait danser en s'accompagnanl d'un instrument de musique. 
Des deux autres placés à sa gauche, l'un semble frapper un 
septième personnage dont la tête senle sort d'une espèce de 
tour carrée; au-dessus, un ange se montre dans des nuages. 

En haut des baies de celte même porte , existent deux pe- 
tiles sculptures charmantes, que nous avons vues entières U y 
a h peine quelques années, et qui depuis ont été affreusement 
mutilées â coups de pierres. D'un côté , le diable faisant de 
hideuses grimaces, regarde fixement une femme placée vis-à- 
vis : c'est la Religion qui , assise sur un nid d'où sorlenl les 
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têtes de plusieurs pouseios ^ cliercbe a les détehdre contre 
Tennemi de leur salut. 

Le tableau sculpté sur le tjinpan de la porte gauche repré- 
sente le martyre de saint l^urent. Le salut est étendu sur un 
gril, et plusieurs hommes sont à Fentour occupés k souffler et 
attiser le feu qw brûle sous lui. Au-dessus, deux anges 
tiennent les quatre coins d'ua drap dans lequel se trouve un 
objet difficile à reconnaître , et un troisième personnage , Dieu 
sans doute , semble s'apprêter k le recevoir. Les baies de cette 
Doéme porte sont également ornées de deux sculptures ; d'un 
cAté, c'est encore le diable j de l'autre, nn homme accroupi, 
vêtu d'une blouse et coiffé d'un bonnet phrygien. 

Toutes ces sculptures sont d'un bon style et de belles pro- 
portions, et les chapiteaux des colonnes, les consoles et l(*s 
dais des grandes statues qui ornent la ))rincip3le porte , sont 
remarquables jtar la )Hirelé du dessin et la linesse de l'exécn- 
lion. Les tympans et les archivoltes , ainsi qnt les personnages, 
portent des traces d'anciennes et vives couleurs. 

Au-dassus de la grande porte, règne une petite galerie sur- 
montée d'une large arcade ogivale , occupée par une fenêtre ; 
celle-ci est divisée en deux grandes ogives subdivisées en deux 
trilobées, avec une cinquième trilobée entre elles deux. Par- 
dessus, une grande rosace dans laquelle est inscrite une double 
gloire entrecroisée, et sur les côtés, deux autres rosaces plus 
petites. 

Au-dessus de celle Tenêlre, règne une seconde galerie, puis 
vient un fronton aigu flanqué d'arcatures trilobées, et dont le 
centre est occupé par un tambour circulaire dans lequel on 
voit , en grande ronde bosse , saint Martin k cheval , coupant 
son manteau pour en donner un morceau ou diable déguisé 
en mendiant. Le tout est surmonté de deux clochetons octo- 
gones divisés en deux étages : l'inférieur est percé de longues 
et étroites ouvertures inscrites dans des arcalures trilobées; le 
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supérieur, de quatre lancedes ogivales seulement, surmonlées 
d'un pignon aigu avec une niche entre deux. 

Le dessus des portes latérales est d'abord occupé par une 
fenêtre formée d'une seule ogive avec meneaux et rosace; 
puis, par un contrefort formant une demi-arcade décorée d'un 
petit clocheton. 

Les fenêtres de l'église Saint-Martin, tavtAt ï plein-cintre, 
tantôt à ogive de transition, stmt tontes de petite dimeneion. 
Il n'y a d'exception que pour celle placée derrière le portail, 
k droite en entrant, laquelle est gruide, ogivale et divisée en 
deiu trilobées. Le chevet, qui est carré, se trouve aussi percé 
d'une grande fenêtre ogivale , qui parait avoir remplacé nne 
ancienne rose. L'extrémité thi transseps droit, est à son tour 
percé d'une petite rose dans le style de celle de la cathédrale. 

Dans l'angle formé par la rénnim des transseps avec la nef, 
s'élèvent deux hautes tours carrées et massives , percées ii leur 
extrémité supérieure seulement de qnab« ouvertures ogivales. 
Ces tours étaient autrefois surmonlées de tlèches en pierres. Le 
â^décembre 1587, un ouragan terrible les renversa-, dans leur 
chute elles endommagèrent conùdérablement l'église et les 
bâtiments voisins. Reb&ties bientôt après, l'une des deux fut 
racore jetée bas par un ouragan, le 8 novembre 1585. Ces deui 
flèches étaient l'une et l'autre relevées, lorsqu'elles s'écroulèrent Jt 
la fois pendant une violente tempête, le 27 mars 1605. Elles furent 
alors rétablies en bois et en ardoises. Mais en 1658, la foudre 
tomba sur l'une d'elles et l'incendia. Elle était reconstruite 
pour la quatrième Ibis, lorsque, en 1757, la tour de gauche 
s'écroula k son tour, entraînant dans sa chute la flèche dont 
elle était couronnée. Ce dernier désastre fit prendre la réso- 
lution de supprimer définitivement ces flèches. On reconstruisît 
la tour en 1744, et Ton abattit la flèche qui restait. 

La nef seule est entourée de bas-côtés : le chœur ni les 
transseps n'en ont point. Les voûtes, ogivales, sont construites 
(oHl-à-bit dans le même style que celles de la cathédrale 



IJ,q,t,7CdbvG00»^lc 



UONUHENTS ET ANTIQUITÉS. U7 

et reposent comme elles sur des nervures entrecroisées. 
Les travées, formées par des arcades k ogives de transition, 
sont supportées par des piliers carrés contre lesquels est 
toujours adossé, du côté de la grande allée, un faisceau de 
trois colonuettes, dont une, celle du milieu, plus grosse que 
les deux autres. Ces colonnettes , dépourvues de socle , s'élèvent 
d'un jet jusqu'à la voûte , et sont rattachées au mur par des 
anneaux. Au-dessus des travées, ni tribune, ni galerie. Les 
collatéraux sont assez larges et sans aucune décoration. 

La nef, composée de neuf travées, est beaucoup plus longue 
que le chœur, et pour rallonger celui-ci, l'on a bouché les 
deux dernières travées. Le chœur n'est composé que de deux 
larges travées pleines; à l'extrémité, un enfoncement pratiqué 
k droite et à gauche est éclairé d'une grande fenéU'o accom- 
pagnée d'une plus petite à plein-cintre. Les voûtes, beaucoup 
plus basses que celles de la nef, quoique construites dans le 
même style , présentent néanmoins des différences. 

Les transseps sont courts et terminés carrément. Dans leurs 
murs s'ouvrent plusieurs petites fenêtres à plein-cintre ou à 
ogive indécise , disposées irrégulièrement. Dans celui de gauche 
on voit, bien au-dessus du pavé, une espèce de tribune en 
pierre dont l'usage est inconnu. 

Le cbœur était autrefois fermé par un jubé dans le style du 
16°" siècle et d'un très- bon goût. Deux autels se trouvaient 
appuyés contre. Le tout a disparu depuis la révolution. Les anciens 
religieux avaient aussi placé dans leur église, en 1G40, un 
orgue qui leur coûta 2,400 livres. 

On ne compte, a proprement parler dans cette église, qu'une 
seule chapelle, celle de Saint -Eloi. Les six autres, placées le 
long du côté oriental des Iransseps, sont ù petites qu'elles mé- 
ritent à peine ce nom. 

La chapelle Saint-EIoi, de dimensions plus vastes, servait 
autrefois de paroisse. Ses voûtes sont ogivales et elle est éclairée 
par une très-grande fenêtre également ogivale, divisée en trois 
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trilobûes surmontées d'une rosace et de deux trèfles. On voit 
dans une niche au-dessus de l'autel, un très-beau Christ sculpté 
en pierre ; il est assis , les mains liées et la télé couronnée 
d'épines. 

Cette chapelle est fermée par une haute balustradre en pierre 
qui rappelle celles de la cathédrale, et qui n'est pas moins re- 
marquable. Elle se compose de trois grands panneaux dont 
celui du milieu est occupé par une porte. Les deux autres , 
flanqués de colonnettes en saillie et pleins dans le bas, sont à 
jour dans le haut. Cette porte est ornée de six colonnettes sur- 
montées de cinq petites arcades. Dans l'entablement sont placés 
en saillie le buste des douze Apôtres, et au-dessus de la porte, 
celui de J.-C. tenant une sphère dans les mains. Malgré une 
épaisse couche de badigeon, on peut encore juger du fini et de 
la délicatesse de tout ce travail. 

Deux statues couchées sont placées h droite et à gauche de 
la grande porte , dans l'intérieur de l'église Saint-Martin. 1^ 
première représente une abbesse , les mains jointes sur la poi- 
trine, et tenant une crosse serrée entre le bras gauche et le 
corps. Sa tête est recouverte d'un voile, et son menton est caché 
par une pièce d'étoffe ; ses pieds reposent sur deux lions. Les 
traits, la taille, tout dans cette statue indique une femme d'un 
certain âge. Le travail en est d'un bon style quoique raide : 
elle est en très-beau marbre blanc. 

Cette statue a été trouvée, il y a peu d'années , enterrée dans 
remplacement où était autrefois le couvent des Capucins. Nous 
avons tout lieu de croire qu'elle est celle de Jeanne de Flandres, 
laquelle, après la mort de son mari, Enguerrand IV, sire de 
Coucy, entra dans l'abbaye du Sauvoir où elle lut nommée 
abbesse et où elle mourut en 15Ô4. On lui fit, dans l'église de 
cette maison , un tombeau sur lequel fut placée sa suiue en 
marbre blanc. Dans la révolntion française, une personne de la 
ville, mue par le désir de conserver cet objet d'art, en lit l'ac- 
quisition et l'apporla à l^aon. C'est encore elle sans doute qui, 
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pour la soustraire au vandalisme de l'époque , t'aura enterrée 
dans le lieu où elle a été retrouvée de nos jours. 

L'autre statue , en pierre noire , représente un guerrier en- 
tièrement couvert d'une cotte de mailles, avec une jacquette 
par-dessus. Il tient sur sa poitrine un écu blasonné, et une 
large épée pend à son côté gauche. Sa télé repose sur un petit 
oreiller k carreaux , placée dans une arcade trilobée flanquée 
de deux tourelles. 

La Morlière dit que cette statue est celle de Thomas de 
Marie, seigneur de Coucy, mort en 1150. H prétend que ce 
seigueur , au moment de sa mort , n'étant point relevé de l'ex- 
communication portée contre lui, lut à cause de cela enterré, 
non dans l'intérieur de l'église, mais à l'entrée du portail, et 
que sa veuve fit plus tard allonger cette église de deux piliers, 
afin de mettre sa tombe !i couvert. 

Comme on l'a Ikit observer depuis longtemps , cette slatue 
ne saurait être celle de Thomas de Marie, puisque l'on sait par 
des actes authentiques que ce seigneur fut enterré , non dans 
l'église Saint- Martin de Laon, mais dans celle de l'abbaye de 
r4ogent-sous-Coucy. D'ailleurs la cotte de mailles, pas plus 
que l'arcade trilfd^ée, ne remonte, k ce qu'il parait , au-delà 
du milieu du là"" siècle, et il est certain qu'on n'enterra per- 
sonne k Saint-Martin avant 1155 eu 1156. 

Il existe sur cette statue une légende populaire que voici : 
un seigneur de Coucy qui, dit-oo, était kagaenoty voulut se 
retirer dans l'abbaye de Saint-Martin , sans doute à titre de 
frire à secourir. Les religieux consentirent & le recevoir parmi 
eux , k la condition toutefois qa'il laisserait à leur maison, après 
sa mort, une partie de ses domaines, entre autres la forêt 
de Samoussy. Ces conditions acceptées, le seigneur de Coucy 
«e rend k l'abbaye de Saint-Martin pour s'y renfermer, et de - 
mande k manger. On lui sert anssitAt deux œnh : mais h peine 
a-l-il terminé son frugal repas, qu'il se trouve mal, cl il expire 
au bout de quelques heures d'agonie. 
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Comme il était hagueaot, les religieux ne voulurent pas 
l'inhumer dans leur église , et ils firent déposer son corps dans 
une fosse creusée ï l'entrée du grand portail. Là-dessus, long 
procès entre eux et la famille du dél\int , qui regardait cette 
exclusion comme une injure , et qui exigeait qu'on renlerrât 
dans l'intérieur , d'abord , parce qu'au moment de sa mort il 
faisait partie de la communauté, ensuite à canse des grands 
biens qu'il avait légués h l'abbaye de Saint-Martin. Après de 
longues années passées dans ces contestations , les moines se 
voyant sur le point de perdre .leur procès et les biens qui leur 
avaient été légués, se hâtèrent de faire abattre le portail de leur 
église, et allongèrent celle-ci d'une arcade afin de renfermer 
dans son intérieur le tombeau du seigneur de Coucy. 

Il suffit de rapporter cette ancienne tradition pour en mon- 
trer l'invraisemblance. Néanmoins, elle n'est pas fausse en 
tout point. Ainsi, l'église St- Martin paraît avoir été rallongée 
d'une arcade lors de la reconstruction du portail actuel , et 
l'abbaye de Saint-Martin eut de longs et dispendieux procès k 
soutenir relativement k la propriété de la forêt de Samoussy. 
Il est vrai que ce ne fut point avec la maison de Coucy , mais 
bien avec celle de Rouey !t qui cette forêt appartenait autrefois. 

Si donc les armes du chevalier dcmt ta statue est couchée 
dans l'église Saint-Marlin. étaient celles de la terre de Roucy ; 
si le style de cette sculpture n'indiquait point une époque où 
les huguenots étaient ioeonnus (1), on pourrait sans invrai- 
semblance supposer que cette statue est celle d'un membre de 
la famille de Roucy', laquelle d'ailleurs embrassa de bonne 
heure le protestantisme , et plaida longtemps avec les moines 
de Saint-Martin pour la forêt de Samoussy. Mais, comme nous 
venons de le voir, le style de cette sculpture ne peut se prê- 
ter ï cette supposition; et d'ailleurs les armes du chevalier de 
l'église Saint -Martin se rapprochent beaucoup de celles d« 

il) Cette statue nousparalUemanleraucomiDencement du 13°" tiècU. Pral- 
ctrc qiip par hugucnnl nn doit si m pic ment erilciidrï un ciromrcuiiié. 
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l'ancienne maison de Couey, qui étaient : Fateé de voir <t 4» 
gaeuUs de six pièeet. 

Voici quelles sont les dimenûons de l'église Saint-Martin. 

LoigueBr Mtale de l'église (Uns œutre . . . . 7i"60° 

lém d« t> lef S3 • 

Idtm du unctuiire 1S > 

Urgeor totale de la ne( 18 SS 

Idtn de la grande allée 8 ]S 

Idan des allées lalérales 3 50 

Hiaienrdes voûtes de la nef sons clef il > 

Idem de celles du sanciDsire 14 ■ 

Uem des tours , emiron 35 t 

Egîiiêde Vaax. — Celte église, de propcntions assez vastes, 
est formée d'une nef et d'un chœur avec galeries latérales. 

La nef se compose, de chaque c6të, de cinq travées tr2n- 
chement cintrées, suppoinées par des piliers carrés et massife 
sans aucun ornement. Autant de petites fenêtres, également it 
plein-cintre, surmontent ces arcades. Les bas-cdtés, comme 
les allées principales, sont recouverts par des plafonds au lieu 
de voûtes. 

Trois travées à arcades ogivales, supportées par de grosses 
colooaes, sont disposées de chaque côté du chieur. Celui-ci 
se termine par un chevet cairé percé dans te bas de trois 
grandes fenêtres lancettes et ogivales, et dans le haut, d'une 
rose à meneaux droits, composée d'un grand fleuron central 
entouré de douze fleurons plus petits. Les bas-côtés, plus 
larges que ceux de la nef, sont éclairés par de grandes fenêtres 
ogivales; le tout est surmonté de voûtes dans le même style. 

Tout, dans l'ensemble et dans les détails de cette partie de 
l'église de Vaux , rappelle le style de la cathédrale de Laoo, sur 
le mod^e de laquelle elle a été évidemment construite. I^es co- 
lonnes supportent des faisceaux de colonnettes rattachées aux 
parois de l'édifice par desanneaux, elsur lesquelles retombent 
les nervures des voûtes; les chapiteaux de ces colonnes portent 
les mêmes ornements qu'k la cathédrale, et sous le tailloir de 
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plusieurs on remarque aussi des corbeaux, comme nous en 
avons signalé ^ ccrlaines coloDues du chœur et des transseps 
de celte dernière. 

L'extérieur de l'église de Vaux ne présente rien de panicu- 
lier, sinon que les contrerorls de la nef s'arrêtent h la nais- 
sance du toit, preuve que cette partie de l'édilice n'a jamais 
été ornée de voûtes. Une tour carrée, peu élevée, surmonte 
le centre de cette église , et l'on remarque extcrieuremenl dans 
la muraille, des pierres d'attente en saillie pour des transseps 
qui n'ont jamais été construits. 

Cette courte description de l'église de Vaux suffira pour 
faire comprendre que deux époques ont concoaru i sa cons- 
truction. La nef, tout-^-fait dans le sly\e roman, est sans 
doute l'ancienne et primitive église ; elle doit être du lU*" ou 
du 11"* siècle. Le chœur, construit après coup, probablement 
parce que l'église était devenue trop petite pour les besoins de 
la population de ee faubourg , a été élevé sur un plan et dans 
un style tout différents. On peut, ce nous semble, reporta sa 
construction à la seconde moitié du 12"* siècle. 

Eglise d'AràoR. — Selon une ancienne tradition, le pre- 
mier vaisseau de celte église aurait été bâii, an 5"* uècle^ 
par Clotilde, femme de Clovis. Mais, quoique plusieurs partie& 
de l'église actuelle d'Ardon soient évidemment très-anciennes,, 
il n'en est pas à coup sûr que Ton ^isse faire remonter à 
une aussi haute antiquité. 

Cette église se compose d'une nef avec bas-cdtés, de deux 
courts transseps et d'un sanctuaire deminiirculaire. Les travée» 
sont formées de piliers lourds et carrés îi angles émoussés, et 
d'arcades à plein cintre. Les arcades des transseps, plos larges, 
sont seules ogivales. Partout , excepté dans ces mêmes trans- 
seps, des planchers en place <Ie voûtes. Les fenêtres, toute». 
de petite dimen^on et irrégulièrement disposées, sont tanidt 
ogivales, tantôt à plein cintre. 

1.* portail se compose d'un pignon nu, percé d'une petite 
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porte cintrée décorée d'orDements eo losanges. Au-dessus , 
une ]>ellle fenêtre, égatement à plein-cintre, est flanquée de 
deux colonnettes torses dans le style roman. 

Il nous parait que la partie antérieure de la nef, ainsi que 
ses bas-c<Vté8, sont les plus anciennes parties de l'église, et 
doivent remonter au iO~* siècle. Les transseps et le sanctuaire 
ont été rajoutés après coup. 

Eglite de LeuUIy. — On prétend que le premier Taisseau 
de cette église fiit bâti, en 810, par Charlemagne , et l'on 
appuie cette opinion de Tinscription suivante que Ton voyait 
autrefois gravée sur l'un des murs extérieurs de Féglise : 
Monieigneur saint Charlemagne , glorieux confeiiear de Jésas- 
Chrùtifat le premier fondatettr de celte ^lise. 

Le portail, du 10"* siècle, se compose d'un pignon dans 
lequel est percée une porte décorée d'ornements dans le style 
flamboyant. Cette porte est comprise dans une arcade ogivale 
surbaissée, encadrée de deux pilastres surmontés de clocfaetoits 
engagés. Le tympan est découpé en ornements du même 
genre. Au-dessus , s'ouvre une jolie petite rose tout-k-fait 
dans le même style. 

Les fenêtres, franchement cintrées» sont sans aucun ome- 
menl. 

L'intérieur se compose d'une nef et d'un sanctuaire, sans 
bas-cdtés. La nef est recouverte d'une voûte en bois; le sanc- 
tuaire d'une voûte en pierres dont les ciels ofilrent cette parti- 
cularité, qu'elles sont reliées entre elles par une nervure lon- 
gitudinale. Deux arcades basses et étroites, aujourd'hui bou- 
chées par une maçonnerie, indiquent qu'il existait autrefois 
deux courts transseps. Celui de droite est seul resté et sert de 
sacristie. Une petite flèche en bois surmonte le toit de l'église.. 

Comme on le voit, l'églbe de l.enilt; ofire, après celles de 
Vaux et d'Ârdon , le troisième exemple d'un raUongeBient du- 
vaisseau primitif, par l'adjonction après coup d'un chœur. 
C'est dire assez que la ucf en est aussi la partie la plus au-^ 
cieiiiic. 
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ChofulU det Templieri. — Cette chapdle est mi édifice 
doublement précieoi et remarquable : remarquable par le style 
de soa architecture , la beauté de ses proportions et de amt 
ensemble; précieux, eu ce qu'il est le seul monumeot sur- 
monté d'une coDpole qui exi^ dans toute la contrée. 

On prétend qu'il a été construit sur le plan de la chapelle 
du Saint-Sépulcre k Jérusalem. H se compose d'une rotMide 
précédée d'un porche et terminée par un arrière -corps ou 
sanctuaire. 

Le porche, petit, bas, eo saiUie et de fonne carrée , e^ 
percé de trois arcades k plein -cintre autrefois ovrertes; mais 
celles des cdtés scmt aujourd'hui fermées, d'us edté par une 
fenêtre , de l'autre par une porte. Une quatriènu arcade plus 
lai^e et plus élevée que les autres , donne accès dans l'intérieur 
du monument. Les pieds droits de ces arcades sont intérieu- 
rement flanqués de colonnettes à base carrée, surmontées de 
chapiteaux ornés de feuilles grossièrement sculptées et d'un 
tailloir très épais. Deux grandes colonnettes décorent les baies 
de l'arcade par laquelle on pénètre dans la rotonde. Elles 
portent des chapiteaux ornés de leuilles de chardon beaucoup 
mieux dessinées et plus délicatement fouillées que les autres. 
Les nervures qui supportent les voûtes, sont découpées en un 
trille tore cylindrique qui retombe sur des colonnettes placées 
dans les anf^es intérieurs du porche. 

Au-dessus de ce porche, règne un étage ou tribune de même 
dimension , mais qni présente dans son architecture , des dif- 
férences assez tranchées. Les nervures de ta voAte de cette 
tribune sont formées de tores portant une arête en dessous; 
ils retombent sur des consoles placées aux angles et dont une 
seule est décorée de feuillages grosuèrement sculptés. Une 
large arcade plein-cintre donne vue sur l'intérieur de la cha- 
pelle. La baie de cette arcade est décorée d'un large encadre- 
ment sculpté , formé d'un enlrelac , de pommes de pin et de 
palmettes. 
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La rotonde , divisée en huit pans , et dont le diamètre in- 
lériear est de 7 mètres 35 centimètres , au lieu de recevoir le 
jour par le sommet , comme il est d'usage dans les monuments 
de ce genre , est éclairée par six fenêtres étroites franchement 
cintrées. Aucun ornement ne décore les murs jusqu'k la nais- 
sance du cintre de ces fenêtres, hauteur k laquelle existe un 
cordon circulaire. La coupole également à huit pans, est d'une 
forme légère et gracieuse. Les angles en sont occupés par une 
nervure composée d'un bandeau supporté par un double tore , 
dont l'intervalle est décoré de têtes de clous. Ces nervures 
viennent s'arrêter, à la hauteur du cordon, sur des consoles 
ornées de feuillage et de têtes grimaçantes. Au sommet , elles 
se tenniaent k un bandeau circulaire qui encadre en cet 
endroit la place ordinairement réservée ii l'éclairage des édi- 
fices de ce genre; mais une preuve que cette chapelle n'a 
jamais reçu le jour par le sommet, c'est que le centre de cet 
espace est occupé par une pierre sculptée représentant un 
agneau pascal tenant une croix. 

Une grande ouverture , formée d'une arcade de transition , 
donne accès dans le sanctuaire, qui se termine en demi-cercle. 
II est éclairé par trois fenêtres à plein-cibtre , et les arcs de sa 
voAte, qui n'est point armée de nervures, retombent sur de 
larges pilastres. 

A. l'extérieur, le porche est surmonté d'un pignon peu aigu, 
et ses angles sont llanqués d'un contrefort carré également 
terminé par un pignon sur chaque face. Un campanille en forme 
de pignon et percé de deux arcades , s'élève en arrière du 
porche , au-dessus du toit , et à l'aplomb de la porte intérieure 
de la chapelle. 

Les fenêtres de la rotonde sont extérieurement décorées 
d'une archivolte formée par un double tore rompu. Les petits 
contreforts placés k chacun des angles de l'édifice , s'arrêtent 
à la hauteur du cintre de ces fenêtres, et sont surmontés d'une 
colonnelie engagée qui s'élève h son tour jusqu'à la naissance 
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du toit. L'entablement se conqwse de modillons formés de 
têtes d'animaiis, et supportant un ornement en forme de larges 
dénis de scie , dont les intervalles sont ornés et sculptés. Au 
sanctuaire , l'entablement est le même , mais avec moins d'or- 
nementation. 

Cette même décoration se retrouve sur le côté gauche du 
porche , à moins de la moitié de sa hauteur, et vient eonfiraier 
par sa présence le soupçon exprimé plus haut, que la tribune 
placée au-dessns de ce même porche a été construite après 
coup. Comment ne pas y reconnaître , en effet, un ancien en- 
tablement au -dessus duquel devait s'élever, dans l'origine , te 
toit de cette partie de l'édifice ? 

Plusieurs pierres tombales se voient dans l'intérieur de cette 

chapelle. La plus ancienne est du 15"" siècle ; elle porte cette 

inscription : 

Cy yitl Grtgoirei tkapelain dou temple qui renii ame le jour de Saint- 

Marlm m tttè en l'an de fmeamalim MCCLXYIU. 

Pet por li. 

Quoique le plein-cintre domine partout dans la chapelle des 
Templiers, et malgré les détails de son architecture quasi ro- 
mane, cet édiGce n'a certainement pas l'antiquité que quelques 
personnes se sont plues k lui attribuer ; elle ne remonte pas 
au-delà du 12"' siècle , comme nous allons le prouver. 

Il existe une bulle du pape Honorius I", de l'an 1154, par 
laquelle ce pontife permet aux religieux du Temple, nouvelle- 
ment fixés à Laon , de construire une chapelle dans leur maison 
et d'avoir k l'entour un cimetière pour les seules personnes de 
leur ordre. 

Cette maison était celle que Barthélemi, évéque de Laon , 
avait donnée à ces religieux lorsqu'il les introduisit en cette ville 
vers 1150. Elle s'élevait dans la rue Sainte-Geneviève, en face 
de la ruelle Rouge , ainsi qu'il résulte de l'acte de donation de 
ce prélat, acte que nous avons également vu. Il n'y avait donc 
|H>iul de chapelle en. ce lieu quand les chevaliers du Temple en 
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prireat possessios , puisqu'ils demandèreDl au pape l'autorisalion 
d'en construire une , et cette chapelle qu'ils élevèrent ne saurait 
être que celle dont nous venons de donner une courte descrip- 
tion , opinion en tous points coDfirmée par la tradition. 

CHAPITRE ïl. 

HABITATIONS RELIGIEUSES. 
AnciCD palais épiicopal : sa position ; son aspect. DfscriplîOQ ; porte d'entrée ; 
baa-relier; tradition a son égard ; grande salle ; cuitlof. Chapelle : descrip- 
tion de ati deux ëlagea. ~ Ancien cloître des dianoiDes; tes dispositions; 
■on arcbitccture. Salle du chapitre. Halirîae. Charirif r et garde pouilté. — 
Abbayes de Saint-Vincent , de Saint-Jean et de Sainl-Mariln, 

Ancien palais épiseopal. — Cette vaste habitation, placée 
contre et au nord de la cathédrale , avait tout-^-fait l'aspect 
d'une ciladelk élevée au centre de la cité. Toute sa construc- 
tion accusait, jusque dans ses moindres détails, la crainte de 
voir se renouveler un siège pareil !i celui qu'elle ent i soutenir 
au IS"* siècle, et les plus grandes précautions avaient été 
prises afin de pouvoir le repousser ao besoin. 

Pour pénétrer dans l'intérieur de la cour, on passait sous 
une grande et une petite portes massives, ouvertes dans des 
murs épais et surmontés de tourelles qui ont été abattues seu- 
lement en 1750. Au-dessus de ces portes régnait une large 
galerie couverte , destinée à recevoir des combattants. On y 
parvenait de la cour par un escalier en pierres placé près de 
la grand'porle, et elle communiquait avec l'intériear de la ca- 
thédrale par une ouverture que l'on remarque au-dessus de la 
chapelle actuelle de hi Vierge. Derrière ces portes on trouvait, 
k gauche, un vaste corps de garde qui existe encore ; Ji droite, 
un biliment servant de logement au concierge. Le tout a été 
abattu eu 1836 et remplacé par la porte actuelle. 

Au-dessus de la porte principale, se voyait autrefois un bas- 
relier composé de deux personnages: l'un, assis et la jambe 
droite passée sur la gauche, semblait écrire; l'antre, debout, 
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vétD à peu ptia conune uq hermite et la tête couverte d'une 
espèce de capuchon , paraissait attendre des ordres. Le peuple 
croyait reconnaître dans celui-ci ua homme donnant du cor, 
et dans le prunier un savetier occupé au travaU de sa proft»- 
sion. On prétendait même que ce bas-relief avait été Tait au 
i(y" siècle, par l'évêque A.dalberon, pour rappeler qu'il aviit 
livré la ville ii Hugues Capet, duc de France, et que l'une des 
portes en avait été ouverte k ce seigneur par un savetier, an 
signal donné par un cor. 

Celte tradition est non-seulement invraisemblable de tous 
points, mais elle ne s'accorde nullement avec notre description 
du bas-relief en question ; celle-ci cependant doit être parfaite- 
ment exacte, car elle a été copiée sur la description que nous 
en ont laissée pluûenrs historiens anciens, et ce bas-relief était 
sous les yeux de tout le monde an temps où ils écrivaient. 

La première porte de Tévéché avait très- probablement été 
reconstruite après rincendie de 1112. Or, l'évéque qui la fit 
rebMir n'a pu songer it rapp^r, par un ba»-relief sculpté au- 
dessus, des événements passés depuis longtemps et qu'il avait 
d'ailleurs mtérêt \ laisser tomber dans l'oubli ; il dut bien plu- 
tôt chercher k consacrer le souvenir d'un événement réceut et 
considérable; et cet événement, c'est l'érection de la commune 
de Lâon. Il semble donc naturel de vmr dans le personnage 
debout le peuple Laonnois représenté peut-être par son chef, 
et dans celui assis et écrivant , l'évéque de celte ville loi oc- 
troyant la charte de ses francliises communales? Cette cmijec- 
ture ne nous parait pas dénuée de vraisemblance. 

Les autres bâtiments formaient une vaste équerre dont l'un 
des côtés faisait face au rempart. C'est de ce côté que s'élève 
la grande salle de l'évêcbé, construite par l'évéque Gamier, 
en 1343. Cette saUe, aujourd'hui divisée en plusieurs placer 
n'avait pas autrefois moins de 100 pieds de Icmg sur 55 de 
large. Sa façade, extérieure est très-remarquable : elle est di- 
visée en deox parties par trois tourelles, dont deux , celles des 
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extrémités, renfermaient des escaliers e> hétice. Chaque partie 
de eette Ëiçade est percée de trois grandes fenêtres dans le 
style ogival pur. Celles-ei sont encadrées de colonnettes, et 
lenr arc est décoré d'un cordon chai^ de sculptures. La laçade 
intérieure de cette même salle est supportée par nne galerie 
formée de colonnes courtes et d'arcades ogivales basses. Les 
soc'es de ces colonnes sont tantôt carrés, tantôt octogones, 
DUS ou chargés d'ornements d'un bon style. La forme des cha- 
piteaux varie également, et ils sont couverts d'ornements gé- 
néralMnent empraotés au règne végétal, comme feuille^s de 
chardon, vigne chaînée de raisins, etc. Le tout est d'un es> 
cellent des«n et atteste les progrès qu'avait fait la sculpture 
depuis nn «ècle. Au-dessus s'ouvre une série de grandes fe- 
nêtres ogivales, et le bâtiment est surmonté d'an toit aigu 
supporté aux extrémités par deux pignons, dont les rampes 
sont ouiées de feuilles crossées, selon le goAt du temps. 

Le rez-de-chaussée, au-dessous de cette saBe, était autre- 
fois occupé par les écuries de l'évéque. Entre ces écuries et 
la salle elle-même, régnait une série d'appartements bas, 
semUablesïce qu'on nomme aujourd'hui un entresol, lesquels 
étaient éclairés par de petites fenêtres t^vales percées à l'ex- 
térieur comme k l'intérieur , et habités par tes serviteurs de la 
maison: 

Selon la tradition, un concile aurait été tenu ao moyen- 
àge dans la grande salle de l'évéehé. Nons croyons cette opi- 
nion erronée, car le dernier concile de Laon est de i253, par 
conséquent antérieur de neuf années ^ la ccmstruction de cette 
même salle. 

Au rez-de-chaussée des bâtiments formant retour d'équerre 
et faisant l^ce k la porte d'entrée, étaient établies les cuisines. 
On y voit encore une immense cheminée dont le manteau est 
orné d'une sculpture en ronde bosse représentant un cép de 
vigne chaîné de raisins; le centre en est occupé pat un large 
écuflson mutilé, soutenu par deux quadrupèdes qui paraissent 
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être des diiens, et co^Ue l'épaule desquels est placé ud autre 
écusson orné d'une croix grecque. 

Au-dessus de cette partie de Tédifice existait également aa> 
trefoie un entresol, qui était habité par les domestiques de 
l'évéque. 

Tout auprès, s'élève Tanùenne chapelle de l'évéché. Ce 
moDument religieux, de proportions assez vastes, est k Aeax 
étages. Il se compose, dans le bas comme dans le haut, d'une 
nef formée d'une allée centrale et de deux collatéraux, et d'un 
sanctuaire eu demi-cercle divisé en cinq pans» Dans la cha- 
pelle basse, les voûtes sont soutenues par des piliers carrés 
ornés de colonnettes sur chacune de leurs faces. Ces voûte» 
sont k plein cintre de même qne les fenêtres; les chapiteaux, 
tantôt lisses, tantôt décorés de feuilles toujours dressées, ou 
d'ornements de formes bizarres, sont quelquefois aussi ornés 
de têtes d'animaux grossièrement sculptées. 

On pénétrait dans cette partie de l'édifice par une giande 
porte centrale et deux petites latérales. La graad'porle , fran^ 
cbement cintrée , est encadrée de deux colonnettes dont les 
chapiteaux présentent toujours les mêmes canictdres , et son 
arcliivolte est décorée d'un tore chevronné. 

La chapelle haute présente absolument les mêmes disposi- 
tions ; seulement les voûtes sont dans le style ogival de tran- 
sition , et supportées par des colonnes. Les chapiteaux de ces 
dernières oflrent des ornements bizarres grossièrement sculp- 
tés, et sont surmontés d'an tailloir épais el peu saillant. On 
remarque eu outre, à plusieurs d'entre eux, celle singularité 
déjk signalée k la cathédrale, c'est^-dire des corbeaux mté- 
oagés sous te tailloir. Le centre de l'édifice est occupé par 
ime espèce de petite coupole carrée formée de voûtes plus 
élevées, et soutenues par des nervures épaisses, qui retom- 
bent sur d^s consoles placées dans les angles. 

Les courts détails dans lesquels nous venons d'entrer à l'é- 
gard de la chapelle.de l'évéché, sutliroot pour en faire apprc" 
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cîer l'importaDce et l'intérêt. Ploûeur» de ses parties sont 
évidemment modernes et sans doute (belles refaites en 1404, 
par Tévéque de Laon, Jean de Roucy; mais la plupart des 
autres accusent l'époqae romane, et doivent faire considérer 
ce monument religieux comme l'un des plus anciens de la ville. 

Nous devons encore signaler & l'attention des archéologues 
un pignon placé k l'extrémité de la grande salle , parce qu'il 
semble remonter également k une grande antiquité. Il est percé 
dans le haut de trois grandes fenêtres à baies carrées (genre 
d'ouvertures fort rares autrefois), lesquelles sont encadrées de 
colonneties. Au-dessus, s'ouvre une fenêtre à plein-cinlre. 

Nous n'entrerons pas dans la descriptitm des autres bâti- 
ments de l'ancien palais épiscopal, car ils sont modernes et ne 
présentent rien de remarquable. Nous signalerons seulement 
diOérentes parties des murs, comme ceux de la cour de la 
glacière, dont les pierres, profuidément calcinées, attestent 
qu'estes ont subi l'action violente du feu. 

L'ancien palais épiscopal sert aujourd'hui de local aux diffé- 
rents tribunaux de la ville de Laon. Cette destination lui a été 
donnée, en iSOt , par M. Dauchy, premier préfet du dépar- 
tement de l'Aisne. 

Ancien eloHre dei ekanoinet. — Ce cloître longeait tout le 
câté loo^dional de la cathédrale. Il se composait de deux par- 
ties séparées par un large espace laissé libre en avant du por- 
tail latéral sud. Il n'en reste plus aujourd'hui que la portion 
qui s'étend de la chapelle des fonts k ce même portail. Quoi- 
qU'étrangement défiguré par des construclions modernes , on 
peut néanmoins reconnaître les anciennes dispositions de ce 
cloitre. Il se compose d'un long et large couloir , faisant re- 
tour k angles droits à ses extrémités , pour se relier k l'église , 
avec laquelle il communique. Ce couloir ou cloitre est séparé 
de la me par un mur épais, percé d'une seule porte, et d'une 
cour intérieure par une série d'arcades dans le style ogival de 
transition , supportées par des colonneties. La base de ces co- 
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(onnettes est ordiDairement hexagone et leurs chapiteaux qoi 
rappellent ceux que nous avons signalés dans la dernière cha- 
pelle de droite de la cathédrale, sont le plus souvent ornés de 
feuilles dressées , quelquefois d'aoimaui fantastiques , et sur- 
montés de tailloirs épais. Les voûtes, toutes ogivales , reposent 
sur des nervures qui se remissent quatre par quatre aulotur 
d'une clef fleuronnée. 

Chaque arcade est surmontée d'une rose de petite dimension, 
mais dont le style est des plos remarquables. Elle se compose 
d'un large fleuron central aflectant la forme d'un quatre-4'euille, 
dont les angles sont percés d'un autre quatre-feuille plus petit. 
Seize trous circulaùts, it bords évasés, sont disposés k l'en- 
tour du fleuron central. Tout dans cette dispo^tion rappelle la 
grande rose de portail latéral nord de hi cathédrale, que nous 
avons précédenuuent décrite. 

Dans la cour intérieure de ce cloître, s'élève on bâtiment 
carré renfermant une seule et vaste place de i2 mètres de long 
sur 8 de large. C'est l'ancienne salle du chapitre, celle où se 
rassemblaient les chanoines ; elle communiquait avec la cathé- 
drale par un couloir en zig-zag. 

L'autre partie de ce cloître, démolie en 1836 pour faire 
place à dos habitations particulières, présentait des dispoàtions 
analogues k celles de la première ; mais elle était plus vaste et 
renfermait en outre la maîtrise, le chartrier et le gardt-pouille^ 
que par eorruplion l'on nommait le gratle-poulet. 

Abbaye de Saint -Vincent. — A la fin du 11"* siècle, celte 
maison n'était point encore fermée de murs, et les habitations 
du quartier de la Villelte s'avançaient jusqu'auprès de l'église. 
Eo 1082 , un abbé de cette maison fit dégager les abords du 
monastère , l'entoura de murailles et fit creuser l'élang dont 
nous avons parlé. Environ trois siècles après , Jean de Guise , 
autre abbé de Saint-Vincent, en fit réparer les murs d'enceinte 
•t y ajouta beaucoup de nouveaux ouvrages de fortification. 

L'intérieur était séparé du reste du plateau par un fossé sur 
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lequel se trouvait un poot-levis, et par un mar percé d'une 
porte, laquelle était défendae par des tours constmites selon le 
goût et le besoin du temps. Le reste de l'enceinte était éga> 
lement flanqué de quelques tours disposées de distaoce en dis- 
tance , et les murs en étaient soutenus par un grand nombre 
de jambes de force. 

L'abbaye de Saint- Vincent était donc une véritable citadelle 
irès-forle par son assiette et les travaux de défense qui l'en- 
touraient. Aussi fut-elle souvent occupée par des partis ennemis 
ou des troupes de partisans du temps des guerres civiles, 
comme nous aurons occasion de le voir par la suite. 

La tradition veut que les premiers bâtiments claustraux de cette 
maison aient été élevés sur la partie méridionale de l'enceinte ; 
plus tard, on les aurait reculés sur les murs très -anciens qui 
dominent les vignes dites la eauiae de Saint-Vincent ; en der- 
nier lieu , ils étaient placés au celé oriental de l'église. Le 
logis abbatial esl seul resté debout : sa construction date de 1542. 
Le portail de l'ancienne église est sculpté en relief sur le Cronton 
qui décore la façade de ce bfttiment. 

Abbaye de Saint-Jeaa. — L'emplacement assigné par l'évé- 
qne de Laon k sainte Salaberge, pour y construire les bâtiments 
nécessaires k sa communauté, était aussi vaste qu'heureuse- 
ment cboisi. Il dominait la magnifique vallée d'Ardon, et nori 
seulement il comprenait toute l'enceinle actuelle de la préfec- 
ture, mais il s'étendait encore sur le versant de la montagne 
et englobait la promenade et les jardins placés sous les murs i 
l'ouest de cet établissement. 

Des murailles d'une épaissenr considérable et d'une grande 
hauteur , puisqu'elles avaient plus de 60 pieds d'élévation , en 
formaient l'enceinte du celé de la ville, et ne permettaient à aucun 
regard indiscret de pénétrer dans l'intérieur de cette maison de 
filles. D'ailleurs, des tourelles placées de distance en distance sur 
te faite de cette haute muraille, en laissaient découvrir tous les 
abords, et même voir ce qui se passait dans l'intérieur de la ville. 
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Chose étrange ! C'est que des momilles élevées régnaient éga- 
lement du côté de la campagne et ne permettaient point aux 
recluses de jouir de son magnifique aspect. 

Nous avons des raisons de croire, sans pourtant en être 
parTaitement certain, qu'avant le i2" siède l'entrée de cette 
maison était placée du c6té de la porte Royer. C'est de ce cdté 
do moins que se trouvaient l'église et les bâtiments du chapitre 
de Saint'-Jean-eo-l'Abbaye. Celte communauté d'hommes ayant 
été dissoute après la dispersion des religieuses de Notre-Dame, 
en 1128,- leur cloître et leur église furent abfltus, ce qui 
forma une vaste place qui s'étendait, d'un côté depuis les murs 
de la ville jusqu'à l'ancien palais-royal, de l'autre depuis les 
murs de l'abbaye jusqu'à la porte Royer. Mais le voisinage de 
cette porte, alors la principale et la plus (Mquentée de la ville, 
était cause que les oisifs, les boufîons et les farceurs, selon les 
expressions d'un ancien manuscrit , s'y rassemblaient journel- 
lement , et par leurs clameurs et leurs cris tumultueux trou- 
Uaient les nouveaux religieux de Saint-Jean dans leur retraite. 
Pour remédier k cet inconvénient, Brunon , abbé de cette 
maison, demanda en 1153 cette place au roi , qui la lui ac- 
corda. Il l'entonra aussitôt de murs du côté de la ville , et 
elle fit dès-lors partie des jardins de l'abbaye. 

En dernier lieu, l'entrée de l'abbaye de St-Jean était placée 
où se trouve actuellement la porte de la préfecture. Elle se 
composait d'une grande et d'une petite portes ogivales sur- 
montées de deax tourelles et flanquées , du côté de la campagne, 
d'une grosse tour qui interceptait presque le passage sur la 
promenade. Derrière cett« porte, existait un vaste vestibule 
également voAté en ogives. Le tout fut abattu «i 18â3 pour 
feire place il la porte actuelle de la préfecture. 

L'abbaye de Saint-Jean , entièrement détruite par l'incendie 
de 1113, fiit rebâtie aussitôt après, et nne partie des murs 
d'enceinte sont bien évidemment du lâ°" siècle. A la fin du 
16"', Henri IV fil prendre les pierres des églises et des bâti- 



;vGoo»^lc 



Itcade ptouuDl de Si- Jmd l'Abbaye. 



:vGoo»^lc 



jjGooi^lc 



MOHUHENTS ET ANTIQUITÉS. 16S 

menls claustraux de cette maison pour construire la citadelle et 
des casernes. Au 1^°*% les bàtimeutseDétaientlellenient minés, 
qu'on pensa ii les rebâtir. Les cloîtres Turent refaits de 1735 ^ 
1756; kl citerne est de la même époque. 

Abbaye de Saint-Mmrtin. — Nous avons déjà ea l'occasion 
de dire quelques mots de cette maism (page 40} et de l'aspect 
qu'elle présentait autrefois ; nous compléterons ailleurs ces pre- 
miers renseignements. Nous nous contenterons ici d'y ^gnaler 
un magnifique escalier en pierre, dont ta hardiesse et la légè- 
reté font l'admiration des connaisseurs, et que plusieurs placent 
même au-dessus du fameux escalieir de Prémontré. 



CHAPITRE VU. 

OBJETS d'art; monnaies; tombeaux. 

Tableaux de BeKbâeml. Tentation de Saint-lntoine. PHncesic de Condc en 
Diane cbaHerewe. — Bai-reUef de Gabrlelle d'Etirée*. Ancienne arcade de 
Saint-Jean. — Monnaies romaiiie et du moyen-âge. — Tombeaui ei lépul- 
Inres. Tombes Judtiques et d'un ancien roi. Sépultures de l'ancienne églite 
SaiDt^Jollen. Squelette trouvé avecdea cloua uinoi* danileamaineet dani 
lei pieds. 

Tableaa3>.~~hst ville de Laon possède trois grands tableaux 
de Bertbélemi , peintre distingué né dans ses murs. Deux de 
ces tableaux sont placés dans la cathédrale : ils représentent 
l'un et l'autre l'Assomption de la Vierge. 

Ces tableaux ne manquent pas de mérite ; ils attestent en 
outre de la fécondité de l'artiste , qui a su traiter le même 
sujet de deux manières totalement différentes. Hais ils se trou- 
vent dans nn grand état de d^abrement, et il serait urgent de 
les retirer de l'endroit qu'ils occupent et où ils sont d'ailleurs 
mal placés, si l'on ne veut pas les perdre dans un temps très- 
f)rocbain. 

Le troisième tableau de Bertbélemi décore la chapelle de 
l'HôlelrDieu. Il représenle les sœurs hospitalières secourant 
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les malades confiés à leurs soins. Ce dernier , d'un mcrilc 
réel f est dans un état de conservation parfaite. 

Deux autres tableaux se voient encore à la bibliothèque de 
la ville. lie premier représente la tentation de saint Antoine. 
Le saint , assis devant une table en pierre , lit k la clarté d'une 
bougie. Il est entouré d'animaux fantastiques, et une femme 
nue placée derrière lui, semble faire un geste de dépit. Le 
Saint parait indifférent aux objets qui l'environnent, et sa 
figure exprime le calme le plus profond. 

Ce tableau . d'une bonne couleur et d'une excellente exéca> 
tiM , était autrefois placé dans l'église Saint -Martin. On en 
ignore l'auteur. 

Le second tableau représente une princesse de Cwidé en 
Diane cbasseresse. Il a été donné parmadanie de Renty, k qui 
cette princesse en avait fait présent. Elle est figurée assise, 
tenant son arc détendu ii la main. Un lévrier est coucbé k ses 
pieds , à côté d'un lièvre et d'un canard sauvage étendus sans 
vie. 

Ce tableau , dans le style Louis XV et le genre Boucher, est 
d'une exécution remarquable. L'auteur n'en est pas non plus 
emna. 

Bas-reliefs. ~ Nous en signalerons deux. Le premier se 
voit dans la même bibliothèque : il représente une femme assise 
sur son séant et dans l'attitude de la méditation , la tête ap- 
puyée sur la main gauche , et le bras sur un coussin ; de la 
droite elle lient un livre ouvert sur ses genoux. 

Ce bas-relief en marbre blanc, représente Gabrielle d'Estrées, 
et provient du château de Cœuvres où il décorait le tmnbeau 
de cette femme célèbre. Le travail en est très-estimé et d'une 
excellente exécution, quoiqu'un peu raide; mais la figure de 
Gabrielle y est grave, sévère même, et n'offre pas ce caractère 
de beaaté idéale dont l'imagination se plait à revêtir la maî- 
tresse de Henri IV. 

L'autre bas-relief se voit sur une arcade placée dans le jardin 
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de la prérecture. Il est divisé ea plusieurs scènes, d'un travail 
et d'un fini remarquables. Halbeureusemeot, beaucoup de dé- 
tails et de personnages ont subi une déplorable mutilation. 

Les sculptures de cette arcade , qui parait provenir de l'an- 
cienne église de Saint-Jean-I' Abbaye , doivent avoir trait aux 
principaux événements de la vie de sainte Salaberge. 

Monnaies. — Des monnaies romaines ont été trouvées à 
Laon à difTérentes époques , soit isdément , soit réunies en nn 
certain nombre. Une découverte de ee genre et fort intéres- 
sante par les circonstances qui l'ont accompagnée, a encore été 
faite en 1842 aux environs de la citadelle. Des ouvriers ont 
recueilli dans nn trou creusé en terre et recouvert d'une pierre 
plate , une assez grande quantité de monnaies romaines en ar- 
gent et en bronze, qui paraissaient y avoir été cacbées. C'étaient 
des Aurelien, Maximien, Dioclétien, Faustine, Gallien , etc. 
Il est d'aillears à remarquer que de toutes les monnaies ro- 
maines trouvées il Laon , on en cite fort peu du haut-empire. 

Les trouvailles de monnaies du moyen-âge dans cette ville , 
y sont journalières ; mais nous ne nous y arrêterons pas. Nous 
nous contenterons seulement de signaler la découverte (laite en 
iSA^, dans la citadelle, d'un nombre considérable de pièces 
d'argent de Thibaut III et Thibaut IV, comtes de Champagne. 

Tombeaax et sépultures. — A différentes époques , des sé- 
pultures d'une forme insolite ont été découvertes sur plusieurs 
points du plateau de Laon. C'est ainsi qu'en 1624, des travaux 
exécutés au voisinage de b porte Saint-Martin, mirent au jour 
un grand nombre de tombes en pierre sur lesquelles n'existait 
aucune inscription, mais qu'il leur forme particulière , on crut 
reconnaître pour judaïques. Nous ne possédons sur ces sépul- 
tures aucun autre renseignement. 

Quarante ans après, on découvrit encore dans le même 
quartier, une autre tombe sur laquelle il ne nous est également 
resté aucun détail. La forme et les dimensions en étaient assez 
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remarqaables pour qu'on ait cru pouvoir la considérer comme 
celle d'an ancien roi. 

Vers Tannée 1830, en démolissant Téglise SainWalien, on 
0t la découverte d'an assez grand nombre de cercueils en 
[Merre , à sept ou huit pieds de profondeur. Ils étaient tons 
tournés de l'est k l'ouest , excepté un seul qui , placé sous les 
fondations du cfaœur de l'église. Tétait du nord au sud. Ces 
cercueils avaient la forme d'une gaine , et présentaient inté- 
rieurement une petite cavité pour recevoir la convexité posté- 
rieure de la tête. Les squelettes s'y trouvaient bien conservés , 
et quoique couverts d'une lai|;e pierre plate , ces tombeaux 
étaient remplis de terre. Ils renfermaient aussi quelques poteries. 

La découverte la plus étrange en ce genre , a été faite en 
4844, toujo)irs aux environs de la porte Saint-Martin. Des 
ouvrius occupés ï ouvrir une carrière dans un jardin de ce 
quartier, trouvèrent deux squelettes humains étendus ï la sur- 
face de la roche , et à une profondeur de i mètre 50 cent. 

Des recherches faites sur les lieux, quelque temps après, 
n'ont pas paru appuyer le soupçon que le second de ces 
squelettes devait avoir eu la tète écrasée par une pierre ; mais 
elles ont pleinement confirmé les détails concernant le premier. 

Celui - ci était étendu dans sa longueur à la surface de la 
roche, les jambes serrées, les bras appUqués le long du corps. 
Ses mains et ses pieds étaient traversés chacun par un gros et 
long clou en fer qui avait été enfoncé de force et non scellé 
dans cette roche tendre. Deux vases en terre cuite se trouvaient 
Tun à droite , l'autre à gauche de ta tète ; un troisième vase 
était placé près de la main droite. 

Des deux premiers vases , Tun avait la forme d'un petit bol 
et renfermait quelques charbons; l'autre ressemblait & une 
toute petite cruche dépourvue d'anse. Tous deux étaient par- 
faitement semblables à ceux que Ton a trouvés dans une foule 
d'autres sépultures, notamment dans celles de l'ancienne église 



;vGoo»^lc 



HOMUUENTS ET ANTIQUITES. 16» 

de Saint-Hich^. L'auire vase était une petite crache de 18 
centimëlres de hauteor. 

Les clous, munis de très-grosses têtes, n'avaieat pas moins 
de 15 centimètres de long. L'un d'eux était légèrement courbe, 
comme s'il avait fléchi sous les coups du marteau qui l'a en- 
foncé de Torce dans la roche. D'autres présentaient, près de la 
tète, des sillons transversaux qui semblaient dus i ce que 
répaisse couche de rouille dont ils étaient recouverts, aivait 
pris la forme des muscles qu'ils traversaient. 

Les recherches auxquelles nous nous sommes livré sur cette 
étrange sépulture (voyez, Bulletin dt la Société Archéologique 
du d^arlement de VAisne, T. I, page IM] nous ont conduit 
à penser qu'elle n'est pas le résulut d'un crime, comme on se 
l'était d'ahord imaginé : elle doit pintét avoir été faite par 
l'ancirane justice civile du pays. C'est sans doute un exemple 
de plus de la cmauté qui présidait souvent, au moyen-âge, 
dans le jugement des causes criininelles. Néanmoins, il ne 
nous a pas été possible de découvrir quel crime assez grand 
avait tpu attirer sur le coupable une peine aussi terrible que 
celle d'être condamné à mourir de laim , après avoir été cloué 
vivant au fond de sw tombeau t 
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LIVRE III. 

MŒIRS ET ISAGES. 
CHAPITRE I." 

USAGES RELIGIEUX. 

CénimoDiei obterv^t à la prise de paueisiOD du ai^e de Laoa par tes dïtqun. 
Sort dtt Saint*. Réiouiuances publiques. Serment réciproque des évéques 
et des habitants. Présen» dut par lek évéques de Laon à l'éplise de Reims. 
Installation du doyen de la oalbédrale, dei chaaeinea et des abbésde ta vUle. 
— Poaff. Aasociallona religieuses. — Cérémoiiies pratiquées à l'eaterrement 
des évdques , des chanoines , des moiaes et des habitant*. 

Pendant très -longtemps, les évêqaes de I^aon prirent pos- 
session de leur siège a^ee une grande solennité et des céré- 
monies parmi lesquelles il en est plusieurs assez singulières. 

La veille de son entrée solennelle, le nouvel évéque, avant 
de pénétrer dans la ville , se rendait k Tabbaye de St- Vincent 
et y passait la nuit. Le lendemain , au moment où il quittait 
celle abbaye pour faire son entrée dans la ville , l'un de ses 
officiers, le maréchal du Laonnois, lui présentait un cheval 
blanc caparaçonné, sur lequel il montait. Arrivé à la porte 
Sainl-Martia, où se trouvaient réunis pour le complimenter le 
prévit et le corps de ville, l'évêque mettait pied ^ terre, et 
son cheval était reconduit à l'abbaye de Sl-Vincent , à laquelle 
il appartenait de droit. Les quatre vicomtes du Laonnois pré- 
sentaient à ce prélat le dais sous leqnel il continuait sa marche 
à travers la ville. Dans cette marche, les diflerents corps cons- 
titués, et les communautés religieuses, comme les officiers du 
bailliage et du présidial, ceux de l'élection et du grenier à sel, 
les chanoines de Saint-Jean-au-Bourg et le prieur de St-Jean- 
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l'Abbaye , le complimentaient successivement el se joignaient 
à son cortège. 

Après avoir dépassé la porte Hartée ou Hortée, l'évéquc 
entrait dans l'église Saint-Miche) ob il quittait le surplis , le 
bonnet carré et le manteau : le vidame du Laonnois lui retirait 
ensuite ses souliers , et le prévôt héréditaire ses bas. 

L'évéque se remettait en route dans cet état , c'est-à-dire ^ 
pieds nus , et traversait la Cité en passant par la rue du Bloc , 
ayant îi sa droite l'abbé de Saint-Vincent, et à sa gauche celui 
de St-Jean , qui le tenaient l'un et l'autre par la main. Arrivé 
sur le Parvis, il entrait dans la petite église de Saint -Martin 
oh le prévôt lui remetuit ses bas et ses jarretières, et le vidame 
ses souliers ; puis on le couvrait de la mitre , comme d'une 
couronne , dit l'historien qui nous transmet ces détails; on 
lui mettait k la main le bâton pastoral, en guise de sceptre, 
et on lui passait au doigt l'anneau pastoral, comme nouvel 
époux de l'église de Laon : on le revêtait ensuite de la tunique, 
de la dahnatique et du pluvial , qui représentaient le manteau 
royal , et on lui passait au cou la croix on incofpium , en signe 
de son union avec cette église. Il se présentait alors k la porifi 
de la cathédrale, sous le porche de laqneUe l'attendaient le 
chapitre et son doyen. 

Aussitôt, l'abbé de Saint-Vincent s'adressant aux chanoines, 
leur disait : Metêimrs, je vous présente votre évique vivant, 
Toa$ me le rendrez mort ; faisant ainsi allu^on au droit qu'avait 
son abbaye de servir de sépulture commune aux évéques comme 
au peuple. Après son entrée dans l'église, le prélat était con- 
duit & la sacristie , où on lui lavait les pieds et ofi on lui mettait 
des sandales. On le couvrait ensuite d'un habit de chanoine , 
et , sons ce nouveau costume , on le menait au chapitre , où 
on lui faisait jurer de respecter et de conserver les droits , pri- 
vilèges et usages dudit chapitre. Après ce serment, on le 
revêtait de nouveau de ses habits pontificaux , et il était in- 
troduit au chœur au son des cloches, des orgues e) de la musique ; 
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il déposait sa mitre au pied du grand astel, se mettait ï ge- 
noux et entonaait un Te Deum; puis, on disait une messe 
avec le [dus grand appareil. 

Pendant cette messe , il fut très-longtemps d*usage de con- 
sulter ce que l'tm nommait le tort des lainU. On ouvrait le 
livre des évangiles au hasard , et le premier verset qui s'offrait 
aux yeux était regardé comme le pronostie assuré de ce qui 
devait arriver au nouveau prélat durant son épiscopat. he sort 
des saints ainsi consulté ît l'avènement de l^évêque Gaudri, en 
il06, parut à tout le monde d'un sinistre présage : le livre des 
évangiles s'ouvrit 11 ces mots : Son glaive percera ton âme. 
Chacun crut voir dans ces paroles l'annonce certaine que ce 
prélat était menacé de mort violente, et l'événement ne tarda 
pas h confirmer ces tristes pressentiments. A l'élection de 
Hugues, son successeur, le livre saint,, ouvert au hasard,. pré-> 
senta deux pages blanches : on en condut que l'administraUcn 
de cet évéque serait sans écl^; et, en effet, il mourut après, 
quelques mois seulement de charge, sans avoir pu rien ^re 
pour son diocèse. Mais le sort des saints se trouva tout-à-Ëiit 
en défaut pour Barthélemi : le livre des évangiles s'ouvrit, 
pour ce prélat comme pour Gaudri, ï ces mots sinistres : Son 
glaive percera ton âme; et cependant, ^rës un long et bril- 
lant épiscopat, cet évéque mourut paisiblement dans l'abbaye 
de Foigny» où. il s'était retiré. 11 cet vrai que ses dwnÎHB jours 
furent empoisonnés par une accusation injuste, Uiste réconn 
pense des services qu'il avait rendus à son diocèse et à son 
clergé. 

Après la messe, l'évéque était conduit proeesûemiellement 
k son palais dont il trouvait les portes Eermées. Il les frappait 
trois fois de sa crosse; après quoi elles lui étalent ouvres. 
Entré dans l'intérieur, il y trouvait on repas préparé et il 
s'asseyait à table avec les dignitaires du clergé, les magistrats 
et le corps de ville. Pendant tout le repas, il buvait dans une 
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coupe d'or qui, ensuite, appartenait k Téchanson, et le public 
était admis à circuler autour des tables. 

Durant toute cette cérémonie, il était encore d'usage que la 
milice bourgeoise prit les armes et formât ta haie sur le passage 
du nouvel évéque. On élevait des arcs de triomphe au milieu 
des rues, et dans plusieurs quartiers on voyait des fontaines 
artificielles qui laissaient couler du vin. En 1778, lors de l'en- 
trée de M. de Sabran, le corps de ville employa les sommes 
ordinairement consacrées aux frais de ces réjouissances, à une 
destination plus utile , en mariant deux jeunes filles pauvres de 
la ville : elles eurent chacune 150 livres, une bague d'or, et 
un louis pour les frais de la noce. 

Le lendemain, le mayeur, les échevins et les notables de la 
ville se rassemblaient dans la cour de l'évéché, où, mettant un 
genou en terre, la main droite levée et étendue vers l'église, 
ils juraient de conserver & l'évéque sa vie, ses membres et son 
honneur. Celui-ci k son tour promettait de respecter leurs 
privilèges, leur honneur et leurs personnes. Cette prestation 
de serment réciproque se fit aussi quelquefois k la porte Saint- 
Martin , au moment où l'évéque descendait de cheval. Cela eut 
lieu notamment en 16âl , lors de l'entrée de Philibert de 



Les cérémonies ordinaires de ces entrées solennelles furent 
un peu modifiées, au commencement du 16"' »ècle, par le 
cardinal de Bourbon. Ce prélat prétendit qu'en qualité de 
cardinal, il avait tut degré plus grand qae lt$ autres avaiu Im, 
et, qu'en conséquence, il pouvait rester à cheval jusqu'au 
graud portail de la cathédrale; ce qu'il fit, nonobstant les ré- 
damations de l'abbé de Saint- Vincent. 

Cette première atteinte k l'ancien cérémonial fut le prélude 
de pins grandes modificatimis qui ne tardèrent pas à y être 
introduites. Dans les derniers temps, en effet, cette cérémonie 
était beaucoup simplifiée : les évéques nouvellement élus n'al- 
laient pins coucher k St- Vincent; ils se rendaient directement 
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à la petite église de Saint-MartiD-aD-Parris, ob ils étaient 
déchaussés , et ils entraient ausutAt après k la cathédrale ob 
OR leur remettait leur chaussure. 

Lors de ces entrées solennelles, les évéques de Laon avai^t, 
conune plusieurs autres prélats, le droit de faire ouvrir les 
prisons de la ville et de rappeler les bannis, pourvu loulefois 
qu'ils ne le fussent pas pour crime. 

Quelques autres usages étaient encore pratiqués, soit à Toc- 
casioD de ces réceptions, soîl lorsque l'évéque exerçait ses 
fonctions épiscopaies. 

Quand un nouveau prélat était élu, H devait donner k l'ar- 
chevêque de Reims, son métropolitain, ou une chappe, ou une 
somme de 300 livres. Cette chappe était destinée à lui servir 
pendant sa vie dans les occasions de sacre, de conciles pro- 
vinciaux, etc, et appartenait Ji l'église de Reims après sa mort 
ou la démission de son évéché; et dans le cas ofi il était trans- 
féré h un autre siège dans la même province , il devait de 
nouveau le serment, une chappe et les droits accoutumés. 

Ces droits se payaient aux officiers du chapitre de Reims. 
Ils étaient d'abord de 7 livres parisis, savoir : au chantre 40 
sous, aux enfants de chœur 40 sous, et aux coùtres 5 livres. 
Au l?*" siècle, ils furent ain^ fixés : au chantre SO sous, au 
sons-chantre 40 sous, aux enfants de chœur 30 sous, aux 
coâtres 6 livres, aux vicaires S livres et an greffier 3 livres. 

Quelques cérémonies particoli^es s'observaient aussi k l'ins- 
tallation du doyen de la cathédrale, des chanoines et des abbés 
de la ville. 

L'évéque donnait au doyen l'investiture de sa charge en lui 
mettant entre les mains la règle des chanoines, et en lui faisant 
toucher les cordes des cloches de l'église. Les chanoines s'ap- 
prochaient alors de leur nouveau chef, et l'embrassaient l'un après 
l'autre en mettant un genou en terre. La cérémonie terminée, 
le doyen devait deux cierges allumés et deux pains en présent 
à l'évéque. 
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Ce prélat faisait l'investiture d'un eanooicat en passant son 
anneau pastoral au doigt d'un nouveau chantjine. Ce dernier, 
le jour de sa réception, était tenu de donner au chapitre une 
tasse d'argent et 100 sous laonisiens. Cette somme était mise 
dans une bourse commune, et servait k acheter le blé des 
pauvres. Le vase fut remplacé, au 15'* ùècle, par une somme 
de 26 livres, laquelle fut portée ensuite k 5G livres, puis enfin 
à GO livres. 

Au moment de sa réception, le nouveau chanoine jurait qu'il 
était né de légitime mariage. Avant de toucher les revenus de 
sa prébende , il devait faire une année de stage , et assister aux 
oOices pendant quarante jours. En 120J), ce nombre fut porté 
à vingt-huit semaines consécutives, avec obligation de rester 
deux heures par jour à ces mêmes oQices. 

Quand, après la mort d'un abbé ou d'une abbesse, la com- 
munauté avait procédé à une nouvelle élection , elle s'adressait 
aux chanoines de la cathédrale et les suppliait de confirmer 
le choix qu'elle venait de faire, en présentant son nouveau 
supérieur à l'évèque pour en être béni. Le nouvel abbé ou la 
nouvelle ahbesse était tenu de comparaître k la grand'messe : 
on le conduisait k l'autel , et il prétait serment de rendre au 
doyen et au chapitre respect et obéissance; ensuite, il devait 
offrir il l'archidiacre un palefroi en présent. 

A l'exemple des évéques de Laon, la plupart des abbés, 
après leur élection, faisaient aussi une entrée solennelle dans 
leur nouvelle maison. Celui de Saint-Vincent entrait dans la 
cour de l'abbaye monté sur une mule qui, ensuite, appartenait 
k l'archidiacre de l^on. Pendant la grand'messe d'installation, 
tous les officiers de ta maison venaient prêter entre ses mains 
un serment ainsi conçu : 

* Vouï jurei Dieu , vosire créateur, clircsme et bsptesnie , quo tous rcpor- 
■ lAtes (les fans , nem le péril et dapnaiion de lOSIrc Ame , qne dores en ainnt 

> tous sem lojal ï l'église Saint-Viocent , el que les personnes ei les biens 

> d'kelle cgliM en tout lien, selon Tostre pOToir, vons garderez, cl ses conseils 
I V01U cèlerez; et se vons lovcz ci stavez aucniis domaige on péril qui puî»t$<;nt 
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> adveoir, tiDttucbef comme lai DtembrHd'icelteégliH, lojalemeDtèidis- 
I cretftnent lea retirez, ou femtçiToirï l'tbM. > 

Il parait que l'oo consultait attsei le sort des saints, à l'ins- 
taltatîon des abbés comme k celle des évéques. A l'élection de 
Gaibert, abbé de Nogent, au là*" siècle, le livre des écritures 
s'ouvrit !i ce passage de Saint-Luc : La lamire de votre corps 
ett votre ail. On ne manqua pas d'interpréter ces paroles en 
regardant le nouvel abbé comme destiné !i s'illustrer par ses 
écrits : [ffophétie que la conduite de Guibert justifia par la 
suite. 

Lorsque les chanoines de la cathédrale menaient une vie 
commune, il était d'usage qu'ils donnassent, ît certaines épo- 
ques de l'année, des repas appelés paiU, tant k i'évéque qu'aux 
autres chapitres et aux curés de la ville. Trois pauvres étaient 
admis k ces repas, el servis comme les chanoines. Après que 
ces derniers eurent renoncé à la vie cwnmune, ils voulurent 
s'affranchir de l'usage de ces repas; mais ils furent pour cela 
obligés de transiger avec les communautés qui y avaient droit. 
En 1336, ils convinrent avec les chanoines de Saint-Pierre- 
au-Marché, de remplacer les deux pasts qu'ils leur devaient 
par une rente annuelle de 56 sous; el trois ans après avec les 
cnrés de la ville, k qui ils devaient trois pasts annuels, de les 
remplacer chacun par une somme de Si soos. 11 fut en outre 
convenu que ceux d'entre ces derniers qui se présenteraient au 
réfectoire du chapitre le lendemain de Noël et de Piques, et le 
jour de Saiut-Jean l'évangéliste, y recevraient deux pains: le 
tout à la condiUon que ces ecclésiastiques feraient ensemble 
l'ollice ^ la cathédrale, le jour de cette dernière iéle. 

Par réciprocité, I'évéque et la plupart des autres commu- 
nautés religieuses étaient Clément tenus de donner des pasts 
au chapitre de Laon. Au 15°" siècle, I'évéque obtint l'abolition 
de celte coutume moyennant une rente annuelle de 6i livres. 
Dès 1588, l'abbaye de St-Nicolas avait acheté cette oxemption 
et l'avait payée un peu cher ; elle s'était pour cela engagée k 
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donner aux chaDoin^ 4 muids de, vin, 9 porcs gras, une 
charretée de bûches, 6 gelines (poules), 21 chidonges (sorte 
de monuùe), 16 jallt^s de tioa blé, 1 jalloi de sel et 100 
œulk : le tout pouvait être remplacé par une somme annuelle 
de a livres parisis ou florins d'or. 

L'institution du pnibylervm (voyez livre VIII , Ckapitre de 
la eeUhédrale), donna Heu à une fête qui se faisait tous les 
ans dans la cathédrale , le mercredi des Cendres. Oa célébrait 
d'abord un service accompagné d'un discour» sur la dignité et 
l'eiceUence du sacerdoce , puis Ton faisait un repas en commun. 

Ah là" siècle, l'usage s'introduisit dans les communautés 
religieuses d« former entre elles des associations. Dès le milieu 
de ce ûècle , une société de ce genre s'établit entre le chapitre 
de la cathédrale et l'abbaye de Saint - Rémi de Reims. Quand 
un religieux de cette dernière maison venait à Laon, le chapitre 
devait lai fournir, peadant trois jours, quatre pains et im sep- 
tier de vin. S'il y tombait malade, ces portions lui étaient 
continuées pendant tout le temps de sa maladie. L'abbaye de 
Saint-Remi usait de réciprocité à l'égard d» chanoines de 
Laon ; ma^s dans le cas où l'un d'eux, se trouvant pourvu d'un 
bénéGce k Reims , fût souvent appelé dvis cette ville , cela ne 
lui était dû que pendant six jours et deux fois par an. 

Une autre association fut encore établie , en 1206 , entre le 
chapitre de Laon et celui de Reims. Lcffsqu'un chanoine de 
l'une ou l'autre communauté venait à mourir , on s'en avertissait 
réciproquement par un message ; une messe était célébrée pour 
le repos de l'âme du défimt , et chacun des chanoines qui as- 
sistaient aux %-îgiles et k la messe, recevait 6 deniers. Ou 
célébrait en outre diaqne année, dans les deux églises, un 
service solennel tant pour les chanoines défunte, que pour les 
vivants. Si quelque laïc était excommunié par Tune des deux 
églises, l'autre devait observer cette excommunication. Dans 
le cas où l'un des membres des deux chapitres, ou le chapitre 
tout entier, se trouvait exposé h des outrages, l'autre chapitre 
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lui devait l'appui de ses conseils et son assistance. Enfin , lore- 
^ae les frères avaient besoin de se rendre dans l'une eu l'autre 
ville de Laon ou de Reims , ils étaient réciproquement reçus et 
traités comme les propres membres du chapitre de ces villes. 

Des cérémonies particulières se pratiquaient i la mort des 
évoques, des chanoines et des moines. 

Après leur mort, les évcques de Laon étaient exposés, revêtus 
de leurs babils pontificaux , dans l'église de Saint-Martin-ao- 
Parvis, oà l'on admettait chacun k leur baiser les pieds. Le len- 
demain, on les portait à St-Vincent, ob on les enterrait dans 
l'église de cette abbaye. Pendant très -longtemps ils n'eurent 
pas d'autre sépulture; et malgré la transaction passée entre les 
chanoines et les religieux de cette maison , ao moyen de la- 
quelle les premiers obtinrent d'avoir un cimetière particulier 
auprès de leur chapitre, les évéques continuèrent d'être inhumés 
k St-Vincent. On dérogea enfin li cet antique usage au milieu 
du ^5'" siècle : l'évéque Gamier ayant vonlu que ses cendres 
reposassent dans son église, fut le premier enterré dans la 
cathédrale, en lâ49. 

A dater de cette époque, les évéques de Laon furent pour 
la plupart inhumés dans la cathédrale. Quelques-uns le furent 
aussi , soit dans divers lieux de leur diocèse , soit même 
hors de ce diocèse. L'usage s'établit alors de porter le corps 
du défunt prélat dans l'abbaye de Saint- Vincent, oii il passait 
une nuit , comme pour rendre hommage au droit que cette 
maison avait eu autrefois de servir de sépulture commune ; le 
lendemain, il était rappOTté à la cathédrale, où l'on procédait à 
son inhumation. 

Au 8"' siècle, on commença d'enterrer les évéques revêtus 
de leurs habits pontificaux et la crosse en main ; mais cet usage 
tomba peu à peu en désuétu'Se. Cependant, il fut quelquefois 
renouvelé dans ces derniers siècles ', et c'est ainsi que fut enterré 
dans la cathédrale Jean Doc, mort en 15G0. 

Aux obsèques des chanoines, on procédait également k 
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quelques cérémonies particulières. Pendaut le senice mor- 
tuaire, on suspendait les babils du défuût au jubé de la cathé- 
drale , BOUS le grand crucîlix , comme pour supplier le sauveur 
de lui faire miséricorde. 

On était aus« dans l'usage de couvrir d'un voile d'or le 
cercueil des chanoines et des gens de condition noble , lequel 
voile appartenait au trésorier de la cathédrale après la céré- 
monie : c'est ce que l'oD nommait le droit da drap d'or. 

Il y avait encore quelques autres coutumes particulières 
pratiquées ^ la mort^des moines. Lorsque l'un d'eux était en 
danger de rendre l'àme, on lui apportait les saintes huiles, 
avec lesqueUe8 en lui faisait sept onctions sur autant de parties 
du corps. C'était aux yeux, aux oreilles, à la bouche, aux 
nHrines, aux mains, aux pieds et à l'aine. Quand il avait rendu 
le dernier soupir, on lavait son corps, puis on le révélait de 
ses habits et la communauté tout entière procédait à son 
inhumation. 

Certains usages étaient aussi observés k rento-rement de» 
laïcs. Des enfants pauvres accompagnaient le défunt ou la dé-' 
funte à sa dernière demeure ; les deux qni marchaient es tétè 
du convoi, portaient chacun un vase en terre cuite : dans l'un^ 
fait en forme de petit bol , se trouvaient des charbons ardent» 
sur lesquels on Jetait de l'encens; l'antre, qui ressemblait à 
nnepedte cruche dépourvue d'anse, renfermait de l'eau bénite, 
dont on aspergeait le corps et que l'on distribuait aux assistants^ 
Par cette cérémonie mystique ^ on voulait rendre hommage au 
souverain pouvoir du créateur sur la vie et la mort des hommes. 
On plaçait ensuite ces vases dans la fosse , à droite et k gauche 
de la léte dn mort; parfois on y jetait quelque petite pièce de 
monnaie. 
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RITES ET COUTUMES DE l'a^CIENNE ÉGLISE DE LAON. 

Duga pnLiqDé kmqae l'érf que officiait à la caibëdrale. iiitresuMgM du dergé 
e[ de régliïe de Laon. Coutume de touner les cloche* pendant l'orage. DénO' 
niaques. Célébration de la cent. Eiposilion des cliasscs des Bainia dan» le» 
temps dVpidém le. P^o[^et4ioD du saint sacrement. Procea»ion des Rogations; 
lespapolrn. Epittet fareiet. Féiede saint Etienne, tlr<« /(irel. Féledêt 
innoeenU. FH« de» f<mi. PrtMM (oUn. M^lire$. Proceialoa des rabar- 
diaux. 

L'aocienne église 9e Laoa avait des rites et des nsages k elle. 
Si l'on peut reproctier aux nus d'être bizarres et même super»* 
tilieux , on doit aussi reconnaître dans les autres un caractère 
de naïveté vraiment (oncbante; tous, enfin, méritent d'être 
connus pour l'étude des idées et des mœurs de nos pères. 

Lorsque l'éféque officiait !i la cathédrale certains jours de 
grande Tète, comme à la Nativité, k Pâques et k la Penlecdie , 
il devait distribuer ^ chacun de ses officiers et an commen- 
cement de la gfand'messe , une pièce de monnaie de la valeur 
de 18 deniers. Cette pièce était renrermée dans une boule de 
cire verte à laquelle on donnait le nom de boahlte, et qui 
portait l'empreinte de son sceau. On ignore l'origine et le but 
de cet usage. 

La veille du premier dimanche de l'Avent, ce prélat chantait 
à vêpres l'antienne Magnificat, et il devait pour cela trois 
maids de vin au chapitre. Les jours suivants, c'était le tour du 
doyen, du trésorier, des archidiacres, du maître de l'Hôtel - 
Dieu et du chambrier, qui tous devaient \ cette occasion chacun 
deux muids de vin aux chanoines. 

Autrefois, le clergé de la cathédrale était dans l'usage d'aller 
processiounellement \ Saint- Vincent le jour des Cendres, pour 
y chanter la messe. Après la cérémonie , les religieux de cette 
maison devaient donner à chacun des seize chanoines qui 
avaient oOicié, 2 muids de vin et â poissons, un brochet et 
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une moyenne caq>e. En 1480, l'abbé de St-Vincent transigea 
avec le chapitre pour abolir celte coutume. 

La veille et le jour de la fête de Saint-Vincent, les chanoines 
se rendaient encore en procession à l'abbaye de ce nom. Par 
reconnaissance de cette démarche , les moines de Saint- Vincent 
devaient leur distribuer 14 livres, et donner également deux 
poissons k chacun de cens qui officiaient dans leur ^ise. 

Chaque année, k l'automne, on offrait k Dieu, dans la ca- 
thédrale, pendant la messe, les prémisses des fruits de la terre : 
c'étaient des poDunes et du verjus que le prêtre bénissait , et 
que Ton distribuait ensuite à tout le clergé. 

Le jour de la quatrième fête de l'Ascension , le clei^é et le 
peuple venaient aussi processionnellement sous le porche de la 
cathédrale , et s'arrêtaient devant les stttues des saints qui le 
décoraient. On récitait l!i des prières et des litanies, afin de 
détourner la colère de Dieu , et d'en ob^nir la paix , un air 
salubre, un corps sain, les fruits de la terre, et tout ce qui 
est nécessaire aux besoins de l'humanité. 

A dié de ces cérémonies tonchantes, se plaçaient quelques 
usages superstitieux , comme celui de sonner les doches k toute 
volée pendant les tempêtes et k l'approche d'un orage, phéno- 
mènes atmosphériques que l'on croyait produits par les démons. 
Or, les cloches étant des objets sacrés, ceux-ci les avaient en hor- 
reur, et leur son devait les ternfier : on pensait d'ailleurs que 
rébranlemoit des cloches condensait l'air et ramenait le beau 
temps. 

Dans ces ,ten^ d'igooraoce crédule, les fjens atteints de 
folie on de maladies frénétiques étaient rangés sur la même 
ligne que les démoniaques. On croyait les uns et les autres en 
la puissance de l'esprit de ténèbres , et par conséquent la science 
humaine impuissante à leur rendre la sanlé. A l'église seule 
appartenait donc le soin de les guérir, et à ce titre , elle ne 
manquait jamais de s'en emparer. Il y eut longtemps h la ca- 
thédrale tfne chapelle où l'on renfermait les fous, les rrénéli(|irt>s 
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et les démoniaques. C'était par la pratique de certaines céré- 
monies religieuses qu'on cherchait à obtenir leur guérison. Ils 
étaient d'ailleurs étroitement resserrés, et Hne seule petite ou- 
verture pratiquée daus le mur de leur prison , ne leur laissait 
apercevoir que l'autel de la chapelle que l'on nommait, au 1 6" 
siècle , le beaa Dieu (1). 

I^ cène se célébrait tous les ans, dans le chapitre, le soir du 
jeudi saint. Après que le doyen avait prononcé un discours , la 
cérémonie commençait. Un curé tenait le bassin, et le maître 
de rH4tel-Dien une aiguière plehie d'eau. Il en versait sur la 
main droite de chaque ecclésiastique ; l'hebdomadier l'essuyait 
et la baisait. Ensuite, on présentait du vin k chacun dans une 
coupe, et un linge pour s'essuyer les lèvres. Plus anciennement, 
on distribuait aussi de» dragées. Il fut un temps encore ob tons 
les lundis , mercredis et vendredis de Carême , on lavait les 
pieds à treiie pauvres. On donnait ensuite k chacun d'eux un 
m(H%eau de pain , un verre de vin et une pièce de 6 deniers. 
[^ prêtre de semaine , avec son diacre , son souanliacre et trois 
enfants de chœur, fusait la cérémonie. Ils recevaient chacun 
pour cela un petit honoraire. 

Dans la journée de ce même jeudi saint, les chanoines de la 
cathédrale étaient encore dans l'usage de descendre la mon- 
tagne , et de se rendre à la léproserie de La Neuville pour y 
soigner \e& lépreux et les servir k table. 

La ville de l^on Ait souvent, dans te cOurs du moyen-âge , 
affligée d'épidémies violentes qui décimèrent sa population. 
Dans ces circonstances, le clergé avait coutume d'aller (Aeri^er 
à Saint -Vincent la chasse de saint CanoaM, ancien évêque de 
cette ville , et de la porter processionnellement par les rues 

(1) L'ii*!i(:i.' drs confcsiiionnaiix dans tVg^ltsc de Laon dote de 1Ï90. A relis 
l'poquc l'cvéqiic Vulmiiii Dugins tii cunulraîre de petite* eabanei en bo>(, di- 
Siiit leshistorieiiB, à l'usage des péollents et de leurs eonfemeura. 

Ut même évéque ordonna encore qu^ù partir de la mime époque, chaque Dé- 
nage de b ville apporteniit à son tour, le dimanche à l'église, un fjros pain bi'ni, 
oriir ie neurs selon tu E.iisoii, cuminr leln sr prali<|u<j|L h Varis. 
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pour demauder au ciel la ceafiatioD du Héau. ëd même temps, 
on exposait dans les églises les chasses des autres saints; celles 
que l'on descendait dans la cathédrale étaient au nombre de 
six : c'étaient les chassM des mutyrs, des Saints InnoceiUs, de 
Sainte Célinie , de Saint Génébaud , de Sainte Preuve et de 
Saint Montain. 

Tous les ans il certaines époques, l'église de Laon était dans 
l'usage de faire des processions dans lesquelles elle déployait la 
plus grande pompe des cérémonies religieuses. On remarquait 
surtout celle du saint sacrement, inslituée par Urbjiin IV, qui 
avait été chanoine de Laon. Ce jour lï , les rues étaient jonchées 
de fleurs el tendues de tapisseries. Les assistants marchaient 
dans l'ordre suivant : tous les corps des métiers, dont les mem- 
bres étaient munis d'un cierge, ouvraient la marche faisant 
porter devant eux uue grosse torche allumée, avec leur bannière 
sur laquelle était peinte la figure de leur patron : venaient d'a- 
bord les serruriers, pois les selliers, les tom-neurs, les arbalé- 
triers, les fabricants de cire, les marchands de poissons, les 
marchands de légumes, les bouchers, les boulangers, tes ton- 
neliers, les vignerons, les cordonniers, les bonnetiers, les 
tailleurs, les couvreurs, les tisserands et les drapiers. A leur 
suite marchaient les confréries de St-Anloine et de St-Claude, 
les pèlerins de Saint - Jacques avec les voyageurs; puis, la 
communauté des chirurgiens , le corps des marchands et l'ordre 
des avocats. Après eux s'avançaient les Cordeliers. les Minimes, 
les Capucins, les moines de Saint- Jean et de Saint - Vincent ; 
ensuite, les curés de la ville et les chanoines portant tous un 
petit reliquaire à ta main et une couronne de fleurs sur la tête : 
enfin , l'évéqne fermait ta marche , avec les officiers du bailliage 
et le corps de ville. 

Une procession non moins solennelle se faisait aussi chaque 
année à l'époque des Rogations. Ces jours là , le clergé de la 
\'ille descendait la montagne suivi de tous les habitants. Chacun 
était leuii de s'y trouver : les vieillards et les infimies n'en 
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. étateat dispensés qu'à la condition d'y envoyer leur maison el 
des raflraichissementB pour les assistants, car la cérémonie était 
fort loDgne , comme on va en juger. 

En sortant de la cathédrale, la procession se divisait en deux 
parties: l'une enUait dans l'église Sl-Martin~ati-Parvis, l'aitre 
dans celle de Saint-Renii-Porte, oii chacune d'elle chantait des 
cantiques. En sortant, elles se r^oignaieni et continuaient leur 
marche par la rue du Bloc. Au bout de cette rue, la procession 
se divisait de nouveau : une partie entrait ^ St-Remi-au-Velours, 
l'autre à St-Hichel. La stction terminée dans ces deux églises, 
le cortège se rendait k celte de St-Cyr, à celle de St-jnlien, 
k la chapelle de Saint-Généband , et enfin à l'église de la Con- 
grégation. De là , la procession revmait sur ses pas par les 
remparts, passait k la porte Lussault et desc«ndail au laubonrg 
de Saint-Marcel, dans l'église duquel on ûisait encore une 
station. On se rendait ensuite à Vaux, en faisant te tour du bois 
de Breuil , alors beaucoup plus ét^idu qu'aujourd'hui ; puis , 
on continuait à longer le pied de la montagne jusqu'au dessus 
d'Ardon, dont on gravissait la rampe, et l'on rentraû dans la 
ville par la porte Royer. 

On portait k ces processions trois figures nxmstrueiHes re- 
présentant un aigle, un dragon et un serpent la gueule béante; 
le peuple leur donnait le nom à» papoirei. 

Cette cérémonie, qui. se pratiquait également dans d'autres 
villes, comme à Beauvais, était toute symbolique : elle se faisait, 
à ce qu'il parait, pour rappeler le triomplte de la Itû du Christ 
sur l'esprit des ténèbres, représenté par ces trois figures mons- 
trueuses. Ainsi , tes papoires portées ea tête de la proceseicm 
les deux premiers jours , signifiaient l'empire dn démon avant 
et sous la loi; ces images fermant la marche le trotaîème jour, 
figuraient le lenops de la grâce, où l'empire di démon fut 
détruit par Jésus-Christ. L'usage de ces figuras fut aboli au 
commencement du fS"* siècle, et la procession réduite au 
circuit de la ville. 
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L'église de liSOu était encore dans Tusage, àowlains jours 
de l'aDnëe, comme ï Noël, ï la fête de saint Jean l'érangéltete, 
et à celle de saint Etienne martyr, etc., de cbanter des épttres 
farcies. On nonmiait ainsi la traduction libre en vieux fii^nçais 
des épltres propres à ces fêtes. Le so<s-diaere , accompagbé 
de deux clercs en chappe , montait an jubé , lieu où se disait 
ordinairement l'épitre ; là , il la chantait en latin , et , !i cbaque 
verset , les deux clercs en récitaient au peuple la traduction 
sur an mode particulier. 

Voici celle qui se chantait à la cathédrale au iZ" siècle, le 
jour de saint Etienne, fête des prêtres. Elle était également 
chantée à Amiens, avec des variantes. 

Ënieodei tait (loat] t cbei wrinM Hrrictes gnnis , Diei presobtnt , 

El clerc et b; tut environ El crcxiienié esstacfaant. 
CoDteirvous veuil («eu») la pission Surrexrrunl autem quid*m.... 

De saincl Eslcnne le baruo nage) Li pharisien Dîei dengié [renié) 

ComaKutetparquelivetproiMin (ou- Qui de la luj mal plus prisié 

1^ lapidereni li feloi [les ifaiires) Vers le martyr sunl esdrecbié 

Por (pour) Jecu CrJïlei por son non : A lui d«putent toi irié (courrouce). 
!i(ealei>dreilbieDeD la lechoD Bl nmpol front rtiùUre.... 



(leçon }, 
Leelioaetmtmopottotonim, eie. 
Cesie lechon con ci toux list 
Saincl Luc s'apele qui le lût 
Kail dei aposiole (apfltres) Je*a Crist 
Sailli eiperiies (Esprit) li appriu. 

In diebutiUii.... 
Cbe (ce) fa es jours de pieti^, 
fcis lents de gracie , de bonté , 
Kc Dioi IJHeu) par sn grand karjié (cl 
Kecbnt mort por elir^tienié 
EnscDcel au t>eneuré(daDHi 



l>i apoetole K Diei amé 
Uni sainot EsleoiR ordcaé 
Car precMer (b; et verilé. 

SitphamuflmuigratiA..,. 
SaiDci Estenne donc j* noa ebant 
Plein de grvcîe et Terw gnni 
Kusiot (raisaii) au pieple mcïcrcani 



Sainct Estenne rien ne doptoit (doutait) 
Car li liU Diei leconforioit 
Et Sainct Espire en tj paitoil 
Que cbe bil dist li enseigooit 
An gnnd sens bil li espiroJl 
Nus delscontrjsieir nel pooit (nul d'eux 
contredire De pouvait). 

Âudientei auUwt.-. 
Kunt cbe oieol ta puic (ntauvaise) gent 
hc. deul ont moli les cueurs sanglans 
■"''■^l Tnnt li soportoil maBialens (colère) 
année ^'tasetebie escroisoieul (daqaaienl) 
"■■'" leurs deu« 

dan (W(M> eswl.... 
Or, entendez del ninci nurijr 
Cant il fnst plein du sainei espir 
Esgarde en bautel voi par ijr (se diviser) 
Les àala aeur (sur) soi el ovrir (ouvrir) 
El la gloire Diei a venir, 
Duniaparlernu]ioitaisir[ncpcatlairc]. 
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Benviàtoealoi.... EfiapidabaU.... 

La gloire voj lostre SKigoor Des or li faut molt grut uMot 

Et Jesii Crist nosire Saaveor [ls li lapident, li oen cbaut (lui n« s'en 
A la dexire le creaior : much;} 

Or aj plein jojc uns dolnr ^ mûns et ses Tel* (yeni) en tout, 

C«r je voy c« que j« lor (j'idore) P"'» Die» q"" ««sien» ne hui (let «lens 
Ki€«IeïÈr(priï)deiuoolibor(ir«wil). nabsodonn.-). 

B^UmanU, auUm.... *^*^ *''«- 

Kant do Bli don Diex oient [«ateodeiii} Sire Jhesa oui je derir . 

parlei R) n* Tait li tornentsoSrîr. 

DuDC commencbeat s Torcener [se De* or reehoit (reçois) mon Mpir 

mettre en colère} Car ju venil a toi parTeoir. 
Et lor orelles i cstouper (bouclier) Potitit auttn.... 

Que mïii ne pMDt escouter. /,- ,, , - . - ■• 

„ . ,. r .. Oi^i [écoiitez] saincl de graol anistie 

En cbamp li funt por li tuer ,, • , ., . , ,-,,.- , 

„, . , ,. iMSaiieDustaitsemblaoïlié minejoveuse) 

lllesalensconin)ebonber(braTebinM): „ . , ... ' 

„ .... ' "<^ le* RraoH par piiid 

tt en puet peut) soffnr et endureir „, , i . n- 

Qui Koit niax qui le veut sauveir. i vr r 

Elnicie^^let... D««M,«.I^««..... 

De fora les luur» de la cité *'* ■ '""' " *" *="' ■""" ^"°' 

Ont le «.Mjr trait (entrain^) cl geté ^' " J"" ** **" '»'" "^ ^"" 

1.. rnot li félon (les traîtres) lapidé Par«ionn«lor.p..fede)mui.t(dn«.onde) 

Ki «ncque n'eurent pitié. ^' ''* " "'«■" "^ *»" "' ^''"'■ 

Et U*tn ieptmmvu..^ „ .. . ... 

u r ■ , r .... Cant il a dist lot son plaisir 

Pormiei fenr (frapper ddiiiMWBt _ ,, ... ,., "T. 

(librement) F"l •«»»»l«»t q» ■' «"' «""n»"'. 

Ont déposé tor vestement Cletses veli (jeui), sîreDlsoD espit; 

As pies d'un Tarlet qui l'aient ; Diex le rechoit a H servir. 

Che fn Saultu qui tant iorini:nl ^< pnuni tuii le saint nian;r 

FiM puis a cbresticnoe gent: "il nous doist saoveir et gœrir 

Diei li rapela douchmient K^ia^ poions (puissions) nos toit morir 

Pniei Tu sainct por lot TOirement ( vrai- El au règne Diei parvenir, 
nent). Amen. 

On chantait encore dans l'église de Laon, k la fête de Noél, 
on kirie ferci. Mais, au contraire des épitres, la farce, c'est- 
à-dire les paroles ajoutées, se trouvaient en latin. C'était, 
comme on va en juger, une espèce de louange intercalée entre 
les mots A^trie et eleison. 

initie , Ex gloriotii virgine. 

Tu, toMUpalrr giorù, Dtrditti cantem mmer* , 

Qui tur ii^irntif EUiion. 
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Mirk, 
Rtxjuttitie 

Qui HuUrtm pimam gtaUt 
ronie éilatli muntre, 

EUûoH. 

KirU. 
Ptr gttem ttmttt Abnti» 
Sint virili gtrmime, 
Orttim trtvil 4t genntÊte 
Monique dt monlù vtrliet , 

EleiioH. 

ChrUU. 
Dei civentii mitr* 
Flot malrit prnmgrnitt 
Btdentptor pUbù ittbdiu, 

EUùon. 

CkrUte. 
Formant auument hominit 
Jneorrupto ex ako virginù 
Separator priwu origittii. 

EUUm. 



Chenu. 
Yerbum i* paCrt proittM. 
Ik matn toi txoritnt, 
ViUfontiiidefieieiu, 

KirU, 
Smiete irptiformù tptrUtu 
Orphanorum paraelitu* 
ObuMbrani Marie etiilu* , 

EUùoH. 

KirU, 
Bt quo m earne Mari* 
Caro eoncrpta Ueuie 
Faeia nt dits vUt vie, 

EtM*m. 

Kirie. 
Spei pi» lanfuentii aittm» 
magittrurum optimt ! 
Hequietctnt virge 
Super /lornw Jeue 
Te poteenti élément famiUe , 

EUiim. 



Le moyen âge esl aussi le temps de ces fêtes «xlravagantea 
auxquelles, ï certaines époques de Tamiée, le clergé et le 
peuple se livraient également avec une sorte de ftireur. À 
Beauvais, c'était la fêle de Vâne; à Cambrai , celle de la Da- 
caae; à Douai, celle du géant Gatfoat : Laon avait sa fél^ 
des ittRocents et sa fêle des fous. 

Si ces divertissements nous paraissent aujourd'hui biztrres 
et grossiers, il ne laut pas perdre de vue qu'ils étaient en 
rapport avec les mœurs et les habitudes de nos aïeux. Vivant 
dans une contrainte continuelle, assujettis it des devoirs de 
religion rigoureux el de tous les jours, qui ne leur laissaient 
aucun moment k consacrer ï leurs plaisirs, ils lisaient aveo 
une sorte de Trénésie des quelques instants de liberté con- 
sacrés par l'usage. Si donc dans ces jours de répit, leurs plaisirs 
portaient lé cachet d'une licence effrénée , il fiint s'en prendre 
au peu de lumières et au goât du temps. 
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4W UVHE Ul. 

Les earairis de chœur étaient les héros de b tEls des in - 
Docenls. La Teille de saint Nicolas, ils élisaient l'un d'entre eux 
pourévéqoe, et lui donnaient le titre S'évéqae ieiinnocentt. 1^ 
fête commençait au milieu du service célébré ce jour-l^. Â ces 
paroles magiques du MagRifîcat : Deposuit potemes de rede , 
tt txaliavtt kumlet, les enfants de chœur se précipitaient dans 
les stalles el en expulsaient les chanoines, qui allaient s'asseoir 
sur leurs bancs. Le curé et les chapelains portaient, à leur 
place, la croix et les chandeliers. Ensuite le service con^nuait; 
mais les enfants de chœur y remplissaient les ToDcUons des 
prêtres, et ceux-ci les servaient comme enfonts de chœur. 
Pendant la cérémonie, on chantait Tépitre farcie suivante, qui 
est une espèce de paraphrase, en langage du 15°" siècle, d'un 
passage de l'apocalypse. 



Biau sires Dii-i (DîeiiJ je *ous deiiunt 
((tu mande) 
E^ dons, eo mou prologue avant 
l)i! la gnice MÎnct espri laat 
Qc ce TOs ptaife qe je ctuni. 

Laui, hmwr, virtut, etc. 
Or, loons [louons] luii (loua) notre Sjnor 
(Seigneur) 
[ Cisjor (joar) M doit los (louange) ethonor 
Li innocent ont le milor [meilleur) 
De ta Teste la joie est lor (leur). 

Letlio Ubri apoealyptù.... 
Stinct Jebaa lUt ceste lecboa 
Qui apokalipses a Don , 
Ne li li«t (aire ses dei son 
Q*i li mostra la tîsÏod. 

fil diebu* mu.... 
Ce fn tn jor pleins de péril 
Qe crestien estoit *il 
A (met Johin est en essil (eiil) 
E diex resuHÛia sou lil (Gis). 

Vidi tufra monttm.... 
Je vi sor mon Sjron csleir (se tenir] 



L'aigu el,(*giie*u) Uiex qoi nos doit san- 
Cent mil en ri la lui ctnlcir [rcir 

Quarante quatre luit tant peir. 

BabentM nomen eJMt. ... 
Cist ont bon CMujwignon eslit 
Tuit ont son no» es front escrU 
E del tainct père Jlieau Xprist 
Cil le tesmoigne qui le vil. 

Ela\ulimv)ceind«calo. .. 
Lors si Toid del ciel Tenir 
Teiz quatre 1> pousse oir [eoieiidre] 
Crans iiues (eaux) bruire , tressaillir 
E gnns lonoires (tonnerre) retentir. 

El voetm quant om^M.... 
Abi (MDsi) nen de celé voig pewir(pear) 
Q'encor oi-je après neilleiir 
Qi si eut pleinement de doeeur 
Cum est doi laiz(doux cbani)dcbaq)eur. 

Et canlabanl gua*i canlktai.... 
La chanson nuevc au harpeur 
Est devant Diei en la doirceur 
E detlDi toit kc aeoaiors 
E lci> besict virent ailors. 
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El»amdietr*po4trat.... Bimi^tmU.... 

Nus no pooit (dbI ne peul) ce«t «bMt Giit pKoiier canl tor MhsiH 

chanteir [);„ «t raîgDel sunt presentei 

Fon^ doBl .«. m'o«. p.rieir ^^. ^^ ,^;^ ^j^^^ ^^^^ ^^^^^i 

Con doit innocente apeleir E..n»«MCCiîc«(meù«,nge)sunUh>«i. 
Ceaus Uiil Herodes it(!caleir (décapiter). 

Hi «uni ^.- ««iw,((«rt6«.... «*"* "^W *«"- 

Cist sont tuil virgeoe (vierges) lans DeTsnt le throsne Diei la sus sunt 

pechié Tait uns taiche nen douptnns, 

De feme Aas entechié (pécheare) ; l» nos m»ini tuit Jhegns Xpristui 

El lignul sitinci simi de*ié Où ils cluuiieHi loncOu , imelta. 
Qe il part q'cl ant loiaaa eli j 

Après la cérémonie, od représentaii on mystère; ensuite leS' 
enfants de chœur, les curés, voire même les chanoioes, fiti- 
saient à qui mieax mieux des farces et des booObnBeries dans 
l'église, et couraient par les rues, en chantant, dansant et 
cbercbant k amuser et îi faire rire le public. Le bmt, il y avait 
un grand repas pour tes ioDoceats : on leur donnait deux 
douzaines de pains, huit pots de vin et Uois livres en aident; 
c'était le chapitre qui en Taisait les l>ais. Les chanoines, cha- 
pelains et curés pouvaient être de ce r^s en payant douze 
denier» par léte. 

Cet usage s'ahoUt difficilement et par degré : on remplaça 
d'abord le spectacle par un discours que Taisait un innocent; 
puis, on défendit Les indécences qui se commettaient dans 
t'égUse. Enfin, an i&" siède, le chapitre reTusa de faire plus 
Icmgtemps les frais de la fête , qui hientôt après ht elle-iBéme 
tout-k-fait défendue. 

La fête des fous se célébrait avec plus d'extravagance encore. 
La veille de la fête des rois , après les primes , les chapelains 
et vicaires se rassemUaient , et choisissaient enU-e eux le pa~ 
triartke dei foui. Quand il était élu, le chapitre lui faisait 
présenter, ainsi qu'b ses amis, le pain et le vin, avec ime 
somme de huit livres pariais ou davanuge, pour fiiire les firais 
d'un repas. Les uqs se masquaient , les autres s'aflbblaient de 
l'habillement le plus grotesque qu'ils pussent imaginer : c*é~ 
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taient des costumes composés mi-^iartie d'habits eccléaMstiqnes, 
mi-partie d'habits de théâtre; on bien no mdange d'habil- 
lements d'hommes et de femmes. Après avoir fait les farces 
les plus indécentes dans l'église , le cortège marchait en pro- 
cesùon dans la ville, avec des t(»N:heB et des flambeaux. 

La fête des fous durait deux jours, la veille et le jour de 
l'Epiphanie. Le senice divin de ces deux jours était abandonné 
aux fous, qui le célébraient avec des grimaces, des contorsions 
et des quolibets sans nombre. Celui qui faisait le plus d'extra~ 
vagances était aussi le plus applaudi. Les fous se répandaient 
ensuite par les rues , s'arrêtaient sur les places et disaient des 
farces pour amuser le peuple. La fSte se terminait par une 
pièce de spectacle qUe l'on représentait dans Téglise : )e sujet 
en était toujours pris dans l'écritnre sainte ; mais les mystères 
y étaient représentés d'une manière bouffonne et dérisoire. 

Celte fête subsistait encore en 1453; mais alors on en re- 
trancha beaucoup de choses. L'snoée suivante, le chapitre 
ayant voulu la défendre , l'évëque Antoine Crépin insista pour 
qu'elle eAt lieu comme de coolume. Les chanoines, après 
quelque résistance, finirent par y consentir, à la condition, 
toutefois, qu'elle se ferait hora de la cathédrale. Elle fut défi^ 
nitivemeot abolie k la fin du IS"* siècle. 

Néanmoins, comme on ne put faire renoncer tout d'Rn coup 
le peuple et les ecclésiastiques i des usages qui duraient d^uis 
des siècles, an remplaça la fête des fous par une oéréinonie 
que l'on nomma les primes foUes. 

La veille de l'Epiphanie, les prières se chantiient avec beau- 
coup de solennité dans la cathédrale ^ et le chœur ta était orné 
et illuminé comme aux plus grandes fêtes. Le» séculiers pou- 
vaient monter et s'asseoir aux hautes stalles, et l'os distribuait 
aux aattslanta des conrcumes de. feuilles vertes. Cet usage exis- 
tait encore au IS*" siècle. 

C'est aussi au moyen -Âge que Ton reprt'-sentait <le8 eftpècet 
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de [ûèces de thé&tre que l'on aommak MyêtèreM. Le sujet en 
était toujours pris dans l'écriture sainte. 

I^es fêtes de la Pentecôte étaient ordinairement le temps où 
l'on jouait /e« Mytlèret à Laon. La représentation s'en donnait 
dans l'une des salles de révéché. L« chapitre fournissait les 
lapis et ornements nécessaires à la décoration de la scène , et 
les chanoines remplissaient presque toujours les rMes de ces 
pièces sacrées. En 14G4, ils jouèrent la Veageanee de la 
Passion de J.-C; l'année suivante, le Jeu de Sainte Barbe, 
et en 1476, le Jeu de Saint Denis. À la première de ces re- 
présentations, on fut si content des acteurs que le diapitre leur 
distribua une gratification de 8 livres. A la suite des MyttireSi 
on faisait une procession que l'on nommait la procession des 
rabardiaax : c'étaient encore des farces et des jongleries dans 
lesquelles, k ce qu'il parait, on tournait en ridicule les céré- 
monies religieuses de ce genre; mais nous n'avons sur elles 
aucuns renseignements, et la signification du mot rabardiaui 
nous est même inconnue. 



CHAPITRE m. 

USAGES FÉODAUX. 

Hommage iet vasaaux de l'ï'gllie cathédrale. Hommage de» irtnrdonné* 
da vtdame. 

Laon ayant toujours été une ville du domaine de la couronne, 
ceux qui l'habitaient ne Airent par conséquent jamais soumis k 
ces obligations féodales plus ou moins bizarres ou humiliantes 
dont la plupart des serfs et vassaux étaient autrefois tenus en- 
vers leurs seigneurs. Aussi ne connaissons-nous que deux usage» 
de ce genre qui étaient pratiqués , l'un par les vassaux de l'é- 
glise, l'autre par les subordonnés du vidame. 

Tous les ans, le jour de la Purification ou de la Chandeleur, 
à l'ofrerloire , les oQîciers de la justice du chapitre appelaient 
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à haate voix ceax qui tenateot des fieb de Téglise. Tous étaient 
obligés de comparaitre et d'oflirir un flambean de cire. Si quel- 
qB*iiii manquait li l'appel, il était donné défaut contre loi, et 
un huissier criait à haute Torx : Contumace. 

Ces feudataires, an nombre de dix-sept, était appelés dans 
l'ordre suivant : le chapitre, pour la terre de Barenton-Cel, un 
àerge de 47 livres pesant; le même , pour la terre de Mortiers, 
un cier^ de 10 livres; le seigneur de Clacy, un cierge de 10 
livres; le roi, pour le comté de La Fère, un de 53 livres; le 
seigneur de Montaigu, un de 40; celui de Pierrepont, un de 
33; ceux ^d'Aulnois et de Sissonne, chacun un de 90; celui 
de Hontchàtons , un de 40 ; celui de Soupir , un de 20 ; ceux 
de Mortiers et de Martigny, chacun un de 10; celui de Lienral, 
un de 30 ; les abbayes de St-Martin , St-Vincent et Bohéries , 
pour des fleft à Lesquielles, chacune un de H livres; el celle 
de Foigny, un de 17; enfin, le domaine, au lieu de cierge, 
une somme de 4^ livres. Tous ces fielTés devaient marcher en 
tête de la procession avant la messe , avec leur cierge allumé 
ît la main. 

Depuis longtemps, le nom du roi figurait, comme nous venons 
de le voir, sur la liste des vassaux de l'église de Laon, lorsque, 
vers 1780, le procureur du roi au bailliage de cette ville se 
choqua de l'irrévérence d'un tel usage. Il se rendit Ji l'église, 
et au moment où le nom du prince fut appelé , il lit une pro- 
testation k haute voix et menaça même d'nn appel comme 
d'abus. Il parait que, dès ce moment , le roi cessa de figurer 
parmi les vassaux de l'église de Laon. 

Les subordonnés du vidame de Laon devaient annuellement, 
il ce seigneur , une redevance pour les charges qu'ils tenaient de 
hii, et ils l'acquittaient avec un grand appareil. La veille de 
la Nativité , le vidame tenait une cour à cet effet : te prêvOt 
y venait il cheval , accompagné de cinq sergents ; le doyen de 
Presles, avec un sèment ; celui de Mons-en-Laonnois, de même ; 
le majeur de Chewegny, avec deux sergents; son cellerier et 
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taa doye* , avec chacun un ; le mayear de Vaux , avec deux , 
et «on doyen, avec nri. 

Tons apportaient leur redevance au vidame : le prévAf et les 
denx doyens de Presles et de Mons^n-Laonnois, lui donnaient 
S4 sous de bonne monnaie, deux muids d'avoine à ras, mesnre 
de Laott, et deux muids de vin, du meillenr qui se vendait en 
celle ville; le mayeur de Cbevregny, son cdierieret son doyen, 
13 sons, denx muids d'avoine et un muid de vin; le mayeur 
de Lizy, son cellener et son doyen, autant ; enfin , le mayeur 
de Vaux et son doyen, 13 bous sentemeot. 



CHAPITRE IV. 

MOEURS ET DSAGES POPULAIRES. ' 

Brutalité du nMMin «a mo^eB-âfe; barbirie des loi*. Férnclié des nabir*. 
Thomu de Marie. Mnun de* ecclùiulique». Etcèi de ferveur religieuse i 
exemple de geos qui m donnaienl corps et bieat aux abbayM. Voeu de eon- 
tiuesce dea gêna nariéB. Scrupules religieux. Soreins. Droit des UHm de 
sauver un criminel. Jeu deamau-proj^tanU.Céréoioniea autrefois pratiquées 
à rentrée 4'uu «ouvtrrejo dans la ville de Laou. 



11 n'est personne aujourd'hui qui ne désire s'initier k la con- 
naissance àes ancioDs usages populaires. Cette curiosité est 
d'autant plus légitime que les mœurs de nos pères difTéraient 
totalement des n4ti%B, et que leur étude peut seule mus &ire 
connaître la marche de l'écrit humain et les progrès de la 
civilisation. Malheureusement, les anciens historiens ont en- 
tîMeroent passé sous silence les usages de leur temps, de sorte 
qnetMns n'en pourrons domer ici qu'un tableau bien incomplet. 

Dorant tout le conrs du moyen-àge , la brutalité des mœurs 
Alt extrême dans toutes les classes de la société. La plus légère 
contestation devenait pour le peuple l'occasion de disputes qui 
dégénéraient bienUtl en rixes et en batailles, et se terminaient 
souvent par des meurtres. 

Potu" empêcher ces malheurs , la loi d'akirs , c'est-k-<tire la 
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charte commnoale de Laon, avait établi des moyens de répres- 
sioD el des peines qui se ressentent également de l'ignoranca ei 
de la barbarie de l'époque. Ain» , lorsqu'un individu se per~ 
mettait de dire des injures grossières à quelqu'un de la ville , 
tout citoyen avait le droit de le punir à l'instanl même en lui 
donnant un, deu^i ou trois touffUu. Quiconque avait Trappe 
une autre personne, devait se soumettre au jugemertl de Dira, 
c'est-^-dire ii un combat ungniier, \ coups de poings ou de 
bâtons , avec son accasaleur. S'il succombait , on le déclarait 
coupable et ÎI était puni ; mais si , au contraire , il parvenait 4 
terrasser son adversaire , on proclamait son innocence. Enfin , 
dans le cas où un homme en avait grièvement blessé ou tué un 
autre, il devait rendre membre pour membre, vie pour vie, on 
se racheter par une amende dont la quotité était laissée ï l'ar- 
bitrage du mayeur et des jurés de la ville. 

De leur côté , les nobles montraient aussi , en général , un 
amour de la rapine et une férocité de caractère non moins 
gnulds , comme on pourra en juger par les deux exemptes 
Biiivanls : 

Au commencement 4lu 12"" siècle, il y avait à Laon un sei- 
gneur riche et puissant nommé Gérard de Quierzy. Gérard 
s'était lait des ennemis de tous les grands de la ville parce que, 
doué d'un esprit caustique et railleur , il ne les ménageait pas 
dana ses critiques et ses saillies. Mais aucun d'eux n'osait l'at- 
taquer en race, car Gérard s'était acquis une grande réputation 
de bravoure dans la guerre de la terre sainte où il était allé et 
où il avait perdu un œil. Tous ces nobles , à la tête desquels 
l'évéque de Laon s'était phicé, rés<^urenl doncdele bire ami- 
siner, elle crime fut consommé dans la cathédrale même (voyez, 
livre IX, chapitre IV). Ce Gérard du reste ne valait pas mieux 
qu'eux ; et au moment de sa mort il était vêtu d'une tunique 
[ffécleose, (ruit d'une indigne rapine dont il s'était rendu 
coupable peu de temps auparavant. Va jour, se trouvant près 
de Barisis, il avait rencontré un moine conduisant deux jeunes 
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eoEants venus d'Allemagne pour apprendre la langue romane 
dans l'école de la prévAté de ce lieu. Gérard , jugeant à t'élë- 
gance de leurs vêtements qu'ils devaient appanenir à une riche 
Tamille, les enleva au moine qui les accompagnait, et les retint 
prisonniers jusqu'à ce que leurs parents eussent racheté leur 
liberté. Il reçut d'eux à cet effet une somme assez forte et 
une tunique foite de peaux de rats étrangers ; c'était celle qu'il 
portait au moment de sa mort , et dans laquelle ses meurtriers 
l'enveloppèrent pour lui retirer l'usage de ses mains et l'em" 
pêcher de se défendre. 

Ce que tes historiens racontent de la Tcrocilé de Thomas de 
Marte est h peine croyable. Thomas était fils d'Enguerrand P'i 
seigneur de Concy, et il a joué un certain râle dans les troubles 
qui accompagnèrent l'érection de la commune de Laon , au 
commencement du là™ siècle. Comme il vivait en mauvaise 
intelligence avec son père, il employait toutes sortes de moyens 
violents pour se procurer de t'aident ; aussi était-il en guerre 
continuelle avec ses voisins et même avec Engucrrand, et tous 
ceux de leurs gens on de leurs vassaux dont il pouvait s'em- 
parer, étaient enfermés par lui dans des cacliots afin de les 
contraindre k se racheter. 

Thomas ne reculait devant aucun moyen, quelqu'atroce 
qu'il liai, pour arriver k ce but. On raconte qu'il suspendait ses 
prisonniers par les parties de la génération , lesquelles cédant 
au poids du corps, s'arrachaient et laissaient sortir les in- 
testins. Il pendait les autres par les pouces , en leur chargeant 
les épaules d'une grosse pierre , et les frappait de coups de 
bâion jusqu'à ce qu'ils lui promissent ce qu'il voulait, ou 
qu'ils succombassent à cet affreux tourment. 

Un jour, passant Ji cheval près d'une caverne, il aperçut 
trois paysans qui s'y étaient cachés à son approche. Thomas 
mit aussildt pied \k terre, et frappa l'un d'eux d'un coup de 
lance si violent , que le fer lui entrant par la bouche lui res- 
sortit par la nuque. Pendant ce tontps, le second s'échappa ; 
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mais le iroiùème n'ayant pu sa sauver assez vile , Thomas lai< 
coupa les deux jambes d'un eoup d'épée. 

Un autre jour qu'il avait fait près d'ÂmieDS un grand nombre 
de captifs, comme il n'espérait en rien tirer, il les enrerma 
tous dans une église et > fit meltre le Teu. 

Un dernier trait montrera quelle était la férocité de ce bri- 
gand, qui succéda pourtant k son père dans la baronie de 
Coucy , l'une des terres les plus considérables du rojaume. Il 
fit une fois percer la nuque du cou à plusieurs prisonniers, et 
passant une corde par cette ouverture , il tes attela ainsi ac- 
couplés k une voiture qu'il les contraignit à force de coups de 
(rainer, jusqu'k ce qu'ils fussent tombés épuisés par la douleur. 

Il est pénible de dire que beaucoup d'ecclésiastiques de ce 
temps ne valaient pas mieux que ces seigneurs; car, telle était 
alors la grossièreté des moeurs publiques , que ceux-là même 
qui, seuls, possédaient un peu d'instruction et les notions du 
bien et du mal, s'abandonnaient souvent aussi à tous les excès, 
sans que la religion pût mettre un frein 'k teun passions. Nous, 
avons vu plus haut l'évéque Gaudri faisant assassiner Gérard 
de Quierzy pour quelques sarcasmes qu'il avait lancés contre 
lui : beaucoup d'autres ecclésiastiques suivaient cet exemple , 
et vengeaient leurs injures par le guet-it-pens et le ineurb-e. 
(Voyez livre iX, chap. IV.) Ils liraient d'ailleurs parti de 
tout, et ne faisaient que trop souvent un honteux trafic des 
choses les plus saintes. Y avait-il une noce? les époux étaient 
obligés d'inviter le curé au repas , sous peine d'encourir sa 
colère. Une femme venait-elle de mettre un enfant au monde? 
il fallait qu'elle le fît venir et qu'elle le payât pour obtenir 
d'être relevée de ses couches ; et lorsqu'elle portait son enfant 
aux fonts pour le faire baptiser, il fallait encore payer un droit 
pour l'habit blanc dont il devait être revêtu pendant huit jours, 
Y avait-il un malade dans une maison? ce même curé venait 
sans avoir été apjielé , et se faisait payer sa vi»le. Enfin , 
voulait-on se confesser? il fallait d'abord payer le prêtre pour 
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qu'il consenti! il vous entendre ; alors , point d'ai^ent , |>oinl 
d'absolution, dit un écrivain ecclésiastique du 18" siècle (dom 
Bugniatre). 

Aux iû~' et 15" Biècles,la ferveur religieuse, eïallée h son 
plus haut degré , ne se bornait pins b faire des aumônes con- 
sidérables aux églises ; on vil encore des gens , des femilles 
tout entières se donner corps et biens, dans ta vue d'obtenir 
ainsi leur salut, et pour l'amour de notre Sauveur. Les ans 
se mettaient en servitude, soit pour toujours, soit pour un 
temps déterminé. Dans ce dernier cas, ils se rachetaient s'ils 
Je voulaient, ou bien à l'expiration de ce temps, ils s'engageaient 
de nouveau. Les autres se donnaient corps et biens, ît la seule 
charge d'être nourris, logés et vêtus, en s'engageant d'avance 
à renoncer ï tout le gain qti*ils pourraient amasser par leur 
travail. D'autres se faisaient religieux , et donnaient tout ce 
qu'ils possédaient pour obtenir l'entrée du couvent; enfin, il y 
avait des gens qui s'engageaient k vivre dans la continence, 
et qui renon<.'aieit réciproquement, non seulement aux plaisirs 
permis par le mariage, mais encore anx liens qu^ils avaient 
contractés. 

En 1138, une femme nommée Mascelas se donna à Ssînt- 
Vincent, du consentement de ses filles, avec un fief noble 
qu'elle possédait à Aubigny. La même aimée, Hugues Leblanc, 
sa mère et sa sœur, se donnèrent également avec tous leurs 
l)iens situés à Erlon. 

Trois ans ap^ , un seigneur nommé Nicolas Cattus , quitta 
sa femme et ses eifents pour se faire religieux dans la même 
maison. Il donna un aleu ii Montigny et un autre k Chalandry. 

En 1150, un gentilhomme du Hainaul, nommé Guillaume 
de Chimay, se donna, lui, sa femme et ses enfants, h l'abbaye 
de Saint-Vincent, avec une terre et ses dépendances, h la 
condition que les revenus en seraient affectés au vestiaire des 
religieux. 

En 1410, un nommé Je» Vairet et Giles sa femme, de 
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laon , M donnèrent corps et biens ï l'église de l'abbave de 
Saint-Martin de cette ville , < en regard aux très grants biens 

> (dit la charte de donation), qu'ils ont Irouvés en ladite 
» église , et aussi le service divin que lesdits rengieux font de 
» jour et de nuit , et pour être participants des prières , au- 

> mosoes et bénéfices d'iceux religieux, et pour acquérir le 

> remède et aalut de leurs âmes. • Celte donation se fit aux 
conditions «livantes : c C'est ^ savoir qu'ils auront leur de- 

> meure dans une chambre indiquée; item, auront chacun 

> jour 10 miches blanches el 2 noires, belles comme le cou- 

> vent; item, en vendanges, un tonnai de vin de eousson, 
» moitié blanc, moitié vermeQ; item, devant Noël, ou ponrcel 
• suffisant pour faire un lard; iUm, chaque semaine, bora 
» l'avent et caresme, 30 œufs; item, en l'avent, demi-eent de 
9 harengs et 5 carpes; item, en caresme, 100 de harengs et 

> carpes ; ilem , chacun an ,' G cerôaux de bâches , 300 de 
» fagots et 8 livres de chandelles; item, un jalloi de pois et la 
» moitié de deminninot de sel; et après leur mort seront en- 

> terrés en ladite église. * Pour pourvoir k cet entretien, Jean 
Vairet et sa femme donnèrent it l'abbaye de Saint-Martin, 100 
écusd'or (envircHi 780 tt. d'aujourd'hui), 14 bétes il cornes 
et deux chevaux. 

Sept ans après, un certain Jean de Rosoy se donna éga- 
lement à la même abbaye, k la condiUon d'être nourri comme 
unlrère convers, de recevoir quatre aunes de drap par an pour 
ses vêtements , une paire de chemises , quatre paires de souliers , 
et d'avoir une chambre k cheminée pour sa demeure. De son 
cdté, il s'engagea à travailler, sans rétribution, aux bois, vignes 
et terres de l'abbaye. 

En 151â, un homme et une femme se donnèrent encore ii 
la même maison, eus et leurs biens, à cause de leur grand 
âge et comme ne pouvant plus travailler , à la charge par les 
religieux de les nourrir , vêtir et chauffer. 

Quant aux époux qui, enllammés d'une sainte ardeur reli- 
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gieusc, voulaient renoncer, pour mieux mériter le ciel, aux 
plaisirs légitimes que leur état leur permettait, ils se présen- 
taient it l'official et juraient devant loi de garder la continence. 
Alors, Tun permettait ï l'autre de s'engager dans lés ordi'es, 
on de s'affilier simplement à une communauté religieuse ; ou * 
bien encore tons deux y entraient k la fois. Il semble que, dans 
cette circonslanee comme dans celles rapportées plus haut , le 
mariig» se troorait rompu par ce seul engagement. 

SaiM Ëervia nous fournira un dernier exemple de celte fer- 
veur refîgieuse poussée jusqu'à ses dernières limites. Gervin 
était né à Laon dans les premières années dn 11*" siècle. 
Nommé abbé de saint Riquier, puis légat dn pape dans l'occi- 
dent , il disait en cette qualité de nombreux voyages en \a~ 
f^eterre. Un jour, la reine de ce pays s'étant approchée de lui 
pour lui offrir, selon la coutume du temps, le baiser de paix, 
Gervin ne craignit pas de blesser cette princesse en la refusant, 
eu il aurait cru Caire une action déshonnéie en se conformant 
à l'usage dans cette circonstance. Sur le point de mourir, il 
poussa ses scrupules religieux bien plus loin encore : il lit une 
confession publique dans laquelle il s'accusa d'adultère , rien 
que pour avoir regardé des femmes. D'ailleurs , il ordonna 
qu'après sa mort on lui mit une corde aux pieds, et qu'on 
traînât son cadavre it la voirie. 

La plupart de ces actes, il faut en convenir, loin d'être 
inspirés par une religion éclairée, semblent l'avoir été bien plutôt 
par la superstition. On ne s'étonnera donc point quand nous 
dirons que le peuple fut ii toutes les époques imbu des idées les 
plus superstitieuses. Au 7*°* siècle, les classes inférieures étaient 
dans l'usage de làçooner une espèce d'idole ressemblant k un 
serpent, laquelle, à leurs yeux, représentait l'idolâtrie. Elles lui 
adressaient des prières par dérision; puis s'excilant par degrés, 
les hommes battaient entre eux et le divertissement se terminait 
souvent par des meurtres. 

La croyance aux sorciers n'était pas alors moins générale. A 
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la (in in 13"* siècle, il y en avait un à Laon ànst la réputation 
était si grande , que le roi. Phtlippe-le-Uardi voulut le consulter 
dans une circoBstance bien déllcale. Ce sorcier était Baudouin 
de Clacy, vidame de Laon et premier oOleier de l'évèque. 

Philippe-Je-Hardî avait alors pour favori on certaio Pierre 
de Labrosso, dans lequel il mettait toute sa cooBance. Ce prince 
s'étant remarié à Marie de Brabant, vit (out-^-«onp mourir, en 
4â75, son fils aine qu'il avait en d'une premièfe fenuBS* On 
prétend que Labrosse, pour élaguer la nouvelle reine dont il 
redoutait Tinlluence sur l'esprit du roi , s'avisa de lui attrifaver 
la mort du jeune princ«, c<Hnme si elle eût voulu par ce crime 
frayer le chemin du trdse ii ses propres eufests. Le roi ne 
trouva d'autre moyen pour édaircir ses doutes et découvrir le 
Trai coupable , que de oonsulier un sorcier, i ïh luy fu dict et 
» compté qu'il avoit à Nivelle une béguine qui merveilles dîsoît 

> des choses passées et à venir, et se conleoDit en simple habit 
» comme sainte femme et de bonne vie; et à avoit k Loon un 

> autre devin qui estoit vidame de l'église de Loon , qui par 

> art de aigromance sçavoit mult de choses secrètes ; et plus 

> avant vers Âlemaigne estoit un convers qui grand maistre et 
» sage se faisoit de tds besoingaes. > La tiéguiae de Nivelles 
Eut choisie par Pbilippe-le-Hardi ; eUe rAiabilha la reine dans 
soa esprit, et la calomnie de Pierre de Labrosse étant bien 
avérée , il la paya de sa vie. 

Nous avons raconté plus haut la fête des fous et celle des 
innocents, dans lesquelles les ecclésiastiques jouaient un » 
grand rdie, malgré )a granité de leur caractère. Il parait qu^ 
leur exemple les écoliers de la ville avaient aussi leur fêle qui 
se célébrait le premier décembre, jour de saint £lw. Nous 
savons qu'à cette occasion ils s'élîsaient un évèque, et qu'ils 
jouant une pièce de théittre pendant ta messe sur ta place du 
Parvis , devant l'église St-Hartio ; mais les historiens nous laissent 
ifïnorer les autres particularités de cet usage , qui fut aboli au 
milieu du id*" siècle. 
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Il existai autrefois, dam plDaenrs provinces de la France , 
on autre osage «n vertu daquel lorsqa'on criminel marchait au 
wtpplice, si une jenne fille se [H^senlait et demandait k Tépooser, 
on était tenu de lai accorder sa grâce pour le marier avec elle. 

Conmie on va le voir, wt usage était également en vigueur 
k Laon , au 14^ siècle. 

Le 10 juillet 1541 , le bruit se répandit dans la ville qu'une 
exécution capitale allait avoir lieu dans la cour de l'abbaye de 
Saint-Martin. Aussitôt, la foule, toujours avide d*émotions, se 
porta vers le lieu du supplice. 

Son empressement se troavait surtMt excité par l'intérêt 
que lui in^irait le patient. Jean d'Atiierive était un serviteur 
de l'abbaye de Saint-Martin; depuis longtemps il servait avee 
zèle et probité, lorsqu'un jour il eut la faiblesse de céder k un 
mouvement de gourmandise. Au fond d'une armoire placée 
dans l'église même de cette abbaye, on avait renfermé de» 
fromagti; Jean tes vola en brisant les portes de cette armoire. 
Arrêté pour ce vol commis avec effraction dans un lieu saint, il 
fut conduit devant )e n-ibunal de l'abbaye et condamné à la 
ptÎM de mort, 

A la vue du patient que les jnsticien conduisaient à «on 
dernier tourment , \m âameure de la foule redoublèrent : on 
disait que le coupable s'était jusque là toujours bim eondu^, 
que U forcM a'éloit granl eho$e et la peine hors de toute 
proportion avec le délit; enfin les esprits s'échauffent an point 
que ces clameurs dégénérèrent en une sorte d'émeute , et que 
le peuple raenaçët les justiciers de leur faire un mauvais parti 
s*ils procédaient « l'exécution du condamné. 

A ce nimneot, une j^me lllle de la ville, nommée Hélesson 
de la Trailte, se présenta devasl Godemarsdu Fay, grand bailli 
du Vermandois, et le Bup[4ia de lui accorder la grice de Jean 
d'Auierive, le requérant de lui donner te condamné pour époux, 
et se portant caution de sa bcnine conduite pour l'avenir. 

Godemars (hi Fay intervîM aMutêt, se fit livrer le coupable. 
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et ayant appris par ses iDrormations qu'Hélefinm de la Traille 
était nne joibb paeelî« de bon Uea , bonite renommée et bon 
etlat , fît procéder à son mariage avec Jean d'Auterive , et 
mettre celui-ci en liberté immédiatement après. 

Aa 16" sièele, il existait h Laon un autre usage : on tirait 
chaque année le geai det mau-prefjitanê , c'est-^-dife des mai 
enridiifi. A cet e&ét, on attachait k une perche dressée sor le 
champ Saint-Hartia, la figure d'un oiseau. Chacun était appelé 
il tour de nUe ï le tirer, et L'on accompagnait sihi nom de 
quelque dicton facétieux sur les mauvais ménages. En 1S77 , 
nn orfèvre, Messe du ridicule que l'on avait vouin lui donner, 
résolut de se venger de celui qui l'avait outragé. Il l'al- 
tendit la nuit, et se jeta sur lui comme il passait dans la rue 
des Cordeliers; mais l'autre, en se dérendant, lui porta un 
coup d'estocade dont il mourut. Cet accident fit défendre le 
jeu des mau-proffitans. 

Autrefois les rois de France venaient fréquemment k Latm; 
leur arrivée donnait toujours lieu à des fêles , et l'on se con- 
formait pour leur réception k certains usages établis. 

Si le prince y venait pour la première fois , le chapitre allait le 
recevoir b la porte de l'église, où on lui dennait la croix à^baiser. 
n était ensuite conduit & Tévéché, ofl <9 même chapitre en 
cyrps lui Élisait des présents. Ces présents cooastai^ ordi- 
nairement en là douzaines de pains et en 13 grandes mesures 
de vin. Quelquefois, on lui présentait aussi, soit un bœuf, soit 
des poulets d'Inde. Si ce même prince était déjii venu à Laon, 
Ml n'allait pas le recevoir; seulement on le cnaplimentait H on 
lui offrait tes présents ordinaires. 

On trouve dans les registres caintulaires le détail do la 
réceptùm faite par le chapitre ï Jean-le-Bon , roi de France, 
tors de son retour du sacre, le 26 septembre 15S0; il noas 
donne une idée exacte des cérémonies usitées à cette occauoa. 

Le roi fut reçu sous le portail par l'évéque et le clergé re~ 
vêtus lie chapes de soie et au swi des cloches. L'autel était 
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décoré d*an grand nombre de cierges , et de plus petite gar- 
DÏssaîent )a grande tribune du pourtour du chœur, ainsi que 
les stalles des chanoines et la nef. Le chœur était en outre 
tendu d'étoffes peintes, et la net de tapisseries représentant 
des sujete tirés de la bible. Le roi donna k l'autel deux pièces 
d'étoffe de soie, et aux reliques du grand autel cinq écus 
(environ 40 fr. d'aujourd'hoi). A son tour, le chapitre lui fit 
présent d'un tonneau de vin de Belva et de deux bœnls gras. 

De leur c4^té , le maire et les officiers municipaux devaient 
aller attendre le roi à la pcvte de la ville et lui présenter les 
cleb de cette même ville un genou en terre. Quand il était 
arrivé au palais épiscopal , ils lui offraient , toujours un genou 
en terre , le vin de présent qui con^stait en quatre douzaines 
de bouteilles de vin du Laoanois et autant de vin de la mon- 
tagne. Le lendemain , il y avait ordinairement illuminations et 
feu d'artiâce, et Ton voyait en plusieui-s rues des arcs de 
triomphe ornés d'inscriptions en vers k l'honneur du prince. 
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lUPOTs; finances; cohuëscë; rwvuTioN. 

CHAPITRE 1." 

IMPÔTS PUBUCS. 

Droit dâ glu. Le* haUuiila dédiargà i perp^toité iea iupAU njaai. Em- 
pruDti et ImpAli toteiâ. Droits de vinage, de kwitiimt et de vtagUime. 
Privltégiëf . ImpAli wir les 4">*'" < «*baint et bdlartfi . fd. «ur le* Mrfs. 
Tailles et autrei) droiiipcrcui par l'éféque : droiis de tontitv, étal .ravage , 
Jaitage.tardage, rofage , jaugeage , platt Veriq*e , jnloKée , priw art 
grouei bilei , etc. ; leur luppreuioD et rctabltaBement. CondanintitiM d'un 
boucher. Les ImpAls rétablis. Lourdes charges. Doléincci des habitaats. 
Changements à U révolution de B9. bnpAl* actoeU. 

Antérieurement au 42™ sîède, les habitants de Laon 
payaient au roi des droits et des redevances dont la nature 
et la quotité ne nous sont pas bien connus. Lors de Téta- 
blÎBsement de la commune, en 1111 , Louis-le-Gros les exempta 
de toutes tailles, sub«des. aides et impositions, les obligeant 
seulement k trois droits dt glu par an, (tu it lui payer en place 
une somme de SO livres (520 fr.). C«ite mmme fut, plus tard, 
portée à 300 livres parisis par Philippe-Auguste. En 1285, 
Philippe-le-Bel ât présent de la moitié de cette redevance à un 
chevalier, lequel la céda k son tour aux chartreux de Grenoble; 
l'autre moitié fut donnée, en 1523, par Charles IV, aux char- 
treux du mont Renaud, près de Noyon. 

Au 13™ siècle, les habitants tentèrent de se soustraire ii 
cette redevance, bous le prétexte qu'elle n'était plus perçue 
par le roi, ^ qui seul elle était due; mais un arrêt du par- 
lement les contraignit de la payer comme par le passé. On 
pensa alors à la racheter, et !i cet effet on imposa, en Viol , 
1000 livres parisis sur l'élection de l.aon. 
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Après l'abolitioD de la commaBe , la royauté recommença W 
lever des impôls sur .la ville de Laon. Ainsi, eo 1400, il y 
liitfrappé une taiUe de 2400 livres (près de 30,000 fr.), et une 
autre de 1000 livres en 1416. Mais en 1475, Louis XI : < en 

> considération de la très grant, vraye et parfaite loyauté que 

> ont toujours eu et gardé invit^ablement , sans faner, envers 
» nous» notre couronne et nos prédécesseurs, ï l'enooidre de 

> tous les ennemis, adversaires, rebelles, désobéissants et 

> malveillants de nous, les bourgeois, manants et habitants 

> de notre ville et cité de Laon , > les exanpta ^ perpétuité 
de toutes tailles quelconques- 
Cette exemption fut observée pendant, près de deux sièdes; 

mais, en 1661 , ou voulut de npnveau établir des laUles sur 
la ville de Laon, et des commissaires y furent envoyés à Tefiet 
de l'imposer k use somme annuelle de 6,000 liv. {lâ,000 &•)• 
Jean Bellotte, prévôt et maire, fut aussitôt dépoté au ccmseil 
par le corps de ville, pour y poursuivre la conservation des 
droits, privilèges et exemption des habitants. U obtint que 
l'imposition n'aurait pas lieu. 

Jusqu'au règne de Louis XV , ils furent donc exempts des 
impôts ordi>aires; mais en aucun temps ils ne purent échapper 
aux impôts extraordinaires que les rois levaient dans certaines 
circonstances. Ceux-ci, d'ailleurs, trouvèrent sonvent moyen 
de remplacer les tailles par des emprunts forcée , et qui ne 
furent janais renbouraés. 

Ainsi, lors de la captivité du roi Jean, en 1360, Lfton et 
son terroir furent taxés à âOOO royaux d'or pour sa rançon. 
Quand Charles VI maria sa fille au roi d'Angleterre, en 1593, 
il leva sur toutes les provinces un impôt destiné à lui former 
une dot : Ijion et son diocèse furent taxés à 20,000 liv. Cinq 
ans après, cette ville fut encore imposée \t 800 liv., pour «a 
part du aeeoart de la chre$tUalé et pour la prospérité de la 
pmx et union de l'église. 

En 1410, Charles V! frappa sur LatHi une impâsitimi ex- 
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traordinaire de 5l9Hvres, ponr payer ses arbalétriers. L'année 
suivante, la ville fit an don de 400 liv. an comte de Valen- 
tinoU, et es 1429, elle s'imposa extraordisairement ii 11S5 
liv., à l'effet d'offrir 500 saluti d'or à Cbaries VII, ii Toccasion 
de son conronDement et de son joyeux Bvènemenl. 

En 147G, Louis XI leva sur Laon, en forme de prêt, une 
sonune de 600 écos d'or (environ 5,000 fr.). Eln 1S21 , 
François I" demanda h son leur, aux habitants, SOO tonneaux 
de vin pour ses troapes rassemUées sur la frontière; et Henri 
II, en 1549, imposa sur la ville une taxe de S,35â liv., et en 
1558 , leur fit une autre demande de 500 sacs de blé , pour le 
même objet. 

Louis XII, en 1575 et 1574, fit un emprunt ^ la ville de 
Laon, qui Ini préla chaque fois 2,000 liv. (6,000 fr.); et en 
157a, 3,000 liv. (9,000 fr.), pour recouvrer le duché de 
Milan. En 1628, Louis XIII demanda h la ville, pour les 
soldats employés au siège de La Rochelle, 60 babils et 60 
paires de soidiers qui coûtèrent 1,375 liv. En 1636, le même 
monarque ayant établi une taxe de 135,000 liv. sur tout le 
royaome, !i Teffet d'acheter 250 millions de salpêtre, Laon fut 
taxé pour sa part ï 1,200 liv.; deux ans après, il y le\'a en- 
core 1 ,500 liv. pour payer ses troapes. 

Louis XIV fit sur la ville de La.<m plusieurs levées extraor- 
dinaires. La première, en 1648, fut de 10,577 liv. Une autre, 
dite taxe de» mtmsilti, s'éleva en 1689 à 15,000 liv. Dans 
rintervalle. c'est-^^dire en 1660, ta ville lai avait offert, à 
l'occasion de son mariage, une somme de 2,000 écus (environ 
12,000 fr.), pour la eeinlure de la reine. Enfin Louis XV, en 
1726, lui demanda une somme de 4,000 liv., k l'occasion de 
un joyeux avènement; et en 1758, ayant ordonné que toutes 
les villes lui payassent, pendant six ans consécutif, une cer- 
taine somme à titre de don gratuit, Laon [lit taxé k 12,000 
livres. 

Indépendamment de <^cs taxes extraordinaires, la royauté 
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levait sur les habitants de Laon plasieuTB droits dont les prin- 
cipaux étaient ceux de vinage , de huitième et 4e vii^liime. 
Le droit de vinage Trappait toutes les vignes qni relevaient 
immédiatement de la couronne. Ce droit était important ; après 
avoir fait longtemps partie du domaine royal , il était devenu 
la propriété de la maison de Concy. lorsque la comtesse Marie 
de Bar le vendit au duc d'Orléans, dans tes premières années 
du 13"* siècle, avec le domaine de Coucy. Il paraît que ce 
droit s'éteignit delni-mémean commencement du 17** siècle. 

L'évéque, le chapitre et les trois abbayes de Saint- Vincent , 
Saint-Jean et Saint-Martin , levaient également un droit de 
vinage sur les vignes de leur fonds situées au terroir de Laon. 

Le droit de vingtième était établi sur la vente du vin en 
gros; celui de huitième frappait la vente du via en détail. 
Longtemps partafé entre le roi et la ville , ce dernier tat enfin 
abandonné aux habitants, et ensuite déclaré droit patrimonial. 

On se tromperait beaucoup à Ton pensaitque tout le monde, 
sans exception, était assujetti au paiement de ces droits : les 
nobles et les ecclésiastiques surent, dans tous les temps , s'en 
exempter. La ville fit les plus grands efforts pour y assujettir 
ces derniers, et obtint même plusieurs arrêts successifs qui tes 
condamnaient ti payer. Mais le clergé ne cessa d'en appeler , 
et finit par obtenir aussi, notamment en 1635, d'autres arrêts 
confirmatJfs de ses prétendus privilèges. Les droits de gros et 
d'augmentation sur les vîm ayant été établis dans le 17"* 
siècle, les ecdéûastiques surent encore en affiranchir le vin 
provenant des vignes de leur trecens, lorsqu'elles leur avaient 
été données à vie canonique. 

Un droit parUculier était encore levé , au profit du roi , sur 
les épaves, aubaiiu et bâtards. On appelait épave tout individu 
dont Torigine était inconnue, et aubain celui né en pays étranger. 
Dès te 1-i"* ûècle, ils étaient tenus de payer au roi une sommt 
annuelle de S sons (environ 2 fr. 15 cent.). Charles VII, en 
14.fi6, leur donna l'octroi et l'alTranchissement d'habiter dans 
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la viUe et le baiBiag».ile Lan, noye^aot une redevance an- 
Duelte de iê detiera j^arisie (35 cept. enviroD). En 14^1 , 
Louis XI a^raBdit eneoce celle coDceauon : il leur pennit 
d'habiter les même» lieux « d'y tester et de s*y marier, les 
teaaot quittes dç morte moM, espavtté, htUardit, aaheMté tx 
for*mariaf(e , priniège* doot ils n'araient pas joui jusqu'alors. 

Ces coDceBSÎon» ftiraat sans doute re^rtinles par la salle ; 
car au 16** siècle, dans la coutume de Vermandois, les bâtards 
pouvaient bien (ester , ae^uérir des biens , les aliéner , en dis- 
poser enire vifs, mais l'aubain et l'éiave ne poonienl faire 
de testimenl, ni se mari» qu'il une personne de leur condition, 
8<lus pÛDe du droit de formariage , qui était la confiscalioQ dii 
tiers de leurs biens. De ftlu , tous les m«ibles et immeubles, 
tant des épaves et aubaips que des bilards, appartenaient au 
roi après leur mort , s*ilï ae laissaient pas d4K>fants. A.u coin~ 
meocement du 18"' siècle, les droits dos au roi parles bâtards, 
étaient, de S sous pariais , sous peine d'une amende de 3 liv. 
iO sous. 

Quant aax habitante de la ville qui étaient m même temps 
serts de» «ommuuautés rel^ieuaes , ils se troawaient soumis k 
des ta:os particulières. Ainû, k la fin du 14*" siècle , les ha- 
bitants de h Villeue de St-Vincent, de Soully et de LeuiHy 
étant hommes et femmes de eorps de l'abbaye de St-Vuicent, 
devaient lui payer trois fois l'an , en outre de la dime sur tous 
les fruits de la terre. S mailles pariw (environ ^ c). En eas de 
•on paiement , ils fiaient passibles d'une amende de 7 sons 
6 deniers (environ 4 fr. SO c. d'aujourd'lmi). 

Indépendamment de ces différents imp^lts n^aui . l'évéque 
de Laon levait autrefois des tailles pour son confie dans cette 
ville et y percevait diStreats dnûts. 

Ces tailles ét^eot d'abord fixées par lui d'tme manière ar- 
t>itraire : elles devraient si lourdes an là"" siècle, qu'elles 
donnèrent lieu à de vives contestations. Les habitants voyant 
leurs réclamations dédaignées, portèrent enfin leuns plaintes an 
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roi, en 118S. Celui-ci méBagea m accord entre les parties, et 
il fut décidé que les habitants de Laon paieraient aumietlement r 
{'pour le «errice de l'année du roi; 3* poor le pape; 5' et 
pour la guerre qu'ils avaient faite à leur église en lliâ (voyez 
Histoire, Chapitre IV), savoir : k l'évéqm 700 livres parisis 
(environ 18,000 francs d'aujourd'hui) ou 330 marcs d'argent 
pur, poids de Troyes ; et comme taille do vin, 1,000 muids 
de celte boêson; au vidame, 160 livres (1)600 Trancs) lami- 
siens', au prévôt 80 livres dSOO francs), et ^ chacun de ces 
derniers, MO muids de vin. 

Les autres droits que les évêques de Laon levaient dans la 
ville, étaient auBÙ nombreux que variés; c'était d'abord celui 
de tonliea {leîoneam) qui consistait k percevoir une certaine 
somme snr les marchandises exposées en vente ; celui à^étal ou 
ttallage {tlallam, ttallagiBOi) sur les boutiques des marchands 
forains ; celai de rouage {roagiam) sur la vente du vin en gros ; 
de/ai7(ig« {jalagîam) sur le vin vendu en tlélail; de laréagt 
{lardariam), droit sur le lard; de ratage {rolagium), sur les 
voitures ; de jaitgeage , sur les mesures ; de plmt l'évéqtie 
[placitam epiteopi), sur les fenêtres et les cheminées, et quel-' 
ques autres dont les noms seuls sont connus , comme ceux d« 
eambttum, jardarium, paigneiam, etc. 

Ils exerçaient en outre deux autres droits fort ofléi%ux : celui 
de jalonne (joloaea), qui consistait & faire prendre sur les mar- 
chés, par leors serviteurs et sans les payer, tous les légumes 
et les fmils nécessaires it leUr table; enflo, celui de prite des 
grosses bélety qui leur permettait de faire choisir par leurs 
gens, et plusieurs fois dans Tannée, les animaux de boucherie 
il lew convenance, comme bceufï, vaches, veaux et moutons, 
et de s'en emparer, toujours pour le service de leur maison, 
en en fixant le prix eux-mêmes. 

- Lors de l'établissement de la commune de Laon , la plupart de' 
ces droits furent retirés aux évéquesponr être exercés au profit de 
la viHe, et les deux derniers fiirent abolis ; mais ils étaient trop 
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produclil's pour que ces piélMA ne cbercltasaent pu bieatdt k 
les reBBsiBÎr. 

Dès le conunencement du 13"* siècle, ik parvinrent ii fiùre 
rétablir en leur faveur, par le rot Philippe Auguste, un droit 
sur les boucheries et la poissonnerie de ta ville. En 1206, un 
boucher s'étant refusé d'acquitter ce nouveau droit, ,rul traduit 
devant Tarchevèque de Reims , et condamné à le payer. De 
plus, et en punition de sa désobéissance, il fut ordonné qu'à 
la première procession de la cathédrale, ce boucher marcherait 
en tète du clergé, portant dans ses bras un saunwn ou une 
morue. 

Au 18™ nècle, il restait quelque chose de ce droit à l'évéque, 
car il pouvait encore &ire prendre chaque année sur le marché 
et sans payer, 12 maquereaux et 6 harengs, lorsqu'on y ap- 
portait pour la première fois dn poisson de mer. 

Cependant, les entreprises incessantes des évéques pour res- 
susciter ces inciens droits, donnaient lieu chaque jour à de 
vives contestations entre eux et le corps de ville. Enfin , un 
arbitrage intervint en 1241 , ei il fut décidé que ces droits ap- 
partiendraient au mayeur et aux jurés, moyennant une rede- 
vance annuelle de 87 livres bonisiennes (environ 1,000 francs 
d'aujourd'hui) qu'ils paieraient à l'évéque. 

Celui-ci voulut encore contiouer de faire prendre sur les 
marchés les légumes et les fruits nécessaires à sa maison. Cette 
prétention donna lieu k de nouveaux démêlés avec le corps de 
ville; ils furent terminés, en 1267 , par un accord qui décida 
que ce droit serait éteint moyennant une somme de 100 livres 
de Tours (2,000 francs) que la ville paierait à l'évéque ; le ju- 
gement des fraudes et contraventions sur les marchés Ait 
réservé à ce dernier. 

Dans le règlement que Philippe VI donna en 1530 k la ville 
de Laon , après l'abolitiou définitive de la commiuie, il rétablit 
m ^veur des èvéques plusieurs des droits éteints par cette 
institution. Ils purent nommer, conjointement avec le prévôt 
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de la villet no délégué poar (aire bans et ordonnances d« pain 
vtitderet dwas cétle même ville ; les profits , qui consistaient h 
prendre un pain sur cliaqne étalage, devaient être partagés 
entre eax et le roi. Le droit de prite des gronet bSet fut aus^ 
rétabli en leurfaTeur;seulementleprixdntenétrefixépardeux 
pruAonmteSjdont la nomination, d'ailleors, restait ^ leur choix. 
Enfin le roi leur rendit le droit de mettre le prix ï la grosse 
viande, k la volaille, aux poissons et autres denrées; mais sar 
ToppoûtiMi des habitants, raffhîre fut portée au parlement qni 
leur d(Him ^in de cause. 

Le dernier droit des évéqnes de Laon était celui de lever 
une contribution extraordinaire de 300 livre* sur la ville , en 
cas de guerre. 

On vient de voir qu'autrefois il sufiisait, en quelque sorte, k 
BQ bomme poissant de vouloir pour pouvoir établir et lever 
arbitrairement des droits et des taxes sur on pays. On en trouve 
nn nouvel exemple au 18*" siècle. En 17â4, le duc de Mazarin, 
s*appu;aDt sur nous ne savons quel titre , prétendit percevoir à 
son proGt un droit de péage au faubourg de Vaux, et y réussit 
malgré l'énergique résistance des habitants. On n'obtint la 
suppression de ce droit, qui rapportait de 7 à 800 livres k son 
propriétaire, qu'eu 17^, après pluuenrs procès longs et dis- 
pendieux. 

Néanmoins, jusqu'au règne de Louis XIV , les habitants de 
la ville de Laon furent assujettis k des impôts fort modérés. 
Mais k partir de cette époque, ces impdts ne cessèrent de 
s'accroître et devinrent d'autant plus lourds que le clergé s'ea- 
ricbissant chaque jour davantage , tous les biens qu'il acquérait 
se trouvaient exempts d'impositions en passant dans ses mains, 
de sorte que les autres habitants payaient deux et trois fois 
plus qu'ils n'auraient dû. 

En effet, les tailles étaient alors établies d'après les revenus : 
les ccrilecleurs devai«[it fixer la cote d'indusbrie , de commerce 
et de travail au sou la livre du produit ; mais au lieu d'un sou. 
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les habilants payaient deux et trois sons, k cause de la multilnde 
de privilégiés dont la ville était remplie. Dèsi7l3, ces chaires 
étaient devenues à lourdes, que le corps municipal adressa au 
roi une requête k l'effet d'obtenir la suppression de ces privilèges, 
et , Tannée suivante , Louis XIV ordonna que dorénavant tous 
les habitantsconlribueraient indistinctement il racquillement 
des impôts. 

Ces impôts s'élevaient alors k plus de 27,000 livres, savoir : 
taillon, 1,550 livres; droits de quittances et gages du greffier, 
18 livres 17 sous ; capitation , 11,220 livres ; ustensiles , 
14,573 livres. 

Les impositions ne cessèrent de s'augmenter k Laon sous le 
règne de Loois XV , grâce au désordre des finances , aux guerres 
et 11 la mauvaise administration de ce prince. Elles devinreot 
bientôt si accablantes, qu'en 1758, la ville envoya au roi 
d'bombles remontrances à l'effet d'obtenir une modération , 
mais ce fut inutilement. En 1749, de nouvelles remontrances 
faites à ce sujet, ne furent pas couronnées d'un meilleur succès. 

Loin d'y avoir égard, le roi lit k la ville, en 1758, la de- 
mande d'un don gratuit, pendant six ans, d'une somme de 
12,000 livres. Nouvelles réclamations des habitanis : ils repré- 
sentèrent k Louis XV que le grand nombre de privilégiés dont 
la ville était remplie, réduisait le chiffre des imposables à 
5,519, et que cette nouvelle charge retomberait tout entière 
sur eux, déjà obligés d'acquitter seuls la totalité des impôts. 
Ces impôts s'élevairat alors k plus de 55,000 livres, savoir : 
laillon, 1,475 livres, capitation, 14,400 livres, ustensiles, 
8,725 livres 10 sous, fourrage, 10,570 livres, gardes -côtes, 
milices, etc., 419 livres 10 sous. Comme toutes les précédentes, 
cette réclamation fut inutile. 

Les premiers événements de 1789 eurent pour résultat de 
taire contribuer la noblesse et le clei^é aux cbarges publiques 
dtnt ils avaient su s'exempter jusqu'alors. A Laon , ils furent 
taxés k 0,568 livres pour celte année. Bientôt après, la révo- 
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lution marchant ^ grands p^s, l'assemblée constituante remplaça 
les anciens impôts par un système de taxe conçu dans un esprit 
d'égalilë , et reposant sur la propriété , les personnes, la con- 
sommation, l'industrie et le commerce. Par suite de cette 
mesure , non seulement la ville de Laon vit ses impôts diminués 
de moitié, mais encore répartis sur chacun. En 1700, ces 
impôts s'élevèrent seulement k i6,588 livres, savoir : imposi- 
tions principales T 6,âS0 livres, ùnpositions accessoires, 5,285 
livres et capitation ^ 4,955 livres. 

Depuis lors , ils n'ont cessé de s'accroître rapidement. De 
.%,000 fr. environ qu'ils étaient en l'an 9 , non compris la 
patente, ils se sont élevés !i 71,000 fi*, en l'an 11 , toujours 
saas la patente et k 84,000 fr. en 181(3; en 1845 , les quatre 
contributions foncière, personnelle et mobilière, portes et fe- 
nêtres et patentes réunies, ont dépassé 155,000 francs, dont 
85,360 fr. seulement eu capital, et 52,015 fr. en centimes 
additionnels. 

CHAPITRE II. 

FINANCES HtMClPALES. 

Premiers revenus de la ville. Son plus aneicn budget connu, locieni droit*. 
Singulières exemptions. Taille communale. Di rf ère ots avec le clergé. TaiUe 
fnraine. Budget de 1460. Don* du roi. Rouveaui àitatlét avec le clergé. 
Hiisurei pour remédier audêsardredes Bnanees. TafBon. Autres coritestuiions 
avec le clergé. Charges accablaDtes. Emprunt». Levées ci traord inaires. Don 
gratuit, premiers octrois. Abu*. La révolution achève de ruiner les nnaneea 
municipales. Secoundu gouvetnement. Créalioa de* octrois nouveaux ; twiTs. 
Prospérité sous l'empire. Budget* de 1813 et 1845. 

Avant le 12" siècle et l'éublissement de la commune , la 
ville de Laon n'avait sans doute aucun revenu ; et comme les 
impôts étaient perçus en commun par te roi et par l'évêque, les 
chaires commimales devaient être aussi supportées par eux, et 
acquittées, avec les deniers qu'ils levaient ensemble sur la ville. 

tji ctahlissanl la commune de Laon , le roi renonça aux 
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tailles qu'il levait 'sur celle ville, à la condition que les habi- 
tants pourvoieraient avec leurs seules ressources b tontes tes 
dépenses et chairs communes. Pour j bire Etee, ils doreut 
dëa-lers songer à se créer des revenus. 

Ces reveiuis furent de trois sortes : d'abord , la ville perçut 
à son profit, au lieu ei place de l'évéque, les droits de tosfien, 
d*étal, de rouage, de jailage, de lardage, de rotage «I de 
jaugeage, auxquels elle ajouta ceux de pavage , chaussée , pon- 
tage et rivage , qui étaient levés sur tous les forains cooduiBant 
des bètes deT^somme et des voitures dans la ville. Elle exerça 
encore deux autres droits dont la natnre ne nous est pas bien 
comme : c'étaient ceux de cambiam et de tàbalum. Enfin, elle 
leva pour son propre compte , et en place du roi , des tailles 
sur tous les habitants du terroir. 

On se tromperait beaucoup si l'on pensait que chacun était 
alon tenu de contribuer selon ses moyens anx charges com- 
munes. Indépendamment des corps privilégiés comme les ec- 
clésiastiques , les officiers municipaux, ceux du bailliage, etc., 
qui en étaient exempts, les vassaux de Tévéque et du chapitre 
avaient aussi le droit de venir habiter Laon pendant une année 
sans ; être assujettis. Cependant , au bout d'un an et un jour ils 
étaient considérés comme habitants de la ville, et celle-ci pou- 
vait les contraindre h payer , ou elle avait le droit de les renvoyer. 

Le plus ancien budget de la ville qui nous soit connu , est 
celui de 1262. Voici de quoi se composaient alors ses revenus 
et ses chapes : 



Encïisie VIIMî*. 

Revi-Dus dirers de 11 nlle IIH LXIil. 

DfePENSM. 

CliargeduneretiumOims Il' XXXV liv. 

Renies â vie VXXX. 

\ji ville devait en outre .'î,300 livres à usure (b intérêts) et 
.Vh) livres $ans usure (sans tolôrêls). 
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La livre de cette époque représentant environ 19 fr. 80 c. 
d'aujourd'hui, les recettes ordinaires de cette ville étaient donc 
alors de 7,187 francs non compris l'encaisse, et les dépenses 
ordinaires de plus de 15,000 fr.. indépendamment d'un capital 
de 70,000 fr. qu'elle devait avec ou sans intéréto. Il résulte 
de lli que ses recettes ordinaires étaient bien inférieure à ses 
dépens«% ; niais le document oii nous puisons ces renaei- 
gnemenls ne c«aipread sans doute , dans les recettes , que 
le produit des divers droits énumérés plus haut, et non celui 
des tailles qui devait être beaucoup plus important , ainsi qu'on 
peut s'en Eure une idée par le chiffre qu'il atteignit un siècle 
après , comme nous le verrons plus loin. 

ËD 1516, les revenus de la ville de Laon se composaient 
^core de rentes, du produit de droits et de celui des tailles. 
Les rentes consistaient dans la location de plusieurs maisons 
que U ville possédait il Laon et à Ardon , et dans la pécbe de 
la rivière de ce faubourg; les droits étaient cent ds mesurage 
des grains et denrées vendus sur les marchés, de slallage^ 
droit de place, de pottagt payé par les étrangers qui entraient 
dans ta ville; de chanssée et de rouage sur les chevaux et les 
voitures ; enfin , de celui de pontage , droit de passage sur le 
pont d'Ardon. Il y avait en outre les amendes des méléet 
(riies), des larciiu forcetéi (vol commis avec violence), des 
larcin» et meffaiti oeealtts; le produit des bannissements et 
des rappiaax des déports (la nature de ce dernier droit nous 
est inconnue), et quelques autres. 

Du droit de portage étaient exempts les hommes du roi , de 
l'évéqueet de l'abbaye de St-Jean, et les habitants de Bruyères, 
Crépy, Crandelain, Montaigu, Eppes, Montch&lons, Pierreponi, 
Saint-Nicolas et La Fère. Comment s'y prenait-on pour cons- 
tater que ceux qui se disaient de l'un de ces endroits en étaient 
réellement? C'est ce que nous ignorons. Le droit de pontage 
fut aboli par le conseil seulement en 1721. 
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Ces différents droits, rentes et tailles s'élevaient alors à la 
«omme de 14,00(> livres, savoir : 

Droîls et renisi 5.000 livres. 

Taille* 11,000 

En esUiBMit li 8 francs la livre de ce lemp», ces 14,000 liv. 
représenteraient llâ,000 francs d'aujourd'hui, somme consi- 
dérable, et qui indique que la ville de I-âon avait atteint 
l'apogée de sa splendeur. Aocun document ne nous fait con- 
naître quelles étaient alors ses charges. 

L'abolition de la commune de Laon ayant été consommée 
en 1351 , le roi détourna à son profit le produit de plusieurs 
droits et des tailles , dont il réduisit d'ailleurs le chiffre, et ne 
laissa à la ville que quelques duoits et rentes bien insuffisants 
pour pourvoir k ses charges. Aussi, allonS'aoas voir, chaque 
année, les dépenses excéder de beaucoup les recettes, et la 
ville constamment en quête des moyens de rélabljr entre elles 
la balance. 

Elle obtint d'abord du roi l'autorisation de lever, ii son 
profit , une taiUe qui devait être seulement temporaire , niaÎB 
qui devint permanente à cause de ses besoins sans cesse re- 
naissanlA. Cette taille . dont étaient esempts le.t membres des 
communautés religieuses et ceux des corps constitués , frajqmt 
tous les chefs de ménage qui pouvaient l'acquitter. Elle variait 
d'ailleurs de 2 à 100 sous (de 85 c. ^ 42 tr. 50 c), sekm les 
facultés de chacun. Voici quels lurent, en 13iB4,. le nombre 
des imposés et le produit de cette taille : 

ParoiKeSMnt-Gooi^m 94 imp. MIït. 14mim. 

Notre-D«iiie-eu-U>Kbé. 107 73 7 

- Saioie-Benolle 164 80 i 

Sainl-Hemi-Porie. ... 93 86 10 

Saml-Marlin-Parvis. . . 4(! SI » 

S:iinl-Bemi-PlaM. ... Ilî "88 7^ 

Kninl-Miehel 62 5!) 10 

SaiDl-Cvr 118 71 3 

À rrpnrtrr 7!l« :i7,H .'il 
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Jfaporf 798 538 81 

Paruiïse Saim-JeiD-M-BcMrg . . 111 61 18 

&>>>.t-Jti|ioi> 131 48 11 

Saint- PÛ-rre-le-Viel. . . 147 66 > 

- Saint -Etien De X3 8 6 

Vauï 124 3Î IS 

Saini.Hamt SI 7 1 

U N«iiT>lle 57 4 16 

Semill; S9 8 • 

Ardou 99 19 18 

l,SSOiinp. 7971i*. 12s.(8.700r.) 
Cependant, ce revenu, quoiqn'assez important pourPépoque, 
restant encore au-dessous des besoins de la ville, les habitants 
songèrent à faire participer aux ebarges publiques le clei^é 
qui, depuis l'abolition de leur commune, prétendait n'y con- 
tribuer en rien. Ils s'adressèrent â Cliarlea VI , en 1401 , et ce 
prince ordonna aux ecclésiastiqnes d'entrer dans ces charges !l 
proportion de leurs revenus. Mais ceux-ci firent opposition; 
le conseil délégua alors deux commissaires pour examiner l'état 
de la fille, car Laon avait en beaaeonp ï souffiir, durant u» 
detfi-«ècle , de la guerre et des maladies contagieuses, et sa 
population se trou^-ait non seulement diminoée , mais encore- 
dans une grande gène. Un arrêt de Itt ceur, de 1405, con- 
damna le clergé îi payer, sons peine de la saisie de son tem- 
porel, le quart des frais et charges commniKS. FTn 1410, la 
qnote part du clergé s'élevait i 144 livres (1,100 fr^ environ.) 
Malgré cette ressource , la ville ne put encore faire iUce k , 
ses charges. Ne sachant comment y pourvoir, elle soHkita des 
secours du roi. Charles VI lui accorda d'abord une remise de 
2S deniers sur chaque mïnot de Bel vendu au grenier it sel de 
cette ville ; puis Tantorisadon de lever deux tailles extra(H^~ 
uaires. La première, en 1411 , fut de 647 libres 10 sous; la 
seconde, l'année suivante, s'éleva à 2J)89 livres (en tout 
10,800 francs environ). 

Cependant , la ville ne pouvant , mafgrc tous ses elTorls ,. 
établir l'équilibre cuire ses nTollos cl ses dépenses, le coLIni. 
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accorda, en 1416, 300 Uvrea sur taidé voiontaire, droil qui 
frappait la venle du vin eo gros. Denx ans après , il loi permit 
encore de &ire un emprunt de 600 écas (5,600 liv., l^i-lOO fr. 
d'aujourd'hui], toujours pour pourvoir ï ses besoins : cet em- 
prunt est, k notre connaJesapce, te premier que la ville ait 
contracté. Enfin, en i4â5, on imagina d'établir une taille dite 
taille foraau, sur tous les étrangers ayant biens et rentes dans 
la ville de Laon; ee droit, qui produisit 87 livres (687 tir.} la 
première année , ne se leva pas longtemps. 

En liâft, les habitants ayant obtenu l'établissement d'une 
nouvelle foire , la viUe se mit aussitôt à y lever des droits de 
place , et eHe se réserva ' celui de fuirmr aux marchands les 
loges dont ils avaient besoin pour étaler et resserrer leor» 
marchandises. Elle fit payer 3 sous (35 contimes) par kayoïk 
(barraque composée de traiteaux et de rayons , et couverte en 
toile] , ce qui lui roumit nne recette annuelle de près de lOO 
livres (460 francs). 

Cependant , les recettes continuant k rester au - dessous des 
besoins de la ville, les habitants, en 14^, sollicitèreat Charles 
Vu et en obtinrent le droit de lever , pédant six ans, â sons 
pariais (80 centimes) sur chaque qœux de vin vendue dans la 
ville et la banlieue, et tran^wtée an dehors, et la continuation 
d'une remise de 13 deniers parisis (40 centimes] sur chaque 
minot de sel vendu au grenier de Laon. Malgré ces nouvelles 
ressources, on ne put encore établir l'équilibre entre les recettes 
et les dépenses, comme on pourra en juger par le budget de 
la ville pour l'année 1460 : 



Tiilleii OeSliv. 7s.6<]. 

Louiion do ha^MM 1 la Toire 08 7 6 

IjCTév pour rii6pilil Saint-I^re SI 8 

AidedutiD 88 14 8 

Remiso sur le sel 1Z79 1C S 

VunWdcSchcvaui Ï8 Ifi 

Tor»L de la l!m-iic HWi 2 4 
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Rf MCI et iiériUges COOli*. 

Guget et peiuioQS. 90 

CoDcJerges de ville 108 

Présenls de vio S8 8 

Vnjagcs , messages et procès SS9 7 

Fraisdivers 931 10 10 

Soldo des gens de gnerrelet^ parlerai 819 6 

'Dépense de l'hOpitil SaïM-Udra ST 8 



Total des Dépenses 5385 IS 3 

Nous voyons figurer dans ce compte des articles de dépense 
toul-k-fait nouveaux , et qui se pavaient depuis peu de temps. 
I..es rentes sont celles qui remplaçaient le droit de gite; les 
gages et pensions se payaient à quelque officiers , comme le 
capitaine de la ville; enfin les présents de vin se faisaient k 
tous les personnages démarque qui venaient à passer k Laon. 
Nous trouvons encore dans ce budget une somme pour les 
procès, car la ville venait d*entrer dans cette voie d'où elle ne 
sortit plus , celle de plaider sans cesse et souvent pour des 
causes futiles où injustes. Cette triste habitude lui coûta par 
la suite des sommes très-considérables. 

A son avènement au trône, en 1461 , Louis XI fit cadeau k 
la ville d'une somme de 300 livres (1 ,850 fr.) Peu de temps 
après, ce prince renouvela aux habitants le droit de continuer 
à percevoir à leur profil t'aide du vin; ensuite, pour remplacer 
la taille extraordinaire qu'on était obligé de lever presque cba- * 
que année sur la ville pour subvenir k ses besoins, il leur 
abandonna une remise sur le kuitHnu, droit qui frappait la vente 
du vin en détail , comme nous l'avons vu précédemment. 

\je i&^ siècle trouva les finances de la ville dans le môme 
état, c'est-k-dire les dépenses toujours supérieures aux recettes. 

Pour mettre fin k un état de choses aussi fâcheux . il làlhit 
songer !t se créer une source nouvelle de revenus. La ville était 
alors propriélairc de terrains incultes , comme savaris , pros H 
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8urtoul marécages, d'une étendne considérable-, puisqu'on Pé- 
valuail ï ASS. jaltois {environ 270 hectares); elle peos» dbnc 
qu'elle tirerait un produit de la location de ces vastes terrains 
qyi, pour la plupart, pouvaient être mis en culture. En con- 
séquence, elle demanda à Louis XII, en 1513, Tautorisalioa 
d'en convertir la moitié en nature de pré; mais, pour des 
Faisons qui nous sont iocoanaes, elle vit sa demande nejetée. 

Quinze ans après , elle fut sur le point de perdre l'mte des 
principales branches de ses revenns. 1^ hinlième était un droit 
domanial ou royal, de sorte que te rai peuvait à son gré 
rentrer dedans. C'est ce qui arriva: en ioci), François I" 
voulut le faire percevoir à son profit seul ; néanmoins les ha- 
bitants parvinrent !i entrer en arrangement avec lui , et il fut 
décidé que ceux-ci continueraient de le percevoir , à la con- 
dition d'en supporter seuls les frais de recouvrement , et de 
pajer au prince une somme annuelle de 800 livres.. 

Cependant, la pénurie de la caisse municipale demeurant 
toujours la même , les habitants eurent encore une fois recours 
à la munificence royale. Vers laSQ , ils obtiuœut :ÙDsr une 
remise annuelle d'environ ;500 livres sur la recette de Cham- 
pagne. Cinq ans après, le roi leur flt encore l'abandon des 
800 livres qu'ils étaient tenus de lui payer.. En loGI , il leur 
accorda de nouveau ce secours pour quatre amiées consécutives, 
et il le renouvela, en 1565 et 1570, pour une durée pareille. 

Depuis longtemps , le clergé n'acquittait plus II la ville la 
somme k laquelle il avait été condamné , pour sa part dans les 
chattes communes. En 15G9, les officiers municipaux,.à Teifet 
de faire contribuer le chapitre dans la dépense de âOO hommes 
que le roi venait de placer en garnison à Laon, le frappa d'une 
(axe. Les chanoines se plaignirent aussitôt, et demandèrent 
une réduction de moitié k la cour des aides ; mais ils fiu^nt 
condamnés à payer. Comme ils ne se pressaient pas de le 
taire, une contrainte par corps fut décrétée contre le receveur 
d:i chapitre, cl on le mil en prison, quoique chanoine. Ix clergé 
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toul entier prit fait et cause pour lui : tout fui inutile, îl follut 
acquitter la taxe. 

Huit ans après, ces contestations se renouvelèrent ; nuis un 
nouvel arrêt de la cour des aides coudamna «icore le clergé k 
payer. 

En 1580, les habitants achetèrent, sans doute au roi, les 
droits de barrage, de chargeage el de rouage. Quelques années 
après , la ville de Laon ayant embrassé le parti de la ligue , le 
duc de Mayenne pour s'attacher les habitants , leur abandonno 
les deniers communs , avec les usages et pâturages du boui^ 
de Crépy , dont il venait de s'emparer de vive force. Il paraît, 
néanmoins, que les Laonnois n'en jouirent pas longtemps. 

C'est il cette époque qu'ils firent de sérieux efforts pour 
remédier au désordre de leurs fmances. Les pâturages, jusqu'à- 
lors improductife, furent lou^ et produisirent une somme assez 
importante; plusieurs terrains vagues, situés près ou dans l'en- 
ceinte de la ville , hirent convertis en jardins et donnés éga-* 
lement à bail ; une taxe fut levée sur les places au Marché ; 
enfin, un droit de jaugeage, droit !i peu près semblable & celui 
de l'octroi actuel , fut établi aux portes de la ville. Gr&ce k ces 
différentes mesures, elle vit enfin ses recettes considérablement 
augmentées et balancer ses dépenses. Halheurensement , les 
circonstances dans lesquelles se trouvait la ville de I>aon , ne 
lui permirent pas de recueillir les fruits de ces sages mesures. 

Voici quel fut son budget en 1501 : 

Droildebuilifeme IfiOOlit. 

Prodsit det foires 19 

Droit de jaugpngo et lulres 40 6 

Louage des préb 174 11 

Places sur les niBrchés 108 13 

Henie sur la recette de Cbampagnc 355 8 

Levées extraordinaires 20(j87 

Total de la EtcecUe 3S862 )7 
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Gagf» des officiers liOlW. Ss, 

Roaies 6S9 

lMpen«et ditonea et «itrMnliBÛrM 13493 1 

Gages de l'irgentier 67 17 

TvtAt des Dépenses 14360 3 

Quelques années sprès , les conteetations se renouvelireot 
entre le corps de ville et le clergé, qui refusait toujours de payer 
sa quote-part des charges communes. A cette oecasioQ le rece* 
veur du chapitre Ait arrêté et mis en prison. Pour obtenir sa 
liberté, quelques cbanoÎDes <^rent de payer le tiers des dé* 
penses ; mais quand il eut été relâché , le chapitre en corps 
désavoua cette offre. Ausùtôt, le receveur flit arrêté de nouveau 
et remis en prison. Le parlement , saisi msuite de la contes- 
tation , résolut l'affaire en faveur de la ville : le chapitre se vit 
encore une fois coadamné, et de plus tenu à acquitta k Tavenir 
le quart des charges commuDes. 

Comme on vient de le voir, les finances muniapales étaient 
enfin entrées dans une voie prospère ; malheureusement cela 
ne dura pas longtemps, et la ville se vit bientôt obligée de re- 
courir au roi pour faire £ice k ses charges. Elle obtint alors de 
lever annuellement sur les habitants un impôt nommé tmllon 
qui, en 1607, produisit 6S3 livres (1 «61 3 fr. d'aujourd'hui). 

Cette année, ht ville lit une levée extraordinaire de ^^9^7 tivres 
destinées, savoir : 1 .200 livres pour empêcber la création d'une 
prévôté k La Fère et il Marie ; et â,6iO livres pour le réta- 
blissement du collège ; le surplus devait servir k payer les Irais 
de perception. 

Les troubles du règne de Louis XIII et les guerres civiles 
de la minorité de Louis XIV , portèrent un coup funeste ^ la 
prospérité des finances de la ville de Laon. C'étaient tous 
les ans de nouveaux impôts pour solder les gens de guerre, 
tous les jours de nouveaux frais occasionnés par le passage des 
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troupes: car, alors, elles étaient k la chai^ des lieux oà éUea 

séjouniaient. 

D*un autre cAté, le clet^ n'avait pas attendn longtemps 
pour se refuser encore de coocoarir aux danses communes, 
malgré les dilTérents arrêts qui l'y avaient condamné. C'étaient 
donc, chaque année, de nouvelles contestations, lorsqu'en 
1 61 1 , il intervint une traïuaction par laqudle les ecclésiastiques 
s'«igagèrent à donner une somme de 3,400 livres pour les 
arrérages par eux dus, et ii payer déswmais le quart des 
sfHomes levées sur les habitants pour les affaires communes, 
mais seidement quand il aurait été e(Histaté que les deniers 
communaux se trouveraient épuisés. 

Cette dernière dause devait encore amener des ecnitesta- 
tions. En efiet, elles se renouvelèrent plus vires que jamais en 
1GÔ8, et le roi fut obligé d'évoquer l'afiaire devant lut. Il 
rendit alors un rè^ement tout en faveur du clergé: c^ni-ci fut 
entièrement déchargé des contributions, emprunts, étapes et 
subsistances, même pour ses biens patrimoniaux, et du lo- 
gement des gens de guerre , excepté en cas de siège. Pour 
toute charge, il fut tenu de fournir huit hommei armit pour la 
garde de la ville dans ces circonstances. Il parait néanmoins 
qu'on parvint par la suite \ faire rapporter cette décision. 

Cet exem|de était trop profitable pour qu'on ne cberdiàt pas 
à l'imiter. En effet, les coûtres, mayeur et autres officiers du 
chapitre , prétendirent aussitôt être exemptés des chaires pu- 
bliques à cause de leurs fonctions, et ils refusèrent k leur tour 
d'y contribuer. Pour les y contraindre , il Mut qu'un arrêt de 
1647 les assimilât au reste des habitants. 

Cependant les charges de la ville s'étaient accrues outre 
mesure: en 1632, elle avait dA fournir k ses frais seuls 5,000 
rations de pain au régiment des gardes, 1477 an régiment de 
Navarre , et payer l'étape de la compagnie du maréchal d'Es- 
trées; le tout lui coûta 1520 livres. Peu de temps après, 
M. d'Arpajon, revenant d'Allemagne à la tête de l'armée. 
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commanda de lui livrer 40,000 pùos ponr ses troupes. On eut 
toutes les peines du monde k foire réduire ce chiffre à la quan- 
tité que la ville pouvait raisonnablement fournir. 

En même temps, elle devait pourvoir aux dépenses qu*en- 
traioaient la nourriture de la garnison. Ces dépenses s'élevè- 
rent à a77 liv. en 1638 , k 1,373 Ht. en 1640, k 5,000 liv. 
en 1644, et k 10>577 liv. en 1648. Cela n*empéchait pas 
les levées extraordinaires feites par le roi pour la solde des 
troupes. Ces levées furent de 1,300 liv.en 1636, de 1,500 liv. 
en 1640, de 10,717 liv. en 16&â, de 2,000 liv. en 1656, et 
de3,500liv.en 1658; en tout, 18,717 liv. (près de 35,000 Tr.) 

Pour faire face k ces charges accablantes, la ville fut plu- 
sieurs fois obligée de recourir k des emfrfunts et k des levées 
extraordinaires de deniers. Ainsi, elle th. un emprunt de 5,000 
liv. en 1638, et des levées extroordinaires de 6,300 liv.. en 
l(i36, de 5,000 liv. oi 1640, de pareille somme quatre an- 
nées après, de â,38â liv. en 1653, de 6,000 liv. en 1654, 
de 5,200 liv. en 1656, de 7,152 liv. en 1657, enfin de 4,076 
liv. en 1660. 

Dana le temps que ses charges s^accroissaient outre me- 
sure, elle voyait diminuer ses revenus, et se trouvait même 
menacée de perdre Tun des principaux. La remise de 5 sous 
qui lui était faite sur chaque minot de sel vendu au grenier de 
Ijum^ fut supprimée en 1640 et remplacée par une somme 
fixe de 450 liv. La même année , il lui fut encore déclaré que, 
si elle voulait conserver le droit de huitième, il lui fallait payer 
au roi une somme de 10,000 liv. ; et elle se vit contrainte de 
consentir k ce nouveau sacrifice. 

Louis XIII , cependant , était aussi venu h son secours. En 
1636, il lui avait accordé pendant six ans, afin qu'eUe pût 
pourvoir k l'entretien de ses murs , 200 liv. k prendre sur les 
800 que ses prédécesseurs s'étaient réservées sur le droit de 
huitième. Enfin, en 1642, il lui abandonna les 800 liv. en- 
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tières, dont 600 liv. pour pourvoir aui charges de la ville , et 
200 liv. pour la réparaUon de ses murs. 

NéaDmoios la ville s'endetta de plus en plus , de sorte que , 
en 1656 , elle se trouva dans l'impossibilité de faire face à ses 
dépenses. Il fallut donc encore une fois recourir à l'emprunt , 
et elle emprunta 12,000 liv. {22,000 fr.)- 

Deux ans auparavant, les contestations s'étaient renouvelées 
entre la ville et le clergé, relativement aux charges communes 
qne ce dernier refusait toujours de partager. Un procès, eu- 
lamé en 1654, donna lieu ^ une nouvelle transaction par la- 
quelle le clergé s'engagea à payer 3,287 liv. pour arrérages, 
et k contribuer dorénavant pour on quart dans les dépenses 
delà ville. Néanmoios, peu de temps après, nouveau refus. 
Traduit devant le bailli, il fut encore une fois condamné k 
payer, et son mobilier fut saisi; mais il s'adressa au conseil 
privé, et en obtint, en 1661 , un arrêt de main-levée. 

Les Laonnois saluèrent avec joie la paix des Pyrénées, car 
ils regardèrent cet événement comme devant mettre un terme 
aux charges dont ils étaient accablés ; et malgré la pénurie de 
leurs finances , ils consacrèrent une somme assez forte aux ré- 
jouissances publiques qu'ils firent il cette occasion. 

Cependant les dépenses excédaient les recettes de plus de 
3,000 liv. Pour combler ce déficit, la ville fut obligée de faire 
sur les habitants, on 1660, une levée extraordinaire de pareille 
somme. 

Cinq ans après , elle se vit de nouveau menacée de perdre 
la principale branche de ses revenus. Nous avons dit que le 
roi, après avoir voulu retirer le droit de huitième aux habitants 
de Laon, avait fini par leur en abandonner entièrement les 
produits. En 1665, le fermier général éleva k son tour la pré- 
tention de percevoir ce droit k son profit. La ville fut encore 
obligée de faire un sacrifice de 7,000 livres fiour le conserver. 

Vers oette époque, elle pensa h se créer une nouvelle source 
de revenus, en affermant les cabarfis de la ville, alors au 



;vGoo»^lc 



nombre de dix. Eo même temps elle acheta le droit de louage 
des chevaux , et l'afferma pour la somme de 300 Iît. 

£d 1671 , nouvelles conlestatioos au sujet du liniilème, mais 
cette fois avec le roi. La ville ne put se maintenir en pos- 
session de ce droit qu'en abandonnant ses biens patrimoniaux, 
lesquels furent réunis an domaine de la couronne. 

En même temps elle se vit contrainte de partager avec le 
roi le produit du tailloo , que jusqu'alors elle avait seule en- 
caissé. Elle dut désormais lui tenir compte de 1 ,S00 livres h 
prendre sur ledit droit, et elle resta chargée de son recou- 
vrement. 

Sur ces entreraiies, la ville eut encore it défendre la pos- 
session de droit de chaussée , qui loi fut contestée par l'in- 
tendant de Soissons. En même temps les querelles se renou- 
velèrent entre le corps de Ville et le clergé, plrce que ce 
dernier, malgré les différentes condamnations dont il avait été 
frappé, malgré les obligations qu'il avait volontairement con- 
tractées, se mettait peu en peine de contribuer aux charges 
publiques. En 1687, la ville lui réclama une somme de 18,000 
livres pour arrérages , ce qui donna lieu !t un nouveau procès 
que le clergé perdit encore. On voulut alors le contraindre i 
payer le droit de huitième; mais cette fois on échoua. 

La ville de Laon , devenue seule propriétaire du huitième , 
par suite de ces différentes transactions et des lourds sacrifices 
qu'elles lui avaient coAtés, vil enfin son droit consacré d'une 
manière défmitive. En 1690, ud arrêt du conseil déclara le 
huitième patrimoine de la ville. Dès lors, l'état de ses recettes 
s'améliora considéraUement. Cette amélioration vint d'ailleurs 
fort à propos, car Laon ne tarda pas à être firappé de nouvelles 
et lourdes chaires. 

En 1689, le roi avait établi une taie dite des astensUti , ii 
laquelle cette ville dut contribuer pour lg,000 liv. Ensuite il 
créa un office de conseiller receveur des deniers communs et 
d'octroi de l'élection de Laon. La vifie, craignant que ce non- 
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Tel office ne portât préjudice k ses revenus . l'acheta moyen- 
nant 4,000 liv. 

Deux ans après, les charges municipales furent rendues vé- 
nales, ce qui greva le budget d'une rente annuelle de plus de 
4,000 liv. , destinée à payer les gages des personnes qui rem- 
plissaient ces mêmes charges. 

En même temps, le roi, toujours ï court d'argent, voulut 
contraindre la ville à racheter, moyennant 59,900 livres, le 
droit de mutaUons dA par les propriétés bâties de Laon et de 
son territoire. On obtint ^ grand peine une diminution de 
10,000 Uv. sur cette somme; nous ignorons, d'ailleurs, si ce 
projet de rachat des droits de mutations fut exécuté. 

Pour faire lace k des dépenses ausû lourdes et auxquelles 
ses recettes ordinaires ne pouvaient plus suffire, la ville lit 
d'abord un nouvel emprunt de 6,000 liv. ; puis elle résolut de 
vendre les places, et'méme les ruelles qui seraient reconnue» 
inutiles. Cette dernière mesure produisit mHIe écus environ. 

Sur ces entrefaites, un citoyen de Laon, nommé Théodore 
Sonnet , lui légua en mourant une somme de 500 liv. Ce legs 
est le premier à notre connaissance qui lui ait été fait. 

Cependant les finances de la ville s'étaient beaucoup 
améliorées, et ses receltes excédaient chaque année ses 
dépenses; mais, néanmoins , eHe s'obérait de pins en plus, 
parce que , k ces charges déjà si lourdes , se joignaient sans 
cesse des taxes et des levées extraordinaires, résultat des dé- 
sastres qui Ngnalërent la fin du régné de l.ouis XIV. Ainsi , 
en 1 704 , la création des offices de courtiers et commission- 
naires des vins, eaux-de-vie et liqueurs, lui occasionna encore 
un sacrifice considérable. Le roi offrit de supprimer ces offices 
dans la généralité de Soissons, à condition qu'il serait levé à son 
profit, pendant quatre ans, une taxe sur chaque muids e tdemi- 
quenxde vin: la ville racheta ces droits moyennant i8,000 liv. 

Sur ces entrefaites, une riche demoiselle de Lâon étant 
venue k mourir, légua k l'hôpital une somme considérable. La 
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ville, à bout de ressources et ne sachant plus où trouver de- 
l'argent, demanda ï Tintendant de la génëralitë l'autorisation 
d'employer -(,000 tiv. de ce legs à ses propres besoins, à la 
condition de les rembourser dans le délai de quelques années. 
Sa demande ayant été accueillie, elle s'enhardit à demander 
encore, peu de temps après, mille écus sur ce même legs et 
pour le même motir, ce qui lui fut encore accordé. 

Mais, bientôt, il lut Trappe par le roi, sons le nom de don 
fCraluit, un dernier impdt plus accablant que tous les précé- 
dents. La ville réclama en démontrant qu'il lui était impossible 
d'y satisËùre. En effet, le receveur des deniers conununaux 
était k découvert de près de 12,000 liv.. et la ville, ne pouvant 
lui rembourser ses avances, venait d'être condamnée it lui en 
tenir compte sur ses premières recettes, avec intérêts. Mais 
il loi fut enjoint de doubler les droits de huitième et de 
chaussée. Cette mesure était la ruine de ses finances. Le 
maire se transpwta à Paris pour tâcher d'obtenir du roi la 
remise ou du moins la modération de cet impAt. A force de 
sollicitations, on obtint que la taxe au lieu d'être de 3 livres 
sur chaque pièce d'eau-de-vie , de 13 sous sur chaque pièce 
de \'in et de 7 sous 6 den. sur chaque pièce de bierre ou de 
cidre, ne serait que de â livres pour l'eau-de-vie, de 10 sous 
pour le vin étranger, de 5 sous pour celui du crd, et de S sous 
5 deniers pour le cidre et la bierre. 

D'un autre côté, les troupes en garnison dans la ville 
étaient pour celle-ci une cause incessante de dépenses consi- 
dérables. En 1709, afin de pourvoir à leur sub^stance, on fut 
obligé de lever en forme d'emprunt, une somme de 8,000 livres ; 
les habitants s'y prêtèrent de bonne grâce et la ville les rem- 
boiusa en 1716. 

Cependant, le roi vint aussi au secours de Laon. et pendant 
plusieurs années il lui fit don de 800 livres, afîn de pourvoir k 
l'entretien de ses murs. 

Ci^tte somme était bien insuffisante pour parei' aux nouvelles 
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charges doot ta ville se voyait sans cesse accablée. La même 
année i 700, on lui avait ootifié qu'elle eût k acquérïr, moyennant - 
10,000 liv., l'ofVice d'avocat du roi pour le réunir au corps de 
ville. Sur ses représentations, cette somme fut réduite à 4,â00 
livres ; il fallut faire de nouvelles levées extraordinaires pour 
la payer. 

Cinq ans après, autre contribution de 5,000 livres pour 
les fortifications de La Fère , coutribtitioQ à laquelle le clergé 
refusa encore de contribuer; et eo 1715, ordre du roi à ta 
ville d'emprunter 80,000 livres au dénier 20, pour payer 
les offices municipans. 

Quelques années plus tard , celle-ci perdit une somme de 
5,2o0 hv., par suite de la dépréciation de la monnaie et des 
billets. 

Sur ces eotrefeites, an office de garde-scel ayant été créé par 
te roi auprès du corps de ville, celle-ci crut devoir acbeier celte 
charge dont elle loucha dès lors les gages, qui étaient de 100 liv. 
par an. Peu après, un arrêt du conseil ordonna qu'elle acbè- 
terait encore l'office de receveur alternatif et mitrieQnai,etcelui 
de contrôleur patrimonial de la ville, moyennant 7,S4o livres. 
Enfin, un autre arrêt l'obligea de payer k l'bôpital une somme 
annuelle de 1,479 liv. 10 s. pour venir à son secours. La ville 
réclama, lit connaître sa pénurie et oflirit d'abandonner, en place 
de cette rente, la somme de 5,!i'49 liv. qui lui restait due par 
l'élection de Uion , pour le remboursement du prix des oflices 
municipaux. Cet échange fut refusé, et on lui enjoignit d'aug- 
menter encore les droits d'octroi sur les eaux-de-vie, vins, 
bières et cidres. 

Cependant, la ville se trouvant hors d'état de rembourser 
la somme de 54,000 liv. qui restait dâ pour le prix des offices 
municipaux dont la réunion au corps de ville avait été pro- 
noncée par le roi, celui-ci ordonna qu'il serait annuellement 
retenu 6,000 liv. sur le droit de huitième pour être affectées 
à ce paiement. Les revenus de la ville s'en trouvèrent dimi- 
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nues d'auiant. Ce droit arait loMnéme reçu, en 1737, Doe 
augmentation de 400 liv. , par suite de la suppression de la 
compagnie des arquehnsiers, dont le capitaine et le roi de 
l'uijeau {voyez liv. Vil) jouissaient d'exemptions assez étendues. 

A l'exemple du gouvernement, l'iatendant de Soissons fai- 
sait bon marché des finances municipales. Vers \75o, un pai^ 
ticutier avait élevé , ^ Laon , an pensionuat de garçons. Trois 
ans après, se trouvant dans l'impossibilité de le soutenir seul, 
il s'adressa à la ville pour en obtenir un secours de 400 liv. 
Les cordeliers demandaient en même temps luie somme de 
300 liv., nous ne savons sous quel prétexte. Les uns et les 
autres se voyant refusés , portèrent leur réclamalion auprès de 
l'intendant de Soissons , et celui-<;i s'empressa d'adresser k la 
ville de Laon une lettre ob Pon remarque le passage suivant : 
€ Vous auriez dû de bonne grâce accwder le paiement, sans 
9 tirer k conséquence. Je vous prie de le iâire k la réception 
» de ma lettre, sinon je prendray des mesures pour rendre vos 
> excuses et vos raisons vaines. » 

Cependant, la ville s'était créé pluûeurs sources de revenus; 
indépendamment des droits d'octroi établis depuis le commen- 
cement de ce siècle sur les eauxHle-vie, vins, bierres et cidres, 
elle tirait une somme annuelle de âOO liv. du prix des places 
sur un marché aux veaux nouvellement créé. La location des 
maisons, terres et jardins qui loi appartenaient, avait aussi 
suivi une marche ascendante , et s'élevait ^ près de 1 ,S00 liv., 
non compris plus de 300 liv. de rentes et surcens. Enfin , un 
droit de passage, pontage et rivage avait été établi k l'entrée 
de la ville et au pont d'Ardon, sur les charriols, charrettes, 
chevaux , etc. , et rapportait de à 700 livres. Ce drmt était 
ain» fixé : Pour chaque animal ou voiture passant au pmt 
d'Ardon, 2 liards; pour un charnot entrant dans la ville, 1 
sou ; pour un cheval non sellé et une bourrique , 1 liard ; pour 
chaque bêle k pied fourchu , 2 liards. Mais les besoius avaient 
également augmenté par suite de la création de nouveaux 
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services, comme par exemple celui de baroteura qui fureot 
alors chargés, moyenDant tme somine amiaelle de SOO livres, 
d'enlever les immoQdices dans les rues. 

Voici quelles étaient, en 1748, les recettes et les dépenses 
ordinaires de la ville : 

BECKTIEl. ., 

Dénies, ceueisurceos 269liv.l0ii.6d. 

Locaiion de maison el corps de garde lur les 

reniparls 728 10 

LocitioD de terres et prés S9f 10 

14. desplicessar lesmmbét 1,086 

Droit de haitituM C,200 

fart de l'octroi poor les bApil*ui 1,400 

Recette* dWeraet 168 

Total de la Reeeti* 10,171 10 t 

DÉPENSES. 

Cages des officiers de «ille 930 

Aux jésnites, Trères des écoles chrétien nés , 

prédicateurs et sceurt Harquette 3,350 

Rentes dues par la ville 8T0 S 

Cages des oEGciers de police 513 S <>, 

Dépenses diTerses 3,068 9 7 

Autres l.»« 17 6 

Gugcsdu comptable .... 4 197 10 

Total des Dépenses 10,393 8 9 

Parmi ces dépenses, qni conUnuaient à excéder les recettes, 
se trouve un article nouveau que nous devons signaler : c'est 
un abonnement aax Gazettes de Hollande el de France. 

On y voit aussi figurer une sonmie de plus de trois mille 
livres, sur laquelle il faut donner quelques explications, parce 
qu'elle était enlièremeot absorbée pu* des ecclésiastiques. Elle 
se compose d'abord de 500 liv. que la ville était dans l'usage 
de donner chaque année aux frères des écoles chrétiennes et 
aux sœurs Marquette. L'intmuon des jésuites dans le collège 
( voyez liv. V) , lui coûtait 1 ,000 liv. de supplément de Iraile- 
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ment : en outre, différents religieux étaient pan'enus h exiger 
aunaellement comme un droit, une somme que la ville o'aiait 
entendu leur donner qu'une fois k titre de gratification. Ainsi 
les Cordelière, en revenant de Liesse où ils étaient dans l'usage 
d'aller en pèlerinage chaque année , recevaient comme cadeau - 
- une somme de 52 liv. La ville donnait 100 ou 150 liv. au 
religieux qui prêchait !t la cathédrale durant le Carême ou 
l'A vent. Enfin , elle supportait seule les frais de la procession 
de la Fête-Dieu , lesquels s'élevaient ï 2 ou 300 livres. 

On venait d'abolir depuis peu un autre abaa de ce genre , 
et plus étrange encore. Lorsque le receveur de la ville était 
sur le point de rendre ses comptes, on convoquait le peuple 
afin de lui en faire la lecture. Le conseil municipal assistait à 
l'assemblée , et i cette occasion , il était dA une somme de 
18 liv. au maire , 12 liv. au procureur du roi et ît liv. à celui 
de la ville. 

Pour combler le déficit de ses finances, la ville de Laoo fut 
de nouveau contrainte de recourir aux emprunts. Elle en fit 
un premier de 4,000 liv. en 1747, un second de 5,000 liv. 
en 1748, un troisième de 1,000 liv. l'année suivante et un 
quatrième de 6,000 liv. en 1733. 

Néanmoins , il lui fut encore impossible de faire face à ses 
obligations. Le roi vint alore à son secoure , et lui accorda 
pendant 9 années le produit du droit qu'il levait sur l'entrée 
du vin dans la ville, lequel était de 10 sous par pièce. 

Ce secours ne sntUsant point encore, la ville lit de nouveau, 
en 17S5, un emprunt de 7,840 liv. pour racheter l'office de 
lieutenant de maire , dont le titulaire venait de mourir. 

Trois ans après, le roi fit ^ la ville la demande d'un don 
gratuit de 12,000 liv. peadant six ans. Vainement lui repré- 
senta-t-elle qu'elle était épuisée, il fallut payer; mais comme 
es ressources ordinaires étaient insuffisantes, on dut recourir à 
une nouvelle taxe. Cette fois on frappa la viande de boucherie. 
Chaque bœuf ou vache fut imposé h G livres, chaque veau à 
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30 s«as, chaque mouton Ji 42 sous et le cent pesant de porc à 
15 sous. Le clergé trouva moyen de s«b faire exempter. 

L'insuffisance toujours la même des recetles municipales St 
chercher , Tannée suivante , de nouveaux moyens de les ac- 
croître. On imagina donc de planter de mAriers, pour nourrir 
des vers à soie , tout le terrain, compris entre la fontaine du 
Ponl-Saint-Geoi;ges et l'EspUnade ; puis. 0:n le donna ^ loyer 
et l'on «] tira une somme annuelle de 500 livres. 

Mais, bientôt, une entreprise considérable mal conçue et 
mal digérée , vint jeter pour longtemps le désordre dans les 
linances municipales ; il s'agît des casernes dont la ville com- 
mença , en 1 74)9 , la construction an faubourg d'Ardon (voyez 
page 82). Pour faire face aui immenses dépenses occà^onées 
par cette entreprise, la ville décida qa*une levée eitraordinaire 
de 2,000 liv. serait feite, annuellement, sur les habitants pen- 
dant 50 années consécutives ; ce qui ne l'empêcha pas, trois 
ans après, de se trouver forcée de contracter un nouvel emprunt 
de 9,000 liv. 

La révolution française trouva donc les finances de la ville 
de Laon dans on état peu prospère. Le corps de ville s'em- 
pressa de profiter des circonstances pour contraindre le clei^ ï 
contribuer aux chai^;es commmies. Dès 1789, un arrêté décida 
que les ecdénastiques seraient dorénavant assujettis , comme 
tous les autres citoyens, au droit de huitième et à ceux d'octroi ; 
mais cette mesure oe put loi profiter, parce que la suppression 
de ces droits et taxes, décrétée bientôt après par le nouveau 
gouvernement , lui enleva la majeure partie de ses revenus , . 
tandis que ses chaînes augmentaient sans cesse ; aussi y eut-il 
bientôt un déficit considérable dans la caîsae municipale, comme 
on pourra en juger par le budget suivant pour 1793 : 

■SCETTU. 

Snraens 470lit. 

I.Djert d« maiwfls 1,408 

A r^orter 1,878 
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RapM-l 1,878 K». 

LoeaUoDdMprét l.lTfl 

Renies sBr l'Eue 1,471 

Total de !• Roeeite 4,S31 

DAnniE». 

RenlM perpétuelles 285 

M. txiéenittiO 3,2t0 

Id. tu dénieras 639 

U. iiig«res 2,921 

Danses ardiniire», Traùda bureau, enlfeTe- 

inenidet boues, etc 18,228 

23,281 
La liU* denil em onira le (trincipil da denier 20, ou. . 109,874 liv. 

Celui da It renie perpéinelle an denier 21t. 13,790 

EdGd peur arrénges 13.100 

Deux ans après, les charges de la ville étaient devenues ac- 
cablâmes; eHes s'élevaicail à plus de 59,000 Hv.: on eo fit 
la reparution au marc-te-fraiic sur tous les contribuables de la 
commune. 

Cependant le gouvernement, pour venir k son secours^ lui 
avait accordé un seizième dans le produit de la vente des biens 
nationaux. Déjli il avait été vendo pour 9,815.067 liv. de ces 
biens dans les districts de Laon et de Cbauny , et l'on estimait 
que la vente entière s'élèverait au moins à 16 millioDS, ce qui 
devût produire 800,000 liv. à la ville de Laon. Dès 1791, elle 
avait touché sur ce fonds une première somme de 31,000 liv. 
Les années suivantes, elle reçut encore différentes sommes qui 
portant cette indemnité au chiffre totd de 2SO,000 Uv., pro- 
bablement en assignats. 

Néanmoins les revenus de la ville continuaient à dtoxtitre. 
En l'an 7 , elle n'avait [dus d'antres ressources que le produit 
de la location de la salle de spectacle, celui des corps-de-^rde 
situés sur les murs , etc. , s'élevanl en tout i 2,000 fir. , et ses 
dépenses dépassaient 11,000 fr. Elle lit alors argent de tout : 
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elle vendit les aitres de ses promeDades , les cloches et les 
pierres des églises, etc. et sollicita de l'admiDistration cealrate 
UD secours de 8,000 tr. qui lui fut accorde. 

Le gouvernement consulaire apporta l'ordre dans la compta- 
bilité et la prospérité dans les finances de la ville de Laon. 
Dès iSOl , on proposa rétablissement d'un octroi communal; 
mais, chose étrange I le corps de ville prétendit que ce projet 
était impraticable, parce que les murs d'enceinte se trouvant 
ouverts par des brèches nombreuses, la wrveillance serait 
impossible. Il fallut cependant recourir k ce seul moyen de 
créer des ressources k la ville, et en 1809, les octrois furent 
établis sur les bases suivantes : 

Chaque pièce de vin fut taiée à 1 fr. 50 c. pour les ha- 
bitants, et à 5 Or. pour les aubergistes; la pièce de bière ou 
cidre, à 2 fr. 50 c. pour ces derniers, ii 75 c. pour les autres; 
la bouteille d'eau-de-vie et liqueurs, S5 c, et 75 c. pour les 
aubergistes; chaque gneulbée (pièce) de raisin, 1 Ar. ; un 
chaniot de bois attelé de quatre chevaux , bceuk ou mulets , 
1 fr. , et au-dessus de ce nombre , par chaque cheval ,15 c.; 
une charrette k un cheval, 30 c; id. k deux chevaux, 50 c, 
et à trois chevaux, 80 c; une chai^ de cheval, 10 c; d'àne, 
05 c. ; un charriot de bois de diarpente i quatre ^vaux, 
1 fr. 50 c. ; chaque cheval en bus, 15 c. ; une charrette de 
trois chevaux, 75 c. Pour les charbons, mêmes tarife. Foins 
et pailles : pour un charriot de quatre chevaux , 1 fr. 50 c. ; 
chaque cheval en sus , 50 c. ; une charrette de deux chevaux , 
75 c. ; la charge d'un cheval , 20 c. , et celle d'un àoe, 10 c. 
Pour les ardoises et marbres, le charriot de quatre chevaux , 
3 fr.; chaque cheval en sas, 50 c. Pour le fer en barre, doux. 
ferUanc , etc. , le charriot, 5 fr. ; la charrette, 2 fr ; la charge 
d'un mulet, 25 c. , et celle d'un âne, 15 c. Enfin, la tonne 
d'huile k brûler , 1 fr. 50 c. ; le quintal d'huile de poisson ,. 
^ fr. , et celui d'huile d'olive , 1 fr. 25 c. 

Ces difliérenles taxes produisirent des ressources abondantes 
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à la ville , mais noo la totalité des reTenns qui lui étaient né- 
cessaires pour Taire fece k tons ses besoins. On pensa donc , 
l'année suivante, à augmenter les droits de plosienrs articles, 
et en imposer d'antres qui ne Tétaient pas. La taxe sur la 
pièce de vin fut portée à 3 fr., et celle de la bière à i flr. , à 
10 fr. et a S fr. pour les aubergistes. Les articles imposés 
furent d'abord la viande de boucherie : un boeuf fut taxé à 
5 fr.; une vache, 9 fr. SO c; unvean,SOc.; un mouton, 25c.; 
un porc, 1 fr. 25 c; le cochon de tait el l'agneau, IS c. 
Enfin, la livre de viande apportée du dehors sur les marchés, 
2 c. i/2. On imposa en outre le panier de poisson de mer ï 
1 fr., le quintal de poisson sec ou salé, il 1 fr. 25 c. ; le 
quintal de café, 5 fr. ; celui de sucre, 2 fr. 50 c. ; la casson- 
nade blanche, 1 fr. 23 c. , et la brune, 75 «.; le quintal de 
savon en briques, 1 fr. 35 c. ; id. noir, 75 c; le tabac i 
priser, 5 fr. le quintal; celui !i fumer, 2 fr. 50 c; enfin, le 
cent de paille et de loin, ii 1 fr. On proposa encore de frapper 
d'un impAt de 7 k 10 cent., les chapons, poulets, dindons, 
oies et canards; mais on renonça k ce projet. 

Grâce k ces diiférents droits, l'octroi rapporta près de 
20,000 Dr. dès l'année suivante (1804). 

Cependant deux ans après, on apporta des changements 
dans ces tarifs. Le droit sur les fera, fontes, tôles, sucre, 
café, tabac, poissons et savons, fureot supjmmés; ceux sor 
l'huile , réduits ii 1 fr. 50 c. l'hectolitre. En même temps , on 
augmenta ceux sur la viande : les bœufs forent taxés k 6 fr. 
par tête, les vaches à 4 fr. , les veaux kl fr. , etc. 

A.U résumé , les finances de la ville de Laon se trouvaient 
dans une ûtuation satisfaisante k la fin du règne impérial , 
comme on pourra en juger par son budget pour l'année 1815 : 

BECBTTE3. 

Keliqnat di'» recettes iiiiériciires 7,2IK fr. 

Ccniimes addiltunaub 2,500 

A Ttporler 9,51S 
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Ittjwrf. 9,513 tt. 

Paumes 700 

Locatioa de miisoDS 1,032 

LtMMtioo de prés 1,377 

PoiJg el mesures. 2,443 

Ociroi «0,000 

Places ao inarcbd 1 ,875 

Cri public 000 

Recettes diiersea 615 

ToTU. 78,S47 

pApehsbs. 

flenies viagères 300 

Frais administra tirs 3,613 

ConiribaiioBS 650 

Dixième d'octroi : . 6,000 

Dixième du peuge 244 

Entretien 550 

S p. 0/0 poir la compagnie de rÈjerte 3,572 

Receteur municipal 1.000 

10* du produit des propriétés roncitres. . . . 260 

Centime pour les invalides 714 

Tiers du vingtième des revenos ordioiiies pour 

le traitement du Préfet 1,191 

Traitement du commissaire et des ageiils. . . . 1,600 

Enlrelien des paTt^s, éclairage, pompes. . . . S, 750 

Bois, lumière, elc SOO 

LiU militaires 1,000 

EotretieD divers 2,363 

Bureau de bienraisa ne* 1,000 

DépMdenBDdicitK .- 7,000 

Boorte* au Ijcée de Reint 975 

Coll^ 4,200 

Bibliothécaire 1,000 

iDsiruciton priaiair« 5,800 

Traitemeni du curé et des vicaires 3,480 

Réparations d'églises SOO 

Pètet piiUi^uM, dépense* divenea et imprénw* ^.275 

Total 54,907 
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Les recettes ordinaires dépassaient donc de plus de 30,000 
tr. les dépenses ordinaires; mais la ville se trouvât obligée a 
des dépenses extraordinaires assez fortes occasionnées par les 
éTènements du temps, et elle devait en outre un capital de 
près de 40,000 fr. 

Depuis cette époque, les finances municipales de Laon ont 
eu des phases diverses de prospérité et de décroissance. Elles 
se trouvent aujourd'hui dans on état très satisfaisant , et pré- 
sentent on eicédant de recette assez important pour que ta 
ville puisse affecter chaque année une somme de 13 ^ 15,000 
fr. à rexécnlion de travaux publics. Voici , au surplus , son 
budget pour l'année 1843 : 



Octroi 13,000 fr. 

Centimes addilioD ne 11 4,893 

Amendei de police, graode toirie eloclTM. . 1,000 

LocalioD des placea «ni marcliéii 4,65S 

Location de maisons et biCDS ruraux 9.372 

Rente* sur l'Etat et les particuliers 6,03S 

ReTenns dn collège 4,800 

Caisse d'épargnes 900 

PcniHs de chasse 700 

Ceaiimes pour dépiJDses obligatoires 6,594 

Recettes diverses 3,941 

Total 1I7.S7S 



Frab de baréta 6,500 

ReceTeur municipal 3,000 

Trailemeni da coinaiiasaiTe de polico , des 

agentset des gardes-chatnpèires S.IIO 

Arcbiiectc-rojcr et rojer rural 9S0 

Perception de l'octroi 6.33B 

10* du produit de l'octroi pavé an tr^r. . . 6,772 

Caisse d'épargnes 900 

A repwttr 28,367 
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toport S8,367 fr. 

ConiributioDi «t esiretieD 6,0S0 

Ecbiroge 4.600 

EntreiÎRn des cbemint 5,800 

Nettoyage det ruet et Titiëret 1,230 

Garde nationale 2,030 

Etablissement de charité 2.86^ 

Pensions et secours 1 ,620 

Collée: Iraitemeni det régents 15,700 

U. entretien 8S0 

Insirnction primaire lupérieura et élétnentaire 10,150 

Bibliothèque 1,290 

Salle d'isilc 1,S00 

FraU de culte i ,9S0 

Dépenses dirersc* 8,49S 

ToTii 92,437 



CHAPITRE III. 

INDUSTRIE ET COHHERCE. 

Anciens eommerees du bté et du vtn. Leur proipërilé, leur décadence. Hrsures 
laonnoiMi pour la vigne et le Tin : le JaUoi, Varpent, Vhommée , la faUtt .' 
\apiiet, le nniid, le tepUtr, Upol et le loi. Prix du vin idifférentes 
époques. Mesures laonnoiaei poor le Më : \eguaTtel, hjallot, Vatnée, le 
leplier. Pria du blé et du pain. Inclens prli des marcbandiiei , objeta de 
consomiiiBEioa et Jouniéei. Ueaures ponr lei terres et le bois : la corde, le 
eeretmt. Droit à^élaionnagt. Lombard. Poids du roi. Droit de ta lelle : 
droils i'égardage , tangoyage , hallage et meturage. ~ Corps et métiers : 
leurs règlemenls ; usages particuliers des eanfréries. — Principales causes de 
la décadence du commerce du blé. Culture des légumes; set développeuâDts; 
extensien qu'elle est appelée à prendre. 

LaoQ ne fut jamais une ville industrielle; néanmoins , ses 
habitants se livraient , dans le moyen âge , à deox genres de 
' commerce extérieur qui les eoricbissaicDt : c'étaient le com- 
merce du blé et celni du vin. 

Ils exportaient au lom ces deux produits de leur sol : on les 
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voyait faire de fréquents voyages en Flandre, en Artois, en 
Hainaut et au pays de Liège, où leors vins et leurs blés étaient 
reclierehés, et où ils en trouvaient un débit assuré, &cite et 
avantageux. 

Leurs expéditions étaient d'ailleurs favorisées par l'exemption 
de tout droit de péage, rouage, vinage et travers, don l ils 
jouissaient dans les contrées qu'ils traversaient pour s'y rendre. 
A quels titres étaient-ils en possession de ces franchises? c'est 
ce que nous ignorons; mais on peut conjecturer que , leur cité 
étant une ville du domaine de la couronne , ils devaient ces 
avantages k la munificence royale. 

Les vins de Laon et des environs jouissaient alors d'une 
renommée aujourd'hui bien éclipsée, quoique l'on y récolte 
encore , sw plu^eurs coteaux, des vios d'une certaine qualité. 
Au 14*" dècle, ils étaient mis sur la même ligne que les 
meilleurs vins de France actuels, témoin ce passage d'un poète 
de cette époque. L'auteur, du nom de Fauvel, donne tes 
détails d'un festin royal, et énumère les vins qui y lurent 
servis : 

Vins i bons et précient , 
A boire moult délicieui , 
Citouaiidés, rosés. Dorés, 
Vius de GsMoiDgoe colorés. 
De MoDipelier ei de Rochfete , 
El de Garnscbe ex de Cistfele; 
Vins de Beaune ei de Saint Ponrçain, 
Que riches gents tienni-nl pour sain , 
De Saint-Jangeo cl de Navarre; 
Du Vinon que l'on dit Lnbarrc , 
D'Espaigue, d'Anjou, d'OrleDois, 
D'Aucrurc ei de Laonnoit, 
Me Siiiiit-Jebnn , elc. 

La production était d'ailleurs encouragée par d'autres pri- 
vilèges dont jouissaient les habitants de Laon : ils furent long- 
temps exempts de ^ro5 et aagmealation d'aide pour tons leurs 
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vins. En 1070, ces privilèges Turent restreints aux seiUs vins 
Clivés, pressurés et consommés dans ta ville. 

La culture de la vigne sur le terroir de Laon , parait re- 
monter an â'' siècle. Saint Rémi , dans son testament , parle 
il'nne vigne dont il (H cadeau à l'église de cette ville, et qui 
avait été plantée de son temps. Cette culture s'éleadit pén k 
peu jusqu'au 12"' siècle, époque où elle prit beaucoup de 
développement. Gautier de Mortagne, qui fut évéque de Laon 
de 11.>5 il 1174, la favorisa beaucoup, et planta lui-même 
une grande quantité de vignes. 

Le 17~ siècle parait être celui od la culture de la vigne 
atteignit k Laon ses plus grandes proportions. Néanmoins. 
nous ne possédons pas de documents qui nous permettent d'en 
faire connaitre l'étendue ; nous savons seulement qve ses pro- 
duits étaient alors très considérables. 

On peut en juger par le chifTre des e^cporlatïons qu'atteignit 
ï LaMi la vente du vin k cette ëpoqne. Cette exportation , qui 
avait été de 870 pièce» en 1460, fi'éleva, en 160Î, à 1559 
pièces; k 3.019 pièces en 1633; k 5680 pièces en 1660, 
et à 6760 pièces en 1698. Mais k partir du commencemejit 
du 18*" siècle, le chifTre des exportations diminua graduelle- 
ment. 

Ces exportations, comme on le pense , faisaient aRluer dans 
la ville des capitaux considérables. Ainsi , en 1633, la pièce de 
vin se vendant de 60 ïi 70 liv. , les 3,019 pièces exportées 
produisirent environ 200,000 liv. Ce produit fut bien pkis 
considérable encore en 1698 : la pièce de vin valut cette 
année de llOà 115 liv.; par conséquent, Texporiation de 
6,760 pièces produisit plus de 730,000 liv. 

Nous awns dit qu'à partir du commencement du 1 8"* siècle, 
les exportations n'ont cessé de suivre «ne marche décroissante. 
Il en est de même de la culture de la vigne : en 1768, on 
comptait encore sur les flancs de la montagne de Laon , 470 
arpents (environ 240 hectares) de vigne; en 1780, ce chiffre 



;vGoo»^lc 



242 UVRE IV. 

se trouvait déjà réduit de 70 arpents (SS beclares), et eo 1810, 
il D'élait plus que de 250 arpents (175 hectares). Eufin , au- 
jourd'hui OD ne compte plus que 84 hectares de terre cultivés 
en vigne sur les flaocs de la colline de Laon. 11 y a par con- 
séquent, depuis moins d'an siècle, une dimiiMition de iôG 
hectares dans cette culture. 

Plusieurs causes ont amené ces résollals : la première est 
l'envahissement des marchés du nord par les vins du midi , 
avec lesquels ceux du Laonnois ne peuvent rivaliser , depuis 
surtout que pour obtenir des quantités plus abondantes , on a 
substitué , aux dépens de la qualité , les grosses natives aux 
petites. Ensuite , la cherté dn blé dans le courant do 18** 
siècle, plusieurs gelées tardives qui firent périr une quantité 
de vignes, le bas prix du vin, enfin, t'impdt dont œtte boisson 
était affranchie du temps de la république, et qui a été rétabli 
sous l'empire, ont engagé beaucoup de propriétaires à arraclier 
leurs vignes pour les remplacer par une autre culture , parti- 
culièrement par celle des asperges. 

Il y avait autrefois k Laon plusieurs mesures pour les vignes : 
le jalloi comptait 120 verge* de chacune 22 pieds , le pied de 
douze pouces anciens; ensuite t'arpenl qui comprenait 100 
veines; l'Aonim^e, de huit verges, et enfin la fcùsn , dont la 
contenance ne nous est pas exactement connue. 

Le vin se vendait à la pièce , an muid et au stpUer; la pièce 
ctmtenait 200 pots (20S titres); il fallait deux muids pour 
raiK une pièce. Nous ne savons quelle était la contenance du 
septier. Les mesures de détail étaient le pot et le loi ; le pot 
contenait un peu plus d'un litre et Taisait deux lots. 

I^s vignes do Laonnois ont eu fréquemment à souffrir de la 
température, et le prix du vin a beaucoup varié selon la bonté 
ou le défaut de récolte. En l'année 928 , on fit à Laon les 
vendanges k la fin de juillet. En lOii, la récolte du vin ayant 
manqué, on le paya jusqu'à 2-t sous (environ 75 fr. d'aujour- 
d'hui) le muid, c'csl-^-dire 150 fr. la pièce. 



;vGoo»^lc 



IMPOTS; FINANCF^; COHUERCE; POPULATION. t45 

En 1339, le meilleur vin de I^on valait 9 sous laonisieos 
(1 sou pariais, ou 1 Tr. 10 cent, d'aujourd'hui) la mesure (un 
peu phis d'un litre). 

£n 1353, la récolte fut tellement abondante, que le seplier 
se vendit seulement S ou 6 deniers (â fr. 40 c. à 6 fr. SO c.) 
Mais l'hiver de 1372 fut très-rigoureux et toutes les vignes du 
Laonnois et de la Champagne furent gelées : dans 100 arpenU 
(50 hectares) de vignes, on ne recueillit pas assez de raisin 
pour faire une pièce de vin. 

Vingt-cinq ans après, il y eut au contraire une récolte très- 
abondante. Comme le numéraire était en même temps fort 
rare^ le vin se vendit presque rien. Celui de qualité inférieurti 
valait 12 sous, et celui de première qualité, â4 sous la pièce 
(5 fr. 10 e„ et 10 fr. 20 c. d'aujourd'hui). 

Eu l'anoée 1404, le prix du vin descendit bien [dus bas 
encore, il fut de 8 sons (3 fr. 30 c.) la pièce, et les années 
suivantes il ne s'éleva pas au-dessus de 34 sous (9 fr. €0 c^) 
Hais l'hiver de 140S ayant été très-rigoureux, fit périr beau- 
coup de vignes, de sorte que le pot de vin qui, les années 
précédentes, ne se payait guère que cinq centimes, s'éleva en 
1410 & 85 cent. 

En 1448, le lot de vin valut k Laon 3 sous tournois (Go c.) 
et en 1490, 3 sous 1 denier (environ SO C.) En 1475, l'année 
avait été très-avancée, en sorte qu'on commença les vendanges 
le 33 d'aoât. 

En 1539, l'abondance du vin fut telle que l'on donnait un 
vieux tonneau pteia pour un neuf vide. Le tonneau seul se 
vendait 3 livres (8 fr.) L'année suivante , par suite de grandes 
chaleurs, te vin fut excellent. Il était tellement capiteux que l'on 
ne pouvait sans danger rester dans les caves où on le faisiit , 
et que plusieurs personnes périrent éloufiëes dans les vendan- 
geoirs. 

Les étés des années 1544 et 1545 furent extrêmement secs 
et chauds; le vin était si capiteux et si violent que beaucoup 
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et personnes dVd pouvaient plos boire sans en être incom- 
luodéeË; il en fallait très -peu ponr s'enivrer. Hais l'année 
suivante) une gelée tardive « arrifée le 8 de juin, fit périr la 
plupart des vignes. 

En t5ii6, les dialeurs commencèrent de bonne heure et 
furent très-fortes, ce qui permit de vendanger ii la fin de juillet. 
n tomba en août des pluies abondantes, et comme le temps 
était toujours chaud, les arbres et les vignes fleurirent une 
seconde fois, de sorte que l'on eut de nouvelles cerises ït la 
Saint-Michel et du nouveau raisin en octobre. 

En 1S91 , la bouteille de vin se vendait 2 sous et demi 
tournois (32 cent.) Après la reddition de Laon il Henri IV, eo 
1594, cette ville se trouvant épuisée, tout y était fort cher : 
la pièce de vin valait de -iS à 46 liv. (117 k 120 fr.) 

En 1628, le pot de vin de Laon valait 12 sous (t fr. 35 c.) 
La pièce se vendit 62 livres 10 sous (150 fr. environ) en 1656, 
et seulement 36 livres (68 fr.) en 165Ï. En 1670, la bouteille 
de vin vieux se payait 13 sous (1 fr. 55 c.) 

En 1691 , à la suite d'un tremblement de terre , il survint 
an commencement d'octobre des gelées qui gâtèrent le raisin 
et empêchèrent de faire les vendanges. Quatre ans après la 
pièce de vin se vendait de 100 à 150 livres (16S ^ 200 fr.), et 
le pot 16 sous (1 fr. 43 cent.) 

Les vigaes furent de nouveau gelées pendant Thiver rigou- 
reuK de 1709. L'année 1723 ayant été très -pluvieuse, le vin 
et le blé furent de mauvaise qualité. 

En 1793 le vin étant devenu rare et le numéraire plus rare 
encore , le vin de Laon se vendit 7 et 800 livres la pièce en 
assignats. 

Une gelée tardive arrivée le 16 mai 1802 fit périr beaucoup 
de vignes à Laon et aux environs. Néanmoins, trois aas après la 
récolte produisit une quantité double des années ordinaires (1). 

<l)Oa comptait alori qu'un hectare de vignes donnait, année commune, 
24 hcctolllTcs (12 pièces) ilc ïin. 
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L'anniie suivante les vignes soufiïireot encore beaucoup d'une 
gelée qui se fit senlir dans la nuit du 11 an 12 octobre, t^ 
pendant, en 1807, la récolte fut triple des années communes. 

Chi se rappellera longtemps encore da vin de la comète ou 
de 1811. Cette année, des chaleurs précoces avancèrent la 
végétation d'im mois ; août se passa sans pluie , et la vendange 
se fit vers le milieu de septembre. 

La qualité du Tin des années 1818-19-23-36 et 54, fut 
également très -satisfaisante. £n 1633 les vendanges se firent 
en août. 

Nous voyons encore par d'anciens comptes, qu'une pièce de 
vin de Champagne rendue & Laon, coûtait, en 1713, 160 lîv. 
(environ 370 fir.), et, ea 1773, une bouteille de vin de Ha- 
laga, 43 sous 8 deniers. 

La valeur et le loyer de l'arpent (50 ares) de vignes ont 
aussi varié selon le temps. En 1410, un arpent de vignes sis 
à la porte Saint-Martin fut vendu 13 livres toumois (91 fr.) ; 
mais ce n'était pas la meilleure expoution. En 1440, les bonnes 
vignes de la montagne se louaient 32 sous tournois l'arpent 
(7 fr. 7S cent.) 

Pour le blé, Laon avait aussi pluûenrs mesures : le quartet 
qui pesait 53 à 33 livres de 16 onces, poids de marc; le jalloi 
composé de quatre quartets et Vasnéê de treize quart«;{s. Cinq 
asnées environ faisaient le muids de Soissons. Il pv^it qu'il y 
avait aussi des asnées de dix quartels. Une dernière mesare 
était celle du tepiier qui, nous le pensons, répondait ou k peu 
près au quartel. 

Le blé se vendait k la balle où néanmoins Ton portait seu- 
lement ^es échantillons. Le prix en a aussi considéraUedMnt 
varié selon le temps. 

Le plus ancien renseignement que nous possédions h cet 
égard date de 131G. Pendant la disette de cette année, le 
septier de ilroment se vendit 50 gros sous d'argent , l'orçe 30 
sous, l'avoine 18 (18, 39 cl 17 lirancs). 
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La sécheresse des années 1M4 et 15i5 fit monter fe pris da 
blé ^ 20 sous le qaartel et 13 livres l'asoée (5 tr. 60 cent, et 
U francs). 

En 1585, le prix dq quarte! de blé afla à 60 et 70 sous 
(7 Tr. 50 cent, et 8 fr. 73 cent.) Le prévôt fit alors publier une 
ordonnance qui défendait de te vendre plus de 60 sons (7 tr. 
50 cent.) L'année suivante , la disette fut extrême : le pain se 
vendit jnsqn'k 10 sons (1 Sr. 25 e.) la liyre. L'asnée de fitHnent 
valait 18Q livres (450 fi^ncs). 

Après la reddition de Laon, en 150-i, le blé se vendait 50 
sims te quariel (G tt. 35 c.) En même temps, le prix des terres 
tomba k rien. Cette cherté ne fit qu'augmenter les années sui- 
vantes , d'abord parce qu'on manquait de chevaux pour le 
labour , ensuite parce que la peste fit de grand ravages dans la 
population. En 1597, le qaartel de froment valait encore 15 
livres l'asnée (53 fir. 50 c.) ; le seigle, H livres (27 fr. 40 c); 
l'avoine, 4 livres 12 s, (10 fï*. 50 c); le froment nouveau. 
16 livres (40 francs). 

En 1632 , la livre de pain entre bis et blanc se vendait îi 
Laon , 1 «ta 8 deniers (20 centimes environ). 

Pendant la disette de 1709. le prix du qaartel de froment 
s'éleva ii 10, 12 et 15 livres ( 13 fr. , 14 fr. 40 c. et 15 fr. 
60 c.) En 1725, le qaartel de blé-méteil valait 6 liv. 6 sous 
(8 fr. 70 «.); celai de sei^e, 4 livres 16 sous. 

En 1789, le septier de blé se vendait 8 livres 10 soas, 
et en 1795, 100 Hvres en assignats, qui faisaient environ 
10 livres en argent monnoyé d'alors. En 1812 , le pain blano 
se paya 6 sous la livre. 

Nous pensons qu'on ne lira pas sans intérêt quelques détails 
sur les prix auxquels furent vendus k Laon les autres denrées et 
marchandises h diflSrentes époques. 

En 1447, six salades (espèee de casque), six épées et douze 
estocs (sorte d'épée), se payaient ensemble 14 livres 8 sous 
(112 li-.) En IGlô, une caque de harengs valait 53 liv. tournois 
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(75 fr.), et en 16S2, 35 livres (106 (r.) En 1659, Taune de drap 
écarhle se vendait 18 liv. 15 sous (environ 50 fr.); un habit 
militaire, 2-1 liv.; un matelas, 6 liv. 10 s. et nne paire de 
souliers, â liv. (35 fr., 15 fr. et i fr. 35 c.);en 1678, un cha- 
peau de rentre, 5 livres (5 ît. 7o e.) 

En 1708, hd louchet se «eudait 33 sous 6 d. (1 fr. 60 c); 
le cent de foin , 10 livres, et le cent de fagots, 6 livres 10 s. 
(H fr. et 9 tr. 10 c); la paire de bas de coton, 5 liv. , et 
celle de souliers, A livres (4 fr. 30 c. et 5 fr. 60 c); h livre 
de dre blandte valait o8 sous; celle de poudre k tirer, 1S s. , 
et celle de confitures sèches, 42 sous (4 fir. ; 1 fr. 05 c. , et 
2 fr. 05 c); enfin, le mille d'ardrises, 10 livres (14 fr.) 

Au commencement du 15"' sK:cle, les pieires de deux et 
trois pieds de long, prises k Saint -Vincent, valaient en ville 
56 sous le cent (environ 15 fi-.) ; la constniction d'un gros mur 
en moellons, à tout fouriûr, coûtait alors 52 sons la toise 
(12 fr. 50 c.) En 1C03, la toise de grosse maçonnerie en 
moellons ne se payait encore que 5 livres (10 fr.) 

En 1775 , la toise de moellons coûtait 6 livre», et k pièce 
de chaux, 50 sous. En 1402, la coupe d'une ve^e de bois 
\alait 1 sou 7 deniers. 

En 1708, un traiteur lit payer à la ville la somme de 28 liv. 
1 1 sous , pour le diner fourni au duc de Bavière , lequel diner 
se composa de deux paailUs d'Aiade, deu langues k la royale, 
deux jambons et du poisson. En 1500, un diapoD ee vendait 
un sou et demi (65 ceutimes). 

Nous voyons encore par d'anciens comptes que le prix des 
journées étaient, en 1585, pour les maçons, charpentiers et 
carriers, de 7 sous 6 deniers (1 fr. 05 c), et pour les ma- 
BOQvriers, de 5 sous (70 cent.) Au milieu du 17" siècle, la 
feçon d'un habit militaire se payait 5 livres 10 sous, et celle 
d'un habit civil , 4 livres (G fr. 60 c. et 7 fr. 60 c.) 

Nous terminerons ces détails par le compte des dépenses 
qtroccasionna le p3ss;igc du roi Louis XIII h. Laon, en 1652 : 
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Donné aux Iromjiciics du roi ei lui tambours ikn iit'hfts 

el des moiisqueiaircs 70liv. 10 s. 

Payé au peintre eliaiy.^ de peindra les >rc$ de iriorophc. 110 i 
A Aniotiie CirlvB , pour 6 percfaea qu'il i foiirny pour 

planterles armoiries du rojï la porte ï Lupsiult. . . ■ 16 

A Cbariei LeTenI, Marchand, pour 8 onces de sole de 

dlfenei ceolean qu'il a ronmj pMP faire des Mrdou 

i pendre les clefs de la fille, pcisr les priseoler an roj 8 8 
k Jeanne Charpentier , pou I* faton desdite cordons. . . t 4 
A Baptiste Panneniier , hoste de la Hnre , pour 2 piûces 

de vin , ï 45 1\i. la ptËce , et i|aantité de pots de vin 

qu'il a fotrnj ponr prunier a« roj el k plasienrs 

aeigneuru 109 8 

A QéBent Liébert, ponr avoir #«raj toutes le* bon teilles 

pour prunier It^il lio. . . \ U 10 

A Claude Watlier , ponr le* étonppei qull a lonn; pour 

boncher lesdites bouteilles 30 » 

A Richard Donaa et autres, pour les conHiurei qn'ik ont 

foumj pour préseniertiarojneetiilusieursauires dames ICI i 
Au mandelicr , pour 6 paniers d'oiière pour prisenker les 

coDliiBic» 1 16 

A Jean I>ei}ardins, charpentier, pMr avoir estanconnél» 

chaubre projet de Itrojne , 11 > 

AHiibertHacquart.pooravoir neltojéle mont de la porte 

b Lupsauli 1 ) 

Au laroteur , pour atoir neitojé plusieurs imoiondievs qui 

estoient au bourg t IS 

Aux trois guettes (guetteurs), aai valets de la fille et de 

poliee, pooravoir vacqoé pendant le s^oar do roj. . . U . > 
A Pierre Tannaye et antres, pour 2 jour* qu'ils ont aerri 

de guide au roj et ï la rojoe, quaul ils sont party de 

Uon. 4 • 

Ce onnpLe est curieux & plas d*«n titre. Il doqs %àt d'abord 
conii^u« tes frais qae Taisait la ville ao 17"* Nêcle, poar 
recevoir le souverain : ils turent de 569 liv. 07 soos (1 ,275 Dr. 
d'aujourd'hui ). En 1652, oo y voit encore l'énorme prix de la 
soie, qui coûtait alors 28 sous (3 Tr. 10 c.) l'once, et l'on 
apprâtd par lui que l'usage de boucher les bouteilles avec du 
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liège ctail encore inconnu ; on les TermaU au lactfen â*étonpcs. 

ladépendammeol des mesures de surface que nous avons 
Tait connaître , Laon en avait encore plusieurs autres. Pour les 
bois, c'était le jalloi de tSO verges; pour les terres, l'arpent 
de 100 verges. Le bois se vendait à la torde, qui représentait 
trois stères un tiers, et au cerceau , tiers de la corde à ce qu'il 
parait; les marchandises, h ToiiRe, qui valait 1 mètre 18 cent. 

Pour la conservation de ces diflcrentes mesure»» il existait des 
étalons auxquels chacun était tenu de faire ajuster celles dont 
11 se servait. Avant l'établissemeot de la commune , ces étalons 
étaient entre les mains de l'évéque auquel on acquittait le droit 
(Vétalonage ; ils furent ensuite tenus par les officiers municipaux. 
Hais après l'abolition de la commune, le roi les rendit à l'évé- 
que : seulement, le prévôt dut avoir l'une des deb de la 
chambre ofi ils étaient déposés, et pouvait à tonte réquisition 
se les faire représenter pour procéder à leur vérification. 

Indépendamment de ces deux branches de commerce exté- 
rieur, celui du blé et celui du vin, Laon possédait encore, 
dans le moyen-àge , mi ctHumerce iolérieur ou de détail qui 
parait avoir en une certaine importance. Dès le milim dn 13"* 
^ècle, en effet, les juife, toujours attirés là où ils peuvent 
exercer avantageusement leur trafic, y étaient nombreux, et 
vers la fin du ùècle suivant, trois lombards, c'estVdire, trois 
changeurs, vinrent s'y établir. 

L'autorisation de (aire le commerce et de prêter .sur gages, 
ï Laon, leur fut donné, en 139â, par Charles VI, pour une 
durée de quinze années et moyennant une redevance de 200 fr. 
d'or qu'ils devaient lui payer. Ils avaient le drnt de tirer 
8 sous 7 denier» d'intérêt par livre , c'est-à-dire plus de 40 
pour cent (1). 

n)Le taux defargcntélait encore lrè»-cooaidërable au 16>*Mècle. Aiiwi, 
eu 1^23, le*chaDoine« de la cathédrale ayaol fait au roi un prit d'argenierie 
etUmë l,OHItTTes,celut-ci tcnrsuigna 318 livres d'intérdt Jusqu'au renbaur- 
■emenldi) capital :c't.'tai( 33 |)«u(ceiit. 
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Ces lombards firent renouveler leur privilège en 1406, et 

comme ils trouvaient , k Toccaùon de leurs différents avec les 
habitants, peu de bienveillance dans les tribunaux du pays!) 
cause de rélévation du taux de leurs prêts, Ils sollicilèrent du 
roi et en obtinrent une ordonnance qui les déclarait justiciables 
du seul trésorier de France, résidant à Paris, Il Tul encore 
établi par cette ordonnance, quils ne pourraient être condamnés 
qu'à 10 livres d'amende au plus, pour tout crime ou délit, 
excepté les cas de viol et d*incendie. Ed même temps, la rente 
qu'ils pajaient au roi tal réduite it 100 livres parisis. 

A cette époque , aucun marchand de la ville ne pouvait avoir 
chez loi de poids dépassant 23 livres. Toute marchandise qui 
excédait devait être portée au poids du roi , el payer 5 sous 
par chaque cent pesant. Tout commerçant était d'ailleurs as- 
sujetti au droit de la telle, espèce d'impôt assez semblable ï 
notre droit de patente. Les drapiers payaient â livres 10 sous, 
les merciers, orfèvres, apothicaires, potiers d'étain, Imgiers, 
boulangers, gantiers, cordiers, chaudronniers et chaussetiers, 
35 sous; les chapeliers, bonnetiers, grainiers, ferroDiers, char- 
cutiers, menuisiers, tailleurs, mandeliers, cuisiniers, charrons, 
tonneliers, tamisiers, selliers, bourreliers, bouchers, corroyeurs, 
tisserands, savetiers, etc., 15 sous; enlin, les meuniers, 5 s. 

Le fisc royal levait encore d'autres droits à Laon : ceux d'é- 
gardage et laitgoyage frappaient sur les porcs. L'un était de 
C deniers et atteignait l'animal k son entrée dans la ville; 
l'antre de 2 sous lorsqu'on le mettait en vente. Un aatre droit, 
celui de haltt^e, était d'un pot sur chaque asnée de grain 
vendu par tout marchand étranger k la ville et ï son terroir ; 
enfin , le droit de meturage se prélevait aussi sur les forains 
seuls; il était de 2 deniers par quaitel. 

On sait qu'autrefois toutes les personnes exerçant la même 
profession étaient constituées en corporations , régies rliacune 
|tar des statuts particuliers. Il en était k Laon comme partout 
ailleurs. 
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Nul ne pouTftit exercer ddc profesùon quelconque qu'il n'en 
etl fait l'apprentissage et qu'il n'eût été reçu par les matiret. 
Ce temps d'apprentissage, ordinairement de deux on trois ans, 
comme ponr les charpentiers, menuisiers, bonnetiers, etc.; 
était par exception , de quatre ans pour la profesuon de potier 
d'éiaio et même de huit ans pour celle d'orfèvre. 

Tout individu qui entrait en apprentissage devait k cette 
occasion une somme à la confrérie. La quotité de cette somme 
variait beaucoup. Pour les vinaigriers, c'était 3 sons parisis ï 
chaque maître , 8 sous an prévdt et i sous au procureur du 
roi. Les potiers d*fitain payaient GO s. L'apprenti taillandier, 
pour /« premier tablier qu'il portait et l'honneur qu'il devait on 
métier, acquittait la somme de iO sous parisis aux jurés; enfla, 
chacun des cordonniers , tanneurs et eorroyears qui formulent 
une seule et même communauté, devait à beire 16 blane» 
p»ar ton eloax la première fois qu'il prenait place parmi ses 
compagnons , et 10 sous aussi k boire pour la première mar- 
chandise qu'il portait !i la foire. 

Tout compagnon qui se louait il no mattre ne pouvait le 
quitter pour se relouer k un autre avant que son temps ne fât 
terminé. Il ne pouvait non plus, qoand il avait commeacé wi 
ouvrage , l'interrompre pour s'en aller, sous peine de 40 sous 
d'amende. 

Pour être reçu mattre , il fallait d'abord avoir accompli le 
temps de son apprentissage , puis payer une somme quelconque 
k la confrérie, et enfin, pour prouver sa capacité, exécuter 
sous tes yeux des maîtres un ehef-d'œuvre dé^gné pâteux. A.a 
17"* siècle, le chef-d'œuvre d'un apprenti bonnetier était : un 
bonnet double de fil mena doublé en noir fil âe Imne fine , et 
un bai de fil menu doublé aassy en noir fil. 

IjA somme k payer par l'apprenti qui passait mattre variait 
selon la profession. Les vinaigriers payaient 10 sous au procu- 
reur du roi du bailliage , cl autant aux maiires jures et à la 
confrérie; les bonnclicrs, ÔO sous parisis à la confrérie, 52 s. 
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à chacun des maîtres jurée et âO sous pour les affaires dudit 
métier; les charpentiers devaient 20 sous k la confrérie et 
100 sous !à la boiie tommaae; les cirisioters-rotisseurs, 50 sous 
aux maîtres jurés et 10 sous an valet; les cordonniers, tanneurs 
et corroyeurs, 10 s. au prévôt de la cité, 8 ». au procureur du 
roi , un plein dtaer k tous les maîtres, et ii leurs femmes , un 
banquet apria diair de tartes, vins et autres suffrages hon- 
nestes. 

Chacun de ces corps de métiers avait un patron dont il Tai- 
sait la réle. Celait Saint-Leu pour les peintres et vitriers. 
Saint-Barlhélemi pour les bouchers, maéame Sainte-BaH>« 
pour les cuisiniers et rôtisseurs , Saint- Joseph pour les char- 
pentiers , etc. Aucun ne manquait de fêter chaque année sou 
patron et de faire céléhrer un service en son honneur. A cet 
effet , chacun devait une somme ou de la cire pour l'entretien 
de la ahandelle de la confrérie : les taillandiers donnaient 25 s.; 
les cuisiniers-rôtisseurs, 40 sons; les tanneurs, corroyeurs et 
conlonniers, 10 sous pariais; les vinaigriers, une 1^ livre de 
cire, etc. Tous étaient encore iudividuellemeit tenus d'assister 
k la procession du saint Sacrement avec leurs femmes et leurs 
enfants, et un cierge à la main , sous peine de 5 , 8 on 10 s» 
d'amende. 

L'apprenti en passant maître juraitd'observerles statuts delà 
confrérie et de faire bonne et loyale marchandise. Ainsi, les vinai- 
griers s'engageaient k ne vendre qne same et nette marchandise 
sans ettre fustigée de droguerie braslante. Les statuts des bou- 
chers étaient irès^vères : il leur était défendu de tuer et mettre 
en vente aucune béte malade, ni les veaux de moins de quinze 
jours. Ils ne pouvaient tuer de porcs depuis le 1 " mai jusqu'à la 
Nativité Notre-Dame k cause des maladies qu'on croyait pou- 
voir être engendrées par l'usage de cette viajade dans la saison 
des grandes chaleurs. Ils ne pouvaient également tuer de brebis 
depub Pâques jusqu'k la Notre-Dame de septembre et depuis lu 
Saint-Martin juscju'a Pâques, hormi les brebis de pâture. Ils ne 
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pooraieiit eocore étaler et vendre Chair tuée du jour. Aucun 
individu puant ou /Hinaù, ou affecté d'enflaret de saint Jfatn, 
ne pouvait être reçu boucher pour la caate que la chair doit 
tslre tenue et mainlenae par gens hoimestet, et que la chair te 
met dans le corps da crestieti, et craignant le danger qaipear- 
roit en advenir. Enfin , il leur était défendu de jurer le nom 
de Dieu sons peine d'une amende de A sous parisis. 

Tout fabricant devait frapper sa marchandise d'une marque 
qui fil reconnaître l'atelier d'où elle sortait. Les potiers d'étain 
étaient tenus , sous peine d'une amende de 24 sous parisis , 
d'en avoir deux, la marque de leur fabrique et celle de la ville. 
On distinguait alors deux sortes d'étain , l'étain lin ou sonnant 
et l'étain commun. Le premier était marqué d'un double F 
couronné et le second d'un C aussi couronné avec chacun le 
nom de la ville k l'entour. 

Pour veiller à ce que la marchandise fftt toujours de bonne 
qualité , chaque corps de métier choisissait dans son sein et 
élisait deux ou trois maîtres jurés, dont les fonctions consis- 
taient à visiter toutes les semaines les boutiques et ateliers. Les 
délinquants, dénoncés au prévôt, étaient punis d'une amende 
proportionnée au délit ou à la fraude. 

Quand nu maître mourait, tous ses confrères étaient tenus 
d'assister k son enterrement; sa veuve avait le droit de con- 
tinuer son commerce. Si elle se remariait une première fois à 
un apprenti, celui-ci de\-ail seulement la moitié des droits 
ordinaires de réception; quand elle convolait en troisièmes noces, 
son troisième mari payait comme apprenti. Celui qui après sa 
réception allait demeurer aillears. étaK obligé, k son retour;de 
rester un an et un jour chez un maître avant de pouvoir s'éta- 
blir à son compte. 

Aucun maître de la ville ne pouvait acheter en gros aux mar- 
chands forains sans partager les objets achetés avec ses con- 
frères, et les forains ne pouvaient exposer en vente leurs mar- 
chandises avant qu'elles n'eussent été visitées par les maîtres 
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jurés. Chacun des maîtres avait un nombre déterminé d'ap- 
prentis : quand il en prenait an de plus et pour plus de huit 
jours , il élail tenu & vae indemnité envers les autres maîtres. 
Ainsitdaiu ce cas, les cui^niers-rotissears payaient aux maîtres 
50 sous et une livre de cire à la confrérie. Enfin, tout maître 
qui enlevait un apprenti k un autre, était passible d'une 
amende de 18 livres. 

Tels sont dans leur ensemble les statuts qui , avant la révo- 
lution , régissaient les corps et méUers de la ville de Laon. 
Parmi de sages dispositions et d'utiles précautions pour s'assurer 
de la loyauté des marchands , on y trouve beaucoup d'articles 
tout-à-£ïit contraires h la liberté du commerce, et, ce qu'il y 
a peut-être de pis, des dispositions qui, comme les dernières, 
semblent dictées par la jalousie de métier , et devaient ar- 
rêter l'émulation en empêchant les ouvriers laborieux et intel- 
ligents de jouir de tout le fruit de leur travail^, puisqu'il leur 
(allait le partager jusqu'à un certain point avec leurs confrères. 

Le nombre des maîtres dans chaque profession était ilUmité, 
ii l'exception toutefois des orfèvres , qui ne pouvaient être plus 
de huit k LaOD. Aucun document ne nous fait connaître ce 
qu'on y comptait de maîtres avant 1789; nous savons seulement 
qu'il s'y trouvait 36 maîtres maçons en 1601, 10 maîtres pein- 
tres et vitriers, 7 maîtres cordiers, 17 maîtres charpentiers, 
^ 1700, et 52 maîtres cuisiniers-rôtisseurs en 1740. 

Après avoir été , pendant pluûeurs siècles, très-avantageux 
ï la ville de Laon , le commerce du vin et celui du blé sont 
aujourd'hui perdus pour elle. Nous avons précédemment &it 
connaître les principales causes auxquelles on doit attribuer 
Panéantissement du premier; le second s'est insensiblement 
porté k Soissons, d'où les esportations se fcml plus Ëtcilement 
par eau. 

La destruction de la haHe, en 1595 (voyez page 75), porta 
le premier coup k ce dernier commerce. Cette mesure priva 
tes marchands de grains des magasins vastes et commodes qui 
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y étaieot établis , et ils se trouvèrent dans la nécessité de loMer 
it grands frais des greniers dans la ville; ensuite, le défaut de 
halle apporta bientdt un trouble notable dans la vente; de sorte 
que peu k peu les habitants renoncèrent & ce genre de caui- 
merce. Le marché aux grains avait cependant encore une cer- 
taine imptvlance en 1794, puisqu'il était alors fréquenté par 
7 k 800 personnes. 

Les commerces du vin et du blé sont imparfaitement rem^ 
placés aujourd'hui par la culture des légumes. Les asperges , 
artichaux, choux, carottes, oignons, etc. du terroir de Laon, 
sont très-recherchés b cause de leur qualité supérieure, et 
forment l'objet d'un commerce étendu. On tes exporte non- 
seulemeni dans tous les pays d'alentour , dans la Champagne 
et à Paris , mais encore en Flandre et jusqu'en Belgique. 

Le lilubourg d'Ardou est particulièrement en possession de 
cette culture depuis un temps immémorial. Dès le T" siècle, 
il est question des laitues qu'on y récoltait. Ses artichaux ont 
une grande renommée ; quoique leur culture remonte h une 
époque reculée, il parait néaumoÎDS qu'elle commença b devenir 
importante seulement vers le milieu du 17** siècle; moins de 
cent ans après , elle avait déjk pris une grande extenaon. Les 
asperges se cultivent particulièrement sur les flancs de la mon- 
tagne, où elles remplacent rapidement les vignes depuis quel- 
ques années. Cette dernière industrie, qui ne remonte pas 
bien haut , tend à prendre chaque année de plus grands déve- 
loppements. 

Les arts manufacturiers n'ont jamais pu s'établir à Laon. 
Les tentatives faites à différentes époques pour y former des 
établissements industriels, n'ont pas réussi, et l'on ne peut 
attribuer aucune cause !i ce fïcheux résultat. A la fin du 1 S" 
siècle, il y avait k Ardon une foulerie de drap qui n'a pas 
prosp^. En 1792, un nommé Laborie forma le projet d'établir 
k Laon une manufacture de colon avec blanchisserie. II proposa 
à cet effet une souscription; mais elle ne réussit pas. Enfin, la 
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mMiUadare de laine qui s'y était élevée dans ces derniers temps, 
a cessé ses travaTix au bout de peu d'années d'existence. 

Si Laon n'a pas d'établissements industriels, en revanche il 
possède un territoire immense , d'nne grande fertilité et des 
pins convenable pour une culture spéciale, celle des légumes. 
Il est d'silleiirs adinfrablement situé pour écouler facilement ce 
produit de son sol : placé entre la Champagne, la Thiérache et 
la Belgique, la Picardie, Tlle de France et la Brie , il est ap- 
pelé à approvisionner de légumes les marchés de ces vastes 
contrées, qui n'en produisent pas assez pour leur consommation, 
ou qui, même, n'en produisent pas du tout. Déjk, la culturelle 
ces denrées a plus que doublé depuis 40 ans (voyez page 10). 
et occupe maintenant 17S hectares de terre. Hais elle est 
encore loin d'avoir atteint sa plus grande extension, car l'on 
ne saurait estimer k moins de SOO hectares la snrfoce du terrain 
qui pourrait lui être consacrée. 

H nous paraK de la dernière urgence que la ville établisse 
une communication directe et facilB entre elle et les fauboui^ 
d'Ardon et de Lenillj, naturellement appelés à prendre de 
grands développements par la suite. Enfin , nous exprimerons 
encore le regret que te projet plusieurs fois proposé d'établir 
un canal navigable dans la vallée d'Ardon , n'ait pas reçu son 
exécution. L'existence au pied de la montagne, d'un canal 
allant déboaeher dans l'Oise ^ Manicân^) , en établissant une 
communication par eau entre noire ville, la Belgique, la 
Flandre et Paris, aurait, on n'en saurait douter, une iuDuence 
immense sur sa prospérité. PA" cette voie directe, notre pays 
rece\Tatt ii bon marché les bois de charpente , les fers, les 
charbons, les marbres du Nord, les plâtres, les objets manu- 
facturés et le» denrées du midi, et il eiporterait non-seulemeni 
les produits riches et variés de sa culture , mais encore les 
ceodres noires et les pierres de construction dont il existe de 
si belles et si nombreuses carrières aux alentours. Nous appe- 
lons donc de tous nos vœux l'étude d'un projet dont la réali- 
sation serait un véritable bienfait pour la contrée tout entière. 
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CHAPITRE IV. 

FOIRES ET HARCUÉS. 

Anciens indieli. Foire du Saint-SHcrenMBt. ftAn ie la Saint-TtminB. Foire 
de Siint-Ltarent. Prospérité et décadence de cm foires. Foire aux chevaui. 
— Harcbét ordinaires. Harchc-fraDC, Uarché au blé. Hardie au;i veaui. 

Dès avant le milieu du 13™ siècle, la ville de Laon avait 
trois foires ou indicts. qui se tenaient, la première k la mi- 
caréme , la seconde le mercredi d'après la penteciîte , et la 
troisième le jour de la Nativité de la Vierge. 

Vers 1265, à l'occasion de la fête du Saint-Sacrement in- 
stituée l'année précédente par le pape Drbain IV, qui avait 
été chanoine de Laon, il se tint une foire' dans celle ville le 
lendemain de la Fête-Dieu. La nouvelle foire ayant continué 
les années suivantes à la même époque, fit tomber celles dont 
nous venons de parler. 

Depuis un sièdeetdemi, cette foire était donc la seule dont 
les habitants se trouvassent en possession , lorsqu'ils compri- 
rent enfin tous les avantages que leur ville pourrait retirer de 
l'établissement d'antres foires. Ils sollicitèrent alors le roi de leur 
en accorder une seconde de huit jours à la saint Thomas. Leur 
demande fut accueillie en i-427 : aussitôt ils envoyèrent un 
sergent annoncer cette nouvelle foire dans les pays avec les- 
quels Lmd était- en relations , c'est-à-dire , en Flan^ , en 
Artois, en Cambraisis, etc. i.^s marchands s'empressèrent de 
répondre k cet appel, et, à la première foire ouverte l'année 
suivante, il en vint de Douai , d'Arras , de Chimai, de Ton- 
gres, de St-Quentin , de Cambrai, de Valenciennes, de Vailly, 
etc. C'étaient des drapiers au nombre de ^6, A chaussetiers. 
3 pomrpoiniiers, 3 tirtainiers, 5 fripiers, 5 pelletiers, 4 toi- 
liers et lingiers, 33 merciers et gantiers, 13 cordonniers, 7 
ferronniers et rloiiliers, 2 conliers, 2 potiers d'élain et chan- 
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déliera, etc. EdUd, on compta sar le champ de foire SOO 
hayon» ou loges pour les marchands, ayant chacune 12 pieds 
de long. 

Encouragés par ce premier succès , les habitants demandè- 
rent à Charies VII, en 1-i52, que cette foire de saint Thomas 
lût remplacée par une foire-franche de quatre jours seulement. 
Cette demande leur ayant encore été accordée, cette foire prit 
dès lors une assez grande importance. Ainsi, en 1460, on y 
compta 40 drapiers, i5 cbauaseliers, 46 merciers, 15 pelle- 
tière, 7 chandeliers , 5 gantiers , 23 ferronniers, 8 tôliers , 5 
tapissiers, 17 cordonniers, 8 chapeliers, etc. 

Eu présence de ces beaux résuluts, les Laonnois s'enhar- 
dirent !t faire au roi une nouvelle demande : ils le prièrent de 
leur accorder que la foire du Saint-Sacrement fût également 
rendue franche, avec une durée de quatre jours seulement; ce 
qu'ils obtinrent. Enfin, en 1523, ils demandèrent de nouveau 
et ils obthirent encore que la foire de saint Thomas fût ren- 
voyée au premier lundi de la Circoncision et durât six jours, 
ainsi que celle du St-Sacrement. En 1760, ces deux foires 
avaient encore l'une et l'autre cette durée. 

Ces foires continuèrent à prendre de l'extension jusqu'au 
milieu du 16"* siècle, époque où la guerre el les troubles dn 
royaume en amenèrent rapidement la ruine. On peut en juger 
par le produit de la location des hayons et des places. Ce pro- 
duit fut de 98 liv. 7 s. 6 d. (500 fr.) en 1460 : il tomba k 
19 hv. (53 fr.) en 1591 , et, en 1660, il n'était plus que de 
42 sous. 

Au 15"* siècle, la location d'un hayon se payait 2 sous; 
nous ne savons quel était alors le prix d'une place; mais au 
commencement du 18"* siècle, ce dernier droit était ainsi 
fixé : tout vendeur de toile, 2 sous 6 déniera; une voiture de 
fer, 5 sous; chaque chaudronnier forain, 1 sou; ceux de la 
ville, 3 sous; chaque bonnetier, cordonnier, mcgis»er, cha- 
pelier et potier d'étain. 2 sous G deniers; une voiture de fro- 
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mages, 6 sous 6 deniers; chaque maudelier, 1 sou, et tout 
antre étalant, 2 sous 6 deniers. 

Ces différentes foires étaient pour les habitaots des jours de 
plaisirs et de fêtes : le prévôt en laisait l'ouverture en parcou- 
rant les boutiques, suivi du corps mimicipal tout enlier, et la 
télé couverte d'un bonnet dont la ville était dans l'usage de 
lui faire présent à cette occaaon. Ce bonnet était d'ailleurs 
fort simple , car le prix n'en dépassait pas 14 sous (5 fr.) au 
commencement du 16"" siècle. 

Une troisième foire s'était encore établie it LaoD, dans le 
courant du 13"* siècle, après que le bras de saint Laurent eut 
été apporté dans l'abbaye de Saint-Martin , par un moine de 
cette maison (voyez liv. VIII, ch. III). Cette relique donna 
lieu à une fête religieuse qui se célébrait avec beaucoup de 
pompe, et à la suite de laquelle se tenait la foire en question. 
Il ne parait pas qu'elle ait jamais eu l'importance des deux 
autres. 

La foire du Saint-Sacrement et celle de la Circoncision se 
tiennent encore aujourd'hui, mais avec une durée d'un jour k 
peine, la première le lundi suivant la Fête-Dieu , la seconde 
le lundi d'après le jour de l'an. 

Une troisième foire, spécialement destinée ^ la vente des 
chevaux, a été établie au faubourg de Vaux en 1823, sur la 
demande du conseil général. Cette foire est aujourd'hui de 
quelqu'imporuuice. Elle se tenait d'abord le 1" d'octobre, elle 
est maintenant fixée au 21 septembre, et dure deux jours. 

De temps immémorial , la ville de Laon possède trois mar- 
chés ordinaires qui se tiennent les mercredi , vendredi et 
samedi de chaque semaine. Elle jouit aussi, depuis fort long- 
temps, d'un marché-franc le 10 aoAt. 

Dès avant le 12"* siècle, ces marchés se tenaient autour de 
la halle , sur la place Chevresson. Après que Henri IV , en 
1393, eut fait prendre cette place avec tout le quartier Saint- 
Georges pour y couslruire une citadelle, ces marchés furent 
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transportés sur la petite place du Cloitre et dans les mes ad- 
jacentes, où ils se foDt encore aujourd'hui (voyez page 47). 

Bien que le commerce du blé, commo nous l'aTons vu, fât 
autrefois important, à Laon, il ne s'y tenait cependant ({u'on 
seul marché k blé, le samedi. En 1585, Henri III accorda un 
second marché, le mercredi. On payait alors 2 sous par asnée, 
pour droit de mesarage. Aujourd'hui ces deux marchés sont 
tout-^'fait tombés. 

A la fin du 17*°' siècle, il fut encore dtabli dans cette ville, 
un marché aux veanx qui prit une assez grande importance , 
car la recette des droits de place s'y éleva à 200 liv, par an. 
Ce marché est également tombé , comme les précédents. 

CHAPITRE !V. 

POPULATION. 

Prcmien habitaoU de Laon, Caun qui en accnireiit la population durant le 
mayen dge. Causes piiocipalea de la dÉpopulation de cette ville. Nombre 
d'habitants en 1750. itl«m de feux par paroisse, en 1766. Décroissnnre con- 
liDue delà population dans la révolution et sous Teiopire. Population en 
1841. Nombre de maîtres de profeasions en 1789; de maîtres, ouvriers, femioea 
et enfants en 1641. Consommation de la population en 1803. 

Nous avons raconté ailleurs les humbles commencements de 
la ville de I.aon : on peut donc facilement se faire une idée 
du petit nombre de personnes (\u\ habitaient son enceinte du 
temps où ce n'était qu'un oppide. Mais les garnisons romaines 
d'abord , ensuite la création de l'évéché et de deux abbayes y 
attirèrent un certain nombre d'habitants aux 4"' , 5°* et 6" 
siècles, de sorte que, dès le siècle suivant, Laon devait déjà 
prendre l'apparence d'une petite ville. 

Bientôt après, cette citée devint la capitale du royaume, et 
garda ce beau privilège pendant près d'un siècle. Le royaume, 
il est vrai, par suite des vicissitudes de la fortune, se trouvait 
alors réduit ^ un bien petit territoire; mais enlin le séjour Au 
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celui que les peuples conùdéraienl toujours comme leur souve- 
raiu, et auquel ils se plaisaient ïk recourir dans leur détresse, 
devait fixer dans la ville une certaine cour, y attirer une cei^ 
taîne quantité de seigneurs et d'étrangers qui en augmentaient 
la population. 

Une autre cause contribuait alors plus puissamment peut- 
être ï accroître cette population : c'était la force naturelle, 
l'assiette de la place. Dans ces temps de guerre et de troubles 
incessants , les peuples des campagnes avaient à tout moment 
besoin de se réfugier dans les forteresses d'alentour, pour 
sauver leur fortune et leur vie; or, Laon passait avec mma 
pour une forteresse imprenable , car les Gaulois du temps de 
Jules-César, ensuite les Âlains, les Vendales et les Huns, et 
après eux les Normands, avaient successivement échoué sous 
ses murs. Aussi, au premier bnùt de guerre ou de trouble, 
s'empressait-on de tonte part de Tenir s'enfermer dans ses 
murs; et quand le danger était passé, beaucoup se fixaient 
dans une ville où ils trouvaient une sécurité qu'ils n'avaient 
pas l'espoir de rencontrer ailleurs. 

L'établissement de la commune, au i2~ siècle, fut surtout 
pour Laon une époque de prospérité et d'accroissement. C'est 
alors que nous voyons se former le Boui^ et les quartiers voi- 
sins; c'est alors que s'entourant de murs, ils devieiment partie 
intégrante de la ville. En même, temps , le commerce des grains 
et du vin prenait une grande exteouoD; les communautés re- 
ligieuses acquéraient d'immenses richesses, ce qui, en répan- 
dant l'aisance parmi le peuple, facilitait le développement de 
la population. Aussi avons-noos de fortes raisons de croire que, 
au 13*" et au 11"" siècles, cette population pouvait s'élever de 
14 à 15,000 âmes pour eelte ville et son territoire. 

Les événements dont I^on fut le théâtre en l'année lilâ,. 
c'est-a-dire la sédition des bourgeois, l'incendie de la ville et 
la fuite d'un grand nombre d'habitants, ne réduisirent beau- 
coup sa population que pour un temps. Grâce ^ la restilutioa 
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de leur charte que le roi Louis-le-Gros fit ans bourgeois en 
1128, à l'auiDislie qu'elle proclamait et qui pennit à tous les 
bannis de rentrer dans la ville, à l'exception de treize, Laon vit 
sa prospérité se rétablir k l'ombre de ses franchises, et les 
pertes essuyées par sa population se réparer promptement. 

A dater du milieu du H™ siècle, cette population tendit k 
diminuer. Plusieurs causes y contribuèrent. En 1548, une 
épidémie violente décima tes populations de la viHe et des en- 
virons. On estima qu'un tiers des habitants en périt. Quelques 
années après, la guerre des Anglais, les ravages qu*ils exer- 
cèrent dans le pays, les disettes qui s'en suivirent, y contribuè- 
rent d'autant plus activement, que les deux quartiers de la 
Tille nommés la Villette de St-Vincent et la Villette de Saint- 
Martin furent détruits par eux. 

Les guerres incessantes de ta première moitié du IS" siècle 
eurent pour Laon des résultats non moins funestes. Cette viHe 
alternativement occupée par tes troupes de tous les partis et 
par tes Anglais, eut considérablement k soufli'ir. Une enquête 
faite en 1404, sur son état, constata que sa population était 
beaucoup diminuée depuis un demi-siècle. 

Au Itéau de la guerre se joignirent, dans le 16" siècle, des 
maladies contagieuses qui ne cessèrent que pendant de courts 
intervalles k décimer la population de Laon. On prétend que 
la peste des années 1579 et 1580 enleva 6,000 personnes dans 
la ville et ses faubourgs, y compris néanmoins les soldats de 
la garnison. 

Le temps de la ligue est pour Laon une époque de funeste 
mémoire. Après avoir soutenu contre leur souverain un siège 
pendant lequel les habitants se virent exposés à tous les maux 
qu'enfantent la guerre , ta disette et des épidémies meurtrières, 
ht ville et tes pays d'alentour se trouvèrent si épuisés que beau- 
coup de monde périt de misère, et qu'un certain nomlure d'ha- 
bitants quitta la ville et alla se fixer ailleurs. Pour surcroit 
de disgrâce, Henri IV, mal disposé sans doute envers les 
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LaoDDois qui lai avaient à longtemps résisté , fit abattre un 
quartier tout entier do leur ville, afin de construire sur son 
emplacement une citadelle destinée ^ assurer leur soumission. 
Avant tous ces désastres, Laon renfermait encore de 12 à 
13,000 habitante. 

Dans le cours du 17"* siècle, cette ville fut souvent affligée 
de la disette, et elle eut beaucoup à soufirir de la peste de 
1668. Celle de 1710 y causa aussi une grande mortalité. 

Malgré tous ces malheurs, Laon avec son terroir possédait 
encore une population de 11 it 13,000 habitants en 1750 au 
rapport d'historiens contemporains, grâce sans doute aux nom- 
breuses administrations civiles ou judiciaires et aux riches éta- 
blissements religieux dont elle était le séjour. Alors encore la 
renommée de son opulence était si bien établie qu'on n'appelait 
pas cette >ille autrement que le Mont d'Or. Hais la fixation k 
Soissons, de Tintendance dont Laon n*avait pas voulu, fit le 
plus grand tort à celte dernière ville, parce que Soissons étant 
devenu la résidence du premier ronctionoaire de la province , 
en Ait naturellement favorisé et souvent au détriment des autres 
cités. 

En 1766 , 00 comptait k Laon 1,175 feux et 450 dans les 
faubourgs, répartis comme il suit : 

Paroisses : Paroisses : 

Saint-Pierre-le-Viel. . . . 145 Saiole-GiinevièTe . .... iH 

SaiDt-Hicfael 106 Saint-Cjr 129 

SiiBi-Jeïn-tD-Bonrg . . . 118 

Saint-Jnlien . 92 Fanbonrgs : 

Ssist-Uania-Parris. ... 92 Saint-Harcel 58 

Saiot-Bemi-Place 96 Vaui 151 

SaÏDl-Remi-PoHe 63 Seniilj 47 



Sainle-Beaolte 112 ArdoD . 

Sainl-Pierre-iB-HaTcbé. . iZti Leuillj. . . 
SaÏDl-Eloi 2 I^neaTille . 



La révolution de 1789 porta un coup funeste !t la population 
de Laon en détruisant les communautés religieuses dont l'opu- 
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lence attirail et fixait beaacoup d'étrangers dmis cette ville, el 
en Hq>priinant la nombreuse magbtrature qui en avait à long- 
temps fait rilluslralion. Dès 1790, la population s'y trouva 
réduite k 7,000 âmes. 

Cette décroissance continua sous l'empire, de sorte qu'eo 
1815 on n'y comptait plus que 6,G20 habitants. Depuis, la po- 
pulation s'est relevée insensiblement, et le recensement de 1841 
y a constaté 9,406 âmes el 2,553 ménages , y compris la po- 
pulation fioltante. Le tout était ainsi réparti : 

■iMuti. Vte*|«' Ti-i'i lUMfH. 

DiutiTiile 59M 1661 Semiri; 303 M 

Fiobourg de Vau. . »58 274 [^iieufiUe 825 69 

ArdoD 638 174 St-Hvœlet d«p6t . 5S3 S6 

Lenillj 143 34 GaraUoD 75Î • 

Ces 9,406 habitants se compostent de 1,811 garçons, 
1,391 hommes mariés, 120 veuls, 3,170 filles, 1,389 femmes 
mariées el 419 veuves. 

Nous croyons curieux et utile de présenter le tableau de cette 
population détaillée par professions, avec le nombre d'ouvrier», 
lie femmes et d'enfants qu'on y comptait en 1841. Nous y 
joignons en outre celui des maîtres en 1 789. 

El 17W. Ek 1H1. 

•nlMMl. MiUm. 

Agent d'affiiire» . i — • i 



Id, Ae remplacements i — S — 

AmidoDDiera 1— > — » — 

Apothicaires 3— S — 1 — 

Arcbiteeies 1— 5 — I — 

ArtDuriers 2 — 3 — 1 — 

Arpenteeis 1 — 3 — 5 — 

Aubergistes ; . 13 _ M _ 

Banquiers — 2 — 

laiienra de blé 15 — & — 

Bergers el pAtres 11 — 84 — 
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BiËre (fabricants de). . 

Bimblolliers 

BliDcbisseaTS de linge. 
Bois (marchands île). . . 



ieJien . 



Bviiaetiers 

Boacben 

Bauhngen 

Bourreliitra 

Cabaretiets, DUTchaodi de vi 

Cafetiers 

CanlonDi«9. ....... 



i — 



Charcutiers 

Charpentiers 

Charrons 

ChaudroBoiers 

Cbirai^iens, médecins 

Clercs 

Coocie^fes 

Coofisenn 

Cordiert 

Cordonniers, bottiers 

Cornélien. 

Couvreon t . . 

CuisiDiers, coisinières, laleis de cham- 
bre, domesiiqaes, bonnes, otc. . . . 

Demoiselle* de magasin 

Ebinisles 

Ecclésiastiques 

Employés 

Epiciers, merciers. 

Facteurs 

Faleaciers 

Fers (marchands de) 

Ferblantim, lampistes 

Kilcure et pcigneurs de laine 



i — 

7 — 8 — 



l _ 5—14 



I _ io — ii 



1* — 3Ï 

4 — 7 — ' 8 

5 — . — 6 



, _ 176 — 166 

I — 27 — 4—65 

, _ jl _ 34 

i — 8 _ , — « 

I — 2 — 4 — 5 

î _ 7 — (I — IS 

5 — 23 — 25 
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Ew 17BB. Eh IMI^ 

«nliMil. IliUnt. OinMi. •InTui*. 

FoDdeara 1— 3— i— S 

Fonclionnaires piritlks ,. i— lit — 24 

Fripiers -bpissicrs 11— i— i — t 

Fripien et reveadenra 7—13— i— 29 

Fraitien >— 7 — 3 

Horloptn. 5—7— 4— 19 

Hospices: lieillirdt, en&Dlf M maUde* »— 223 — * 

Haiïsien 12 — 8 — > — 15 

Imprimeon , libraires 5 — 7—21—39 

Indigeala. i — 9 — > 

InstitDtenn ■ — 19 — 21 

lardioien flenriites i — 8 — 7 — £2 

Jardiniers léganiers 72 — 241 — 289 

Joamttiers el Dunoatriers. 146 — 242 — 324 

LabonreoTs, collintenrs 43 — 48 — 101 

Maçons, entrepreoenrs 20 — 10 — 62 — 1S5 

Harbrien i— 2— 2— S 

Maréchani-PerranU 6— 8— 12— 27 

Hateltsuers i — 9 — '3 — <t 

HJ^'isien 2-1- .— . 

Henuisiers 16 — 17 — 58 — 130 

Merciers drapiers 36 — i ' — t 

Heoiiiers 11 — S— 8—24 

Modistes et lingèree » — H — 18 — 4 

Montreiiil(dépAldemeBdieitAde]. . . . i— 282 — > 

Nouires 12 — 4 — 9 

NonTeaotés [marchinds de] i — 13 — 20 

Officiers judiciaires. i — 13 — 14 

Officiers militaires et emploTét. .... > — 11 — 19 

OrfÎ!vres, bijoutiers 3—3—10—20 

Oavriftres en linge, enrobes, ranodenies i— 204 — 59 

Parapluies (marcbaiHb de) t — 2 — > — 3 

Pstistiers > — 9 — ■ — 7 

Patenrs 2— 1 — i — 

Peaussiers » — 3 — > — 3 

l'erruquien-coiflênrs 22 — 10 — 10 — 35 

riltriers ï~ 4— 1— & 



;vGoo»^lc 



IHPOTS; FINANCES; COHHERCE; POPULATION. 

En 17S». En I8<I. 



Police, geodarmerie et giidesHJtampèt . 

Potiers d'éiaio 

Procureurs (in>Dé«] et iTOcals 

Proresseors 

PropriétÙMs ei reiiien 

Relient* 

ftellgieQi et religieiiseï ■ • - 



18 — » — 54 



. — 4S — 



RoDeDDerie,dnperi«(iii>rcbandide]. . i — 

Sabotien i — 

Sige-femmes i — 

Scicure de bois . . . .- 3 — 

Sciean de loDg 4 — 

Scnlpieiirs 2 — 

Sellier», carroMÎers. . < 3 — 

Serruriers 16 — 

Tiillandiers 2 — 

TjiHeors dliibiu 30 — 

TiDDtnn S — 

Tapissiers. > — 

Teietariers 1 — 

Tisserands 7 — 

ToDoeliers 17 — 

Toornenn — 

Traiteurs 4 — 

Tailiers-chanfoHniiers 6 — 

Vignerons - 126 — 

Vilriers-pebtret — 

Voiiuiiers 2 — 

Population fiotlmte. 

Dét>inns 

Ecolien pensionnaires 

Entières peiuionn aires 

Garnison 

Séminaristes . 

ToriL. 



i5 — 15 - 

1 — 
23 — 

2— 10 - 

2— 3 ■ 

5- 

4 — 
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Nous termiDerons ces renseignements statistiques par le ta- 
bleau de la consommation de la population de Laon, pour 
1802. Cette année, les habitants au nombre de 6,691 , con- 
sommèrent 3,000 pièces de vin, 500 de bière et cidre, 2,000 
veltes (400 hectolitres) de liqueurs, 240 bœurs, 360 vaches, 
600 veaux, 540 moulons, 240 porcs, 100 cochons de lait et 
agneaux, 12,000 livres de viandes apportées dn dehors, ô,000 
cordes (5,760 stères) de bois, 500 voitures de fagots, 40 
. quintaux de café, 60 de sucre. 150 de cassonnade. 130 de 
savon, 40 de tabac en poudre et autant Ji fumer, 85 quin- 
taux d'huile. Il fut en outre apporté en ville 125,000 bottes 
de foin et paille, qaoiqu^il n'y eût pas de garnison. 

Ce tableau constate qu'en 1802 , les habitants consommaient 
k peine , l'un dans l'autre , 95 litres de vin par an , moins d'un 
stère de bois et d'trae livre de sucre, Renfonces de café et 
environ autant de tabac à priser et ^ fumer. Si nous avions 
les moyens de comparer hi consommation d'aujourd'hui k celle 
de 1803, ce rapprochement constaterait les augmentations con~ 
sid^bles apportées dans cette consommation, et montrerait 
combien l'aisance a pénétré dans toutes les classes de la société 
depuis moins d'un demi-ùècle. 
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LIVRE V. 

INSTITUTIONS CIVILES. 
CHAPITRE 1." 

ADUMISTRATION MCNICIPALE. 

Première adminiitrolion mnniclpnle de la ville de LaoD. La curie; u compo- 
iliion ei ME attributioDS. Usurpation dei éviquei. La cantmiine , le majeur 
el réoberinage ; leur anppreiiioD. Le prévAt d« la C\ti ', les atlribu(ion«. Le* 
élua; leur* fonctious; remplacéa du temps de la ligne par un conneil de 
quaraote^eux , puis seulement de douze personnes. Les élus rétablis. Sup- 
pression du prévût de la Cité. Le maire; sa place est rendue vénate. Intrigues 
di s officiers de Tëlection et du pr^sidial. Gages do maire et des ofliciers mu- 
nieipaux. Suppression da maire. Le goavemeur. Tentatives do préfet rojal. 
Béiablissemenldamaiie. Nouvelle tentaiivedu prévAlrojal; est rétabli comme 
prévAl delà Cité, pu if supprimé. Nouveau rétablissement du maire. Election* 
par paroisses. Elections à deux degrés. Droit d'élection retiré aux babitanis. 
Les offîces municipaux misa l'enchère, sont achetés par la ville. Leur prix. 
Changements au vole Ji deux degrés. Les citoyens forcés d'accepter 1rs fonc- 
tions municipale*. Le due d'Orléans tente d'mi^oduire des cbangpmenis dans 
l'organisation du corps de ville. Changements apporté* par la révoluiion. Le 
GOOMeilet le bureau. Les notables. Nouveaux cbangcmenls. Conseil municipal 
pour plusieurs communes. Suppression du maire. Le président de l'adminis- 
tratioo municipale. Autres chaDgemeols. Kétabliiiement du maire. Deniivrs 
changements apportés par la loi de 1831. Liste des majeurs, prévAts, gou- 
verneurs, préûdeats de la muoicipaUté et maires de Laon. 

Du temps des Gaulois , on comprenait sous le nom de cilé 
nne province «rtière avec son terroir, ses châteaux et ses 
bourgades. 

Alors chaque province ou cité formait un état indëpendant , 
gouverné quelquefois en rôpubtique, quelquefois en monarchie. 
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mais toujours dans l'ÎDtérét du p^le et avec des formes de 
liberté. 

A cette époque , Laon n'étant encore qu'un simple oppîde , 
un camp -retranché qui défendait et commandait un pays, 
pagas, dépendait lui-même et faisait partie, avec la contrée 
d'alentour qui portait scn nom, de la cité de Reims, c'est-k- 
dire. du territoire de cette ville. C'est donc dans cette dernière 
que se trouvait alors l'administration de ta province entière, en 
sorte qu'il n'y avait et ne pouvait y avoir k Laon rien qui res- 
semblât k une administration municipale. 

Ce fut seulement au 4"' »ècle, lorsque le prêteur romain 
Macrobe , dans le but de réaliser le projet qu'il avait formé de 
fonder une ville , construisit des habitations permanentes dans 
l'enceinte de cet oppide , ce fut alors que cette ville naissante 
eut besoin d'une administcaUon partioilière, et que sans doute 
il lui en fut donné une par son fondateur. 

n est au moins certain qu'à la fm de ce même siècle, Laon 
était devenu un municîpe (1). En cette qualité il devait être 
régi par les lois romaines , et l'on ne saurait douter que , k 
l'instar des autres cités, il ne fût en possession de plusieurs 
prérogatives , entre autres de celle d'avoir une curie . c'est^ii- 
dire, une administration municipale particulière. 

La curie était une espèce de sénat municipal k l'image de 
celui de Rome. Il était composé de plusieurs ma^^strats nommés 
eariaïet ou décurions , présidés par un chef. 

La curie était partagée eu plusieurs sections : la première se 
composait des décurions les plus anciennement inscrits sur le 
livre de la cvrie ; ils étaient réputés supérieurs aux autres. Le 
reste formait avec cette section la portion délibérante. Une 
troisième section élue par les deux premières, était chargée du 
pouvoir exécutif. Les membres de celle-ci , regardés comme 

l'I) Le municipe vtiit une elle dûpendnnlc d'une métropol'', mais se gouvcr* 
nanl par ilo« usagf ■ pariicullera nvrr dvs mniiiMrits rhoînii dans ion srin par 
lei lia bilan 11, 
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fonctionnaires publics, {Hrenaient le litre de magUtrats. Ils 
étaient ordinairement deux : l'un était chargé de rendre la 
justice dans les limites de la juridiction curiale ; l'autre , de la 
surveillance des édifices, des travaux publics el de l'adminis- 
tration des finances de la cité. 

Le chef de la curie n'était point élu : il tenait sa prééminence 
de son rang d'inscription sur le registre curial. L'exercice de 
sa charge fut successivement fixé d'abord à cinq, puis à dix et 
enfin à quinze années. 

Les attributions de la curie étaient la répartition et la levée 
des impAts, soil en argent, soit en nature. Les décurions 
nommaient tous les ans un agent chargé de faire cette per- 
ception; mais ils restaient responsables envers l'état, el leurs 
propres biens suppléaient à l'insolvabililé des contribuables. 
Aussi, nul décurion ne pouvait quitter le territoire de son 
municipe, ni aliéner la propriété en vertu de laquelle il était 
décurion. Ces chaînes, d'abord très-recherchées, devinrent 
par la suite tellement onéreuses qu'on employait tous les moyens 
pour y échapper. 

Dans le but de remédier à cet état de choses, on créa alors 
un nouvel office. Le d^eiuiur avait mïs^on de défendre le 
peuple ; il pouvait remplir les fonctions du gouverneur de la 
province en son absence. Il était d'ailleurs élu par la curie et 
la généralité des habitants, avec l'évéque et les ecclésiastiques. 

Presque partout la charge de défenseur fut donnée aux évë- 
ques, ce qui plaça dès-lors ces prélats k la tête du régime 
municipal et leur permit de s'emparer peu à peu de l'adminis- 
tration des villes. 

A partir de cette époque, c'est-ii-dire de la fin du 3" siècle, 
il règne une profonde obscurité sur le régime municipal en 
général, et sur celui de la ville de Laon en particulier. Il paraît 
néanmoins que les choses restèrent à peu près en cet état pen- 
dant les siècles suivants jusqu'au 9" inclusivement , après quoi 
Ips évêqnes de cette ville , par des erapiélemcnis surccssife , 
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parvJDrentï coDceiitrer daos teors intint sentes toates les fonc- 
tions et attribuUoDS municipales. 

Ces prélats jouissaient paisiblement de leur innrpation , lors- 
que la r^volntîoD communale des premières années du 13" 
siècle vint enfin changer cet état de choses. 

il fut slon établi un conseQ municipal dont les membres 
étaient choisis par le peuple entre les habitants de la ville. Ce 
conseil se composait d'un mayeur, quatre jurés et vingt-UD 
échevins. 

Il était <Smé en deax sections très -distinctes : le mayeur 
et les jirés étaient chargés du pouvoir administratif et exécutif; 
les échevios rendaient la justice hante, moyenne et basse sur 
tous les habitants de la ville , excepté sur les ecclésiastiques et 
les hommes de corps du roi, de Tévéque et des difTérentes 
communautés religieuses, pour lesquels néanmoins ils consti- 
tuaient un tribunal d'appel (voyez Livre VI). 

Juges souverains comme on le voit, les échevins étaient 
encore, de même que dans les municipalités romaines, ministres 
et dépositaires des contre et des actes ordinaires de la vie 
civile passés entre les bourgeois. Ainsi, les actes translatifs de 
propriété, les dispositions entre vifs ou testamentaires, les pro- 
curations, hypothèques ou œuvres de loi devaient se pass«- ou 
se réaliser devant eux. Ces actes solennels et authentiques de- 
venaient exécutoires lorsqu'ils étaient expédiés sous le scel de 
l'échevinage. 

Ils remplissaient aussi vis-!i-vis de leurs concitoyens le rôle 
de paciflcateurs, et s'appliquaient à réconcilier les ennemis en 
éteignant les querelles. A cet effet , les gens entre qui régnait 
la discorde venaient jurer devant eux de rester en paix et de 
se réconcilier, sous peine d'amende. 

La cliarge du mayeur était annuelle : son élection ainsi que 
celle des jurés se faisait le lendemain de Saint-Simon , Saint- 
Jude (29 oct.) Lui et les jurés rendaient compte de leur gestion 
le lendemain de l'octave de la Saint -Martin. 
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Lors 4e la première su^resaion de la commune, en 1295, 
par Philit^e-fer-Bel , le corps de ville fut également supprima 
Mais peu après, ce pi'ioce rendit k la viUe ses anciennes fran- 
chises, et rétablit la magistrature nunicipate; seulement, il se 
réserva de nommer aux charges d'édievins qui dès-lors ces- 
sèrent d'être électives. 

La commune de Laoo ayant été définitivement abolie en 
1^51, par Philippe VI, ce prince supprima en même temps 
lesoUices de jurés et d'éehevins, et remplaça le mayeor par un 
magistrat à sa nomination : il devait être une htmié personne 
et convenables à gages, et il lui donna le dchd de prévét âfi la 
cité de Laoa. Ce magistral était nommé à vie et salarié par le 
roi (1). Il prétait serment sur l'évangile, par-devant le grand 
bailli du Yermaadois et en présence du peuple , c de bien et 

> loialement gouverner !t son escient, de (aire droit au grant 

> et au petit, sans aeceptioa de personnes, et de garder les 

> bons usages et bonnes coustumes de la ville de Laon , des 

> habitants d'icelle et des appartenances, de les défendre et 

> garder deuement de torts et injures. > 

Le prév6t devait s'entourer d'un conseil dont les membres 
étiûent ^ son choix et le nombre indéterminé. Au besoin , il 
prenait encore l'avis de quatre ou six sagee hommes ou da- 
vantage. 

Il avait toute la justice et juridiction haute, moyenne et 
basse dans la ville et son territoire, et la connaissance de- 
toutes les afiaires entre les habitants , ainsi que celle des ap- 
peaux volages de Laon. Les appels se portaient devant le 
grand bailli du Vermandois, en la même ville. A lui seul ap- 
partenait aussi la conoaissaDce des contraventions aux ordon- 
nances de police , statuts des métiers , etc. 

Il y avait en oulre sous sa direction un conseil composé de 

(t) II nMtt a été impoMible de dvcoofrir queli étalent prinitlvemfiii hs 
^ga de cet offldet njti : en 1113 , en gage* étateot 4e W lima psriais 
(enf iroa 530 moci d'aujourd'hui). 



;vGoo»^lc 



six personnes qui pcvtaient le no» dV/a«. Ces éln étaient 
nommés tous les trois ans par le peuple assemblé. Trois d'entre 
eux étaient spécialement chargés des intérêts de la Cilé , e'esl- 
ii-dire, de poarsaivre les tfraires de la ville, de défendre ses 
libertés et Tranchises. Les trois autres avec le préTdt, veillaient 
k l'entrelien des murs, des puiis, des fonlaiDes et des diaossées 
et administraient les deniers communaux. 

Lorsqu'il fallait lever des tailles sur les habitants, le préviM 
les rassemblait , leur exposait le motif de cette contribution , 
puis, les trois élus en faisaient le recouvrement. A. cet effet, ils 
s'adjoignaient dans chaque paroisse deux on trois personnes de 
ceuK qai miex peveat et doivent sçavoir les facultés de leurs 
voiêÎRs , lesquelles juraient sur l'évangile de procéder avec 
équité dans l'as^ette de cet imp4t. Un état en était dressé 
et donné au grand biùlli do Vermandois. A Texpiration de 
leurs fonctions , les élus rendaient compte de leur gestion par- 
devant le même bailli et les notables de la ville assemUés. 

Ces charges, d'abord simples commissions comme on le 
voit, furent plus tard créées en titre d'ofRces (voyez livre VI). 

Cet état de choses durait depuis plus de 200 ans lorsque , 
en 1S60, le roi Charles IX par èou édit d'Orléans réunit toutes 
les prévélés aux bailliages , pour ne plus faire qu'un seul 
degré de juridiction. Mais sur ce qu'il fut représenté que le 
prévôt de la cité de Laon n'était pas seulement juge, mais en- 
core maire de la ville ayant charge de police, cet oFTice fat 
maintenu et réuni k la prévôté de Laon. Les prévôts prirent 
dès-lors le litre de prévôts et gouvemeurt mmaables de la 
ville de Laon. 

Cependant les officiers du présidial présentèrent à la cour un 
mémoire dans lequel ils prétendaient que l'oflice de la prévôté 
était nim-seuleroent inutile , mais encore onéreux ^ la ville , et 
ils obtinrent, au mois d'avril 1563, d'en réunir la juridiction 
k la leur. Encouragés par ce succès, les oAiciers du présidial 
voulurent faire appliquer l'ordonnance de Charles IX k la 
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prëvAté de Laon et en poursuivirent la suppression ; mais uh 
ïrrét do conseil du i septembre 1^77 maiatiut le préviH de 
celte ville dans l'exercice de ses foDCiions, et fit défease à 
l'évéque de Laon et aux présidiaux d'eu poursuivre davantage 
la suppression. Ils n'en continuèrent pas moins leurs poursuites ; 
alors un arrêt du parlement, du 38 février 1581, 'jugea que 
l'article SO de t'édit d'Oriéaus n'était pas applicaUe au prévôt 
de Laon , et les débouta de leur demande. 

En 1677, nouvelles démarches du présidial de Laon pour 
faire supprimer la charge de prévôt ; nouvel arrêt qui confirme 
celui-ci dans ses fonctions. 

Le nooveau prëTêt logeait dans THôtel-de- Ville o6 se (e- 
mient les assemblées. Ainsi que l'ancien, il était assisté de six 
f>ersoanes élues par les habitaats , dont trois faisaient la pour- 
suite des affaires extérieures, et trois formaient le conseil. 
Ceux-ci portaient le titre de goaveriunri de la ville; plus tard 
ils prirent , les deux premiers le nom d'éekeviRs , le troisième, 
celui à'argenlier. Ils étaient d'abord sommés tous les trois ans, 
ils le fureat emsuite chaque année. 

Pour les élections, le peuple s'assemblait dans la grande salle 
du pal^. Il jurait de ne choisir que des persMinea cibles , 
intègres, attachées ï l'état et affectionnées au bien public. On 
procédait par billets ou acnitins écrits , et l'on était élu à la 
pluralité des sofllrages. 

La ville de Laon ayant embrassé le parti de la ligne, en 
iSS9, les ligueurs apportèrent des changements dans Torga- 
nisaUon municipale. Le titre de prévôt fut conservé, mai» 
détaché de la prévôté royale et sa charge rendue élective. Les 
élus fnreat remplacés par quarante-deux personnes formant un 
conseil et nommées par les centaines de la ville assemblées. 
Hais, dès l'anDëe suivante, on sentit le besoin d'apporter des 
modificatiras ^ ce* ordre de choses , parce que les charges de 
conseillers ayant été conférées, pour la plupart , k des IwDimes 
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qni n'avaient aucune teinlure des afiïires, ils ne pensaient qn'ï 
tirer profit de leur position. 

An mois d'avril 1S90, on les remplaça par on conseil de 
douze personnes nommées en assemblée génâ^Ie , auxquelles 
furent adjointes donze antres personnes élnes par les paroisses. 

Après que la ville de Laon eut été prise par Henri IV , en 
1594 , ces deux conseib fVirent supprimés, et l'ancien élat de 
choses rétabli. 

La prévôté subsista jusqu'en 1693. Cette année, le roi Louis 
XIV par son édit da mois d'aoAt, ay»it créé un maire en titre^ 
le prévôt présenta requête afin d'être maintenn dans ses fonc- 
tÎMS ; mais il fut débonlé de sa demande ftar arrêt da SI oc- 
tobre suivant. Alors, la ville frfTrit an roi «ne somme de 18,000 
liv. s'il voulait laisser les choses dans leur ancien état; sa de- 
mande fut également rejelée. 

Louis XIV , en établissant des maires, en avait en même temps 
rendu les chaires vénales. Le président du présidial proposa 
aussitôt à ses confrères de demander an roi la réunion de cet 
ofBce à leur compagnie, pour être exercé par eux tour k tour, 
et suivant l'ordre d'inscripticHi sur le tableau. Cette propoNtion 
fut accueillie et l'on envoya quatre députés à Paris ^n d'en 
suivre la négociation. 

Les officiers de l'élection se mnent en même temps sur les 
rangs. Ils proposèrent au présidial d'acheter cette ehai^ en 
commun, k la condition qu'ils en exerceraient aussi les fonc- 
tions. A cet effet, ils offraient de payer le tiers du prix d'acqni- 
âtion et, en cas de refus, menaçaient de surenchérir. Ces pro- 
positions furent acceptées par le présidial. 

Cependant, la ville ouvrit des conférences pour engager ces 
mesùeurs à renoncer k leurs prétentions ou du moins à con- 
sentir à un arrangement. Elle leur proposa k son tour d'ache- 
ter ces chaînes avec eux et d'entrer poor moitié dans le prix 
d'acquisition ; à la condition que les habitants conserveraient le 
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droit de nommer leurs offîcieFs mimicipaui pendant deux an&; 
que la troi^ème année ces charges seraient remplies par des 
officiers du présidial , et ainsi de suite; mais elle ne put rien 
obtenir. Le présidia] lit une première enchère de 18,000 liv., 
monta ensuite jusqu'il 25,000 liv., ce qui, avec k 10~', porta 
Tadtat de oes offices k la somme de 27,500 liv. 

Dès ce moment , tes officiers municipaux Turent gagés : le 
maire eut 652 liv. par an; le receveur-comptable, fStjt liv.; 
le contr6leur, 240 liv. ; les deux gouverneurs, chacun 25 liv.; 
le procureur du roi, 700 liv.; chacun des sept assesseurs, 
80 liv.; enfin le greffier, 520 Uv. 

Cependant, la police était restée aux mains du prévôt ; 
mais en 1699, le roi nomma des oflKciers pour Texercer. 
Aussitôt la ville et le prévAt cherchèrent, chacun de son côté, 
k acheter ces offices. Ils furent l'un et l'autre devancés par 
l'évëque , qui s'en rendit adjudicataire et les revendit quelque 
temps après k des particuliers, avec un bénéfice de 8 ï 10,000 
Uv. l£ prévôt dépouillé de la police, se trouva alors réduit à 
la seule juridiction du contentieux, 

£n 170S, un arrêt du conseil mit le maire et les écbevins 
dans la jouissance de rbdtel-de-vi|le , et leur donna l'exercice 
de la petite voirie. 

Quinze ans après, un nouvel édk changea encore l'wgani- 
sation munidpale; le maire Tut remplacé par un Gmvemtar 
de lanllt, les élus par un major lieutenant du maire, un 
lieiOenant du Roi, des échevins-asseeseurs, un contrôleur, uo 
avocat et un procureur du roi. 

Le prévôt royal voulut profiler de ces changements pour 
rentrer dans l'exercice des fonctions de maire. Il prétendit que 
cet titre étant supprimé , la place lui revenait do droit. Mais 
les habitants présentèrent une requête au roi, et les prcien- 
lions du prévôt furent repoussées. 

Ceux-ci rentrèrent en même temps dans leur ancien droit 
de nommer leurs magistrats; mais dès 1719, le roi rétablit «le 
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nouveau le titre de maire , et les habitants se Tirent eDcore une 
fois privés de ce droit. 

La charge de maire flit donc nnse en vente le S9 déeonbre 
1720; elle ne (rouva pas d'acqoérenr, par la crainte qae Ton 
avait de nouveaux changements. Alors, pour rentrer dans son 
droit d'élection, la ville se décida ii acheter eette duu^e en 
1722. 

Cinq ans après , le prévdt , nommé BcoaTenture Lecterc , 
excité par la haine que son fl-ère Claude , lieutenant an bail- 
liage fierai, portait au maire Nicolas-Charles Beaovis;^, re- 
nouvela les tentatives qu'il avait déj^ feites en 1718, poor 
ressaisir Pesercice des fcmctions de cette place. Il s'apposa sur 
ce que des brignes et des cabales avaiait eu lien dons les 
élections de 1727, et au mon de décembre il obtint, mal^ 
les drmts légitimes des habitants, un arrêt qui le rétabfissaït 
dans la charge de maire, comme avant 169S. 

Mais, dès l'année suivante , il vint un ordre de la conr 
qui enjoignit au lieulenant-générat du bailliage de retirer an 
prévôt Texercicede ces fonctions, et ordonnât qu'il fàt procédé 
par les habitants & la nomination d'un gouTemear. Les dioses 
duraient ainû depuis deux ans, lorsque Bonaventure Leclers 
étant mort , la prévôté de Laon fut à son tour réunie au bailliage. 
Les habitants profitèrent de la circonstance pour denander à 
rentrer définitivsnKot dans le droit de choisir et de se donner 
nn maire. Un édit de m^. 1731 le leur rendit. Par cet édtt, 
les fiNictioDB de maire étaient onies pour toujours au corps de 
ville pour être exercées par on maire électif, choisi entre le* 
plus notables habitants. H ne pouvait être réélu à l'expiration 
de ses fijnetions qui dmaient trois ans. Les autres officiers 
pouvaient être eoatioués. La ville devait payer ^ l'ancien pré>- 
vôt tme indemnité de 6,000 livres. Le procureur général an 
bailliage avait entrée au conseil de ville et voix délibérative 
dans toutes les assemblées. 

Les élections du maire , des échevins et autres officiers se 
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ÊùsateDl le 1" mai. Jusqu'alors les liabitants étaient venus vot«r 
par paroisse, leur capitaine en tête. L'édit de 1731 réduisit le 
nombre des votants à 4d. La veille de l'éleclitm , chaque pa- 
roisse nommait deux députés pour procéder à ces élections. 
Les officiers en fonctions se joignaient ii eux, ainsi que le» 
quatre députés du clergé , les deus du bailliage, celui de l'é- 
lection , celui dn grenier à sel et celui des traites foraines. 

Cependant, en 1755, les charges des officiers municipaux 
furent de nouveau rendues vénales et le droit d'dection retiré 
aux habitants. Mais personne, dans la crainte de nouveaux 
changem^its, ne s'empressa de les acheter : alors on en 
réduisit le prix; puis, les acquéreurs ne se présentant pas 
davsjitage, le roi, en 1744, enjoignit aux habitants d'acquérir 
euxHnémes ces charges, et comme la ville n'avait pas de res- 
sources pour faire ûice à c«s dépenses, le roi cassa le bail 
Ëùt k un particulier du droit de huitième, et ordonna qu'une 
nouvelle adjudication aurait lieu, h la charge par l'adjudicataire 
de verser annuellement les trois quarts de son fermage dans 
les mains du gouvernement, pour acquitter le prix des offices 
municipaux. En même temps , l'échevinage fut réduit à huit 
officiers , savoir : le maire , le lieutenant de maire , quatre 
écbeving, un procureur du roi et un greffier. La rénnim de 
ces charges fut faite snr la tête d'un particulier «i qualité 
d'homme vivant et mourant. Enfin , le roi rendit aux habitants 
le droit d'élire ces officiers, en se réservant néanmoins de les 
nommer pour la première période de trois années. 

I^e prix des offices municipaux était ainsi fixé : celui de 
maire k â3,760 liv., lieutenant de maire 5,940 liv., écbevins 
alteniatiis 9,^34 liv., les quatre assesseurs 13,840 liv., secré- 
taire-gr^er 2,860 liv. , contrôleur , autant; avocat du roi 
1,9M> Ut., procureur du roi 5,960 liv., en tout 66,744 liv. 

Indépendamment de l'échevinage , il avait encore été créé 
un conseil composé de quatre ecclésiastiques, quatre conseil- 
lers de robe longue et quatre de robe courte. 
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Oependanl le mode d'élection h deux degrés, établi par l'édil 
de 1751 , avait ouvert la porte k de grands abus. Les officiers 
en place ayant voix dans les élections , et ae troovaot vingt 
contre les autres votants qui élaient 25 , entraînaient facile- 
ment les snffrages et se perpétnaient dans ces fonctions. Pour 
remédier Ji ces inconvénients, an arrêt da conseil d'état retira, 
en 17M, le droit de vote aux officiers choiûs et nommés par 
élection laot de Féchevinage que du conseil , et augmenta le 
nombre des votants on vocaux des paroisses. Le cle^é ent 
quatre députés, te bailliage deux . les nèges de la maîtrise , de 
rélection , du grenier k sel et de la juridicUon des traites, cha- 
cun un, le corps des avocats, AfS notaires, des procarenrs et 
des marchands , anssi chacun un , enfin (es paroisses trente , 
en tout qnarante-quatre députés on volants. 

Autrefois, et encore à cette époque, il n'était {)as permis 
à un habitant de refoser les fonctions municipales quand elles 
lui étaient déléguées par ses concitoyens. En 488tt, Claude 
Marquette ayant été élu échevin, voulut reftiser celte place 
BOUS prétexte de son grand âge et de sa nombreuse fanûtle; il 
fut condamné par le grand baîUi du Vermandois b la remplir, 
sous peine d'emprisonnement et de la saisie de ses birais. 

Ce règlement était en vigueur depu» SO ans, lorsqn'en 
1781, le duc d'Orléans prétendit que c'était à lai, comme apa- 
nagiste, de choisir les membres du conseil sur une liste de ttois 
candidats pour chaque place présentée par la ville. A e&t ^et, 
il publia un r^lement qui appwtait les plus grands change- 
ments dans le mode d'éleciion des m^ubres du conseil. 

D'après ce règlement, le coi^ de ville devait être k l'avenir 
composé d'un maire, un lieutenant de maire, quatre éche- 
vins, un procureur du roi, un proeurenr da prince apanager, 
quatre conseillers ^assesseurs, un receveur et an secrétaire- 
greffler. Le maire «t son lieutenant ne pouvaieM être choisis 
que parmi des personnes ayant déjà rempli des charges msni- 
cipales, des nobles et des officiers militaires el de la judica- 



;vGoo»^lc 



iNSTITUTIOKS CIVILKS. «ftl 

ture; les écbevins pannî les coHuneiisaBs da la maisw du roi, 
les avocats, médecins et gens vivant noblemeot; les conseil- 
lers-assesseurs parmi les avocats, ootaires, {Hwiareurs, bour- 
geois, oégociaots et gens exerçant des arts libéraux. La durée 
des foDctions de maire était fixée k trois ans, au bout desquels 
ou devait aussi renommer la moitié des édievius et conseillers. 
Le prince devait choisir les candidats sur une Este de irMS 
personnes élues pour chacune des pbces à remplir. Ne pou- 
vaient d'ailleurs être élus que des hommes âgés de 30 ans et 
domiciliés dans la ville depuis dix ans au moins. Le père et le 
fils, le beau-père et le gendre, les frères et beaui-frèrea ne 
pouvaient h la fois faire partie du cwps de ville. 

Les prétentions du duc d'Orléans, et plus encore les catégories 
qu'il tentait d'introduire dans le corps municipal , excitèrent le 
mécontentement des habitants, et leurs réclamations furent si 
vives qu'on n'osa mettre ce règlement ï exécution. 

En 1788, pour faciliter et accélérer la conduite des affres, 
le conseil se divisa en quatre bureaux permanents, chaînés 
chacun d'une spécialité. Le premier bureau , présidé par le 
maire, avait pour attributions l'examen et la surveillance des 
revenus communaux , U poursuite des rentrées de deniers , 
l'expédition des mandats, le casernement et le logement mili- 
taire, le règlement des dépenses et fournitures, l'achat des 
liquides , comestibles et combustibles , les frais d'impression ; 
en un mot , toutes les dépenses municipales. 

1^ deuxième bureau devait veiller k l'entretien de» monu- 
ments, murs:, pavés, fontaines, etc. et du mobilier communal. 

Le troisième était chargé de toutes les aflaires cmtentieuses, 
de l'instruction. et la suite des procès. 

Enfin, le quatrième avait l'inventaire des papiers, la garde des 
archives, la conservation des biens communaux , les baux , etc. 

L'administration municipale de Laon exiâtait encore avec 
cette organisation lorsqu'éclala la révoludon française; mais 
alors elle fut constitmk; sur de nouvelles bases. 
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La loi do 18 décembre 1789 établit un conBcil municipal 
présidé par un maire et composé de deux sections , le conseil 
et le bureau, lia tiers des officiers municipaux formait le bu- 
reau; les denx antres tiers, le conseil. A ceux-ci, s'adjoi- 
gnaient, dans quelques circonstances, un certain nombre de 
notables habitants, et par cette réunion le corps municipal se 
formait en conseil général de ta commune. Un magistrat était 
chaîné, BOUS le nom de procureur de la commune, de défendre 
les intérêts et de poursuÎTre les affaires de la municipalité. 
Tons ces roDCtionnaires étaient élus en assemblée générale par 
les citoyens actife. 

Pour compter au nombre des citoyens actifs, il suffisait 
d*£tre né en France on naturalisé, d'être âgé de 35 ans, do- 
miôlié dans la commune depuis un an, de ne pas se trouver en 
domesticité, et de payer une contribnllon directe de la valeur 
de trois journées de travail. 

Pour les élections, la ville était divisée en trois sections qui 
votaient séparément : on réunissait ensuite les suffrages. Le 
père et le fils, le beau-père et le gendre, les frères et beaux- 
frères, Ponde et le neveu, ne pom-atent être ensemble do 
conseil municipal. Celui-ci se composait de nenf membres, y 
compris le maire; leurs fonctions duraient deux ans, et ils 
étaient renouvelés par moitié chaque année. Le maire pouvait 
être continué pendant denx nouvelles années; mais ensuite, 
pour ^re renommé , il fallait laisser écouler un intervalle de 
deux autres années. 

Les notables, au nombre de dix-huit, étaient aussi élus ponr 
deux ans et renouvelés par moitié chaque année. Ils étaient 
appelés k délibérer sur les acquisitions ou aliénations d'im- 
meubles, les emprunts, tes procès et autres aflaires de ce 
genre. 

Après quelques années seulement de durée , cette organisation 
fut à son toor modifiée par la constitution de 1799. Celle-ri 
établit un conseil municipal pour plusieurs communes et en 
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fixa le Biège dans le cheMien de la joslice de paix. Chaque 
commune earoyait un agent k ce conseil , dont le président 
était nommé par l'assemblée primaire dn canton. Les délibé- 
ralions d'y prenaient à la pluralité des voix , et chaque agent 
devait les Taire exécuter dans sa commune. 

Une loi du 38 plnTÎdse an 8 (1800) , vint de nouveau changer 
l'organisatioD mtmicipaîe. EQe rétabHt dans diaque commune, 
une DQunicipaHté distincte, et celle de Laon fut composée d'un 
maire, de denx adjoints et d'un conseil de trente membres. La 
nomination du maire et des adjoints fut réservée au chef du 
gouvernement ; celle des membres da conseil , an préfet. Quand 
une place devenait vacante, l'assemblée dn canton dressait une 
liste de deux membres , sur lesquels le gouTem^nent en choi- 
sissait un potr occuper cette place, Cette formalité oe fut pas 
longtemps remplie, et dès i810, le préfet se passait du con- 
cours de l'assemblée cantonnale. 

Après la révolution de 1850, cet état de choses a encore été 
changé. La loi d> 21 mars 1851 a rendu & l'élection des citoyens 
les places de conseillers municipaux, parmi lesquels le gou- 
vernement choisit le maire et les deux adjoints. Le nombre 
des conseillers, basé sur la population de la ville, est à Laon 
de vingt-4roîs, y compris le maire et ses adjoints. La durée des 
fonctions de ceux-ci est de trois années; elfe est de six ans 
pour les conseillers, qui se renouvellent d'ailleurs par moitié 
tous les trois ans. 

D'après la loi nouvelle, les membres dn conseil municipal 
sont élus par les citoyens inscrits au rôle des contributions 
directes, et réunis dans la proportion du dixième de la popu- 
lation calculé sur 1,000 âmes, plus, cinq pour 100 habilants 
depuis 1 ,000 jusqu'à 5,000, et quatre pour 100 au-dessus de 
S,000. La liste en est dressée en commençant par les plus 
imposés et dans l'ordre décroissant de la quotité de leurs con- 
tributions, ce qui donne pour Laon, en 1846, le nombre de 
-108 électeurs censilaires, dont le moins imposé paie 86 li-. 5o c. 
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Aui Cédions municipales coocovrait ea oiure les électeurs 
adjoints , qui Mat : les membres des cours ^ iribunaux ne 
payant pas le cens; les membres des commissions administra- 
tives, du ooilège, hospices et bureau de hienlais^Dee ; les 
officiers de la garde pationale; les docteurs des facultés de 
droit, de médecine , des sciences on des letnes après trois ans 
de domicile réel dans la «ommuoe ; les avocats ioscrits au ta-> 
bleau, les avoués, notaires, licenciés ès-drwt, ès-scieoces ou 
ès-lettres après cinq ans d'exercice ou de domicile réel, etc. 
Ces électeurs sont an oentbre de 69 pour l'anaée 1846. Enfin, 
la ville et les faubourgs sont divisés en trois sections pour les 
élections. 
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Le$ Ua9nirt(t). 


13»8. 


Jai^quMSiancon. 


1221. 


GujardCorbiaui. 


HOU 


Baudet d'ArranuT- 


1236. 


(hiibnl de Rochefarl. 


1410. 


Jcan de Sarnj. 


1233. 


Jean de BrovËres. 


1423. 


Jacques Haniqne. 


1262. 


Hubert de S^millT. 


1430. 


TbuuDielaire. 


127«. 


Gobertf 


1431. 


Roiuselet. 


|t16 


Jmb de BrujèKc 


1433 




129S. 


Girard de Holiechirt. 


MS8. 


Jean de Lirac. 






14C9. 


Piurre Rtcbard, 




luPrMU. 


1475. 


Adam Fiefvéî 


1331 


JnndeHilon. 


1478. 


Quentin le Bouleitter 


1358. 


Itaoul de Loirj. 


1490. 


Jf^an d'ATMU. 


1341. 


SimoudeSaint-CrtViii. 


1491 


Bertrand Diibese. 


1369 


Jean de Bray. 


1501. 


NicaUe Baude. 


1369 




1318 


Jacqiie* Chauïcau. 


1378 


JcandeBraj. 


1531 


Jean Ga raie r. 


«377 


Jea« de Barai. 
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Adam Robert. 


1380 


Jean de Uoy, 


1S60. 


Isaae Hadicq. 


138S. 
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1576. 


Charles HaTtin. 
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1S89. J*c<]uai Fanliré. 
1991. Claude Ugras. 
4S94. Charles Hariin. 
1!t96. H£rj de Uwi. 
1S99. Franfois Vairoo. 
1811. NkolM Branche. 
1618. Jean Séguin. 
1042. Jean Bellotle. 
1081. François Haneau. 

LaJfmrM. 

1694. Nicolat-FnncotsdeHarlîgay. 
110?. LmU Turp'm. 

Le* GottvtmntTi. 

1717. Chetalier de fioierolle. 



1718. DeHanigay. 
1Ï22. Leuît Turpin. 
1723. nicd.-Charlen BrauTistgc. 

iMPmdU.Mairtt. 

1727. Bonaientare Leelerc. 

Lei Gomenuun, 

1728. Marquette. 

Lti Mmra. 

1T51. Nicolas BraMhe. 

1752. Hanioetiede Ponimerie. 

1758. Jean-Claude Hanin. 

1749. JeanDognj. 

1732. J.Xh.-F.CheT.iteBuwrolle. 

1755. Fnincola de Bélhnoe. 



17S8. François Hahieu. 

1761. Uarqiietl« de Villera. 

1761. François de Béthune. 

1763. Adr. DsgnOM de Ricbeconrl. 

1706. CheTalier de Buierolle. 

1775. Simon l.elen. 

1776. Harquelte de Uarcj. 
]78d. J.-Fr.-Philibert Lecartier. 

1790. 1>eytrtigny. 

1791. Caignian du Roloj. 

1792. Riiié. 

1793. Carrière. 

lei PrùiimU. 

1795. Rouigool. 

1796. Boston. 

1797. Derbigfty. 

1798. Coarteiille. 

Lii Maini, 
1800. De Sara. 
1802. {>.-Fr. Rossignol. 
1806. Alexandre^Andréde Fbyignj. 
180S. BaiMideTbéi». 
1812. U CtrIJer de CoUigis. 
181S. Beffio; de la Gtèie. 

1815. Lecarlier. 

1816. Dollé. 

1822. De San de h Saze. 
1830. hteriM. 

1833. O]roft-Hegnautt. 

1834. Arfcnn. 
1837. Eraesi Lecarlier. 
1840. Intérim. 
1842. Dollé. 
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CHAPITRE II 

ADHiniSTRATlON DÉPARTEHENTALE. 

C«mmÎMalrei departii. L* magUintore laoDnoise empicbe hd éUbliiwBent 
A Laon. Ancieniic aubdëlégation. Auemblées provineUlea. idminiUnUtn 
ctnirde et de district. Directoire. Création dei prëfecturei, Soui-pr^EecUire 
de Laon. Litte de* présidenU de l'admiiiUtration centrale et du préfeu. 

Dans le bnt- de surveiller les trésoriers doot les exactions 
étaient excessives, le roi Henri II établit nn commiiiaire dé- 
parti dans chacune des généralités de France. Ces commissaires 
n'avaient point d'abord de résidence fixe; mais plos lard ils 
s'établirent dans le chef-lieu de la principale élection de leur 
circonscription , et leur administration prit le titre de bureau 
dtt finance». 

La viUe de Laon ^nt alors siège de la princip^e élection 
de la province , on voulut y placer le burean de finances , en 
1596; mais la magistrature la(Hmoise craignant, dit-on, que 
les titulaires de ces nouvelles charges ne l'édipsassent , tra- 
vailla aussitôt et réussit ^ éloigner un établissement qui l'ofi'us- 
quatt. La ville de Soissona profita de la faute des habitants de 
Laon : le bureau des finances s'y établit, et elle recueillit 
bienttM après , l'honneur et les avantages attachés au titre du 
cbeF-lieu d'une généralité. 

En effet, lorsque le cardinal de Richelieu eut créé les inten- 
dants, en 1636, ces nouveaux fonctionnaires, dont l'autorité ne 
tarda pas ï s'étendre snr Tadministration et la police comme 
sur les finances , choisirent b leur tour pour lieu de leur rési- 
dence la ville où s'étaient fixés les commissaires départis 
auxquels ils succédaient , et cette ville devint dès-lors le chel^ 
lieu de la généralité. Voilà comment Soissona Ait déclaré le 
siège de la génératité de la province , au détriment de la ville 
de Laon qui n'avait pas voulu l'être. 

Celle dernière fut seulement dotée d'une subdélégation. Le 
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subdélégué avait k peu près les attributioDS des sons-préfets 
actuels : il donnait son avis sur toutes les demandes présentées 
il Finteodant de la généralité, transmettait ses ordres aux 
syndics des communes et veillait k leur exécution. 

A l'époque de la création des assemblées provinciales, il en 
fiit aussi établi luie ^ Laon. Cette assemblée était chargée de 
ce qui est relatif aux contributions , aux travaux des routes , 
en uo mot, de tout ce qui concerne l'utilité publique. Néan- 
moins, ses décisions ne devenaient exécutoires qu'après l'au- 
torisation de l'intendant. Les assemblées proTÏnciales cessèrent 
leurs fonctions k la révolution française. 

L'administration des intendants ayant été supprimée en même 
temps , on la remplaça par une administration centrale et de 
districts. Laon eut de droit une administration de district ; et 
comme cette ville fut en même temps déclarée cbef-lien du 
département de l'Aisne, l'on y établit aussi l'administration 
centrale. Celle*ci se composait de trente-cinq membres , avec 
un président, on proctu^ur-général syndic et un secrétaire. 
Tous étaient élus par les assemblées primaires. 

L'administration centrale, également appelée conseil général 
du départemmt, tenait plusieurs sessions par an, et une com- 
roission de cinq membres choisis dans son selo, adrainislrait le 
département sous le nom de directoire. 

L'administration centrale tenait ses séances dans l'abbaye de 
St^ean, où logeaient également les membres dont elle était 
composée, lorsqu'ils se rendaient k Laon pour y remplir leurs 
fonctions. Ceux-ci, d'ailleurs, recevaient un traitement qui 
était de 1,300 livres par an au président, 8 livres par séance 
& chacun des administrateurs, et l,âO0 livres aussi par an aux. 
membres du directoire. 

Indépendamment de ses fonctions administratives , le couseil 
général du département était appelé dans une circonstance k 
exercer des fonctions judiciaires. Dans les aflaires d'émigration 
il remplissait le rAle de jury , et quand il ax-ait décidé que 
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l*émigridioD était emstante ou que l'accusé n'avait point émigré, 
celui-ci était mis en liberté on renvoyé devant le tribunal 
criminel , qui senl appliquait la peine. 

Le gouvernement révolutionnaire organisé te 4 décembre 
1 795 , supprima le conseil général et le remplaça par un conseil 
pemuaunt do département composé seulement de huit membres 
k sa Dominalion. Le directoire fut en même temps dépouillé de 
la plus grande partie de ses fonctions en faveur des directoires 
de districts que l'on rendit indépendants. 

Deux ans après , la constiintion oi^anisa nne nouvelle ad- 
ministration. Celle-ci fut composée de cinq membres, et près 
d^elle se tenait un commissaire du directoire esécutif. Cette 
administratit») fut installée le 2S nivâse an 2, par le représen- 
taot Roui. 

Enfin , nne loi du 18 janvier 4800 supprima ions tes direc- 
toires, et confia l'administration de chaque département Ji un 
magistrat unique nommé par le gouvernement, révocable par 
lui , et auquel on donna le nom de Préfet. Pour l'aider dans 
ses fonctions de juge et d'administrateur, la même loi créa no 
conseil de préfectore , composé de cinq membres pour le dé- 
partement de rAisne; plus, un conseil général de vingt-quatre 
membres î tous étaient nommés par le gouvernement. Au- 
jourd'hui, ces derniers sont au nombre de trente-sept, mi par 
canton, et d'après la loi du 22 juin 1835, Bs sont élus par tes 
assemblées cantonnâtes. 

t>e traitement du Préfet fixé d'abord it 8,000 fr. , fut ensuite 
porté, eu 1820, h 16,000 fr. , avec 54,000 «r. d'abonnement. 
Ce traitement est est encore le même aujourd'hui, mais l'abon- 
nement s'élève à 44,000 fr. Cette somme est destinée k payer 
les employés au nombre de plus de trente, k solder les dépenses 
d'impression, etc. 

La loi d'organisation des préfectures avait déddé qn'it n'y 
aurait pas de sous -préfecture dans l'arrondisserarait oil serait 
situé le chef- lieu du département; néanmoins, on décret im- 
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pénal de 1811 établit tu sous-préfet à LaoD. Celle place fut 
supprimée au mois de déeemluie 181S ; elle n'avait été oeuipée 
que par un seul fonettolmaire , H. GoniHard. 

LISTE 

bBS PBËSIDBim DB l'idNIMISTIATION CimBlLB ET DES PBÉTKTS 
DD DfcPlRTEHEKT DK l'aISKB. 



PritiàettU de Vadnf untriOi. HH. 



1790. 
1790. 
1791. 

1793. 
1793. 
1794. 
An 2. 
An 3. 
Ad 3. 
An 3. 
An 4. 
Ani. 



An 6. 
Ad 7. 



■.aureat, conseiller 

CoIIieile. 

G.-Fr. Pardien, 

RifiËre. 

Begoitilt. 

Denoe^uin. 

Caigniart. 

DualtMeau. 

B^nsnlu 

HargeriD. 

Derbignyï 

fondeur. 

Pédiart. 

TopiD. 

Cartier A'Amij. 

Lecarlier. 

Anbrjr Dabocbei. 



PrifeU. MM. 
1800. Daucby. 

1803. Buliaisde Courmesnil. 

1804. U baron Uécliin. 
1810. Le biron Haloueu 

1814. C. Laroche, préfet pranKnre, 
1«15. U iMron Mieoad. 
1819. Le narquis rie Nicolaj. 
l«2a> U baron de TaUajnad. 
18tS. Le coMte de FtoinK. 
1838. Le baron Walkenaer. 
1830. Le chetalier BogDf! de Faye. 
1851. LebarondeStc-Suzatme. 
1833. Le baron Kenanldon. 
1838. DesmousHtur de Gnti. 

1841. Paulied'lvo>. 

1842. DeCrèTecœur. 



CHAPITRE m. 

ÉTABLISSEMENTS DE BIENFAISANCE. 

Anciens hâ pi Uux : hApilal de Ssint-Hartin ; hôpital de Saint-Julien; hApitiJ 
de Sainte-Hane ; hApiUl de Salnt'PJacrt ; hdplUl de Saint-Ladre; hApital 
des pesliféni», — Hdtel'Dieu : aa Tandation, son premier emplacement ; eil 
transfert ail lenrs. Caberd Conflé à des frères, puisa des chanoines et chanoi- 
nessei de SaiDt-iogwUn. Le ntattfe de t'BAlà'Dinti 1« btmrtUr. Ancien 
rëgiipe des nabriet, NOuTcau lèglemeat gui en coafie la direction i des 
religieuses seules. Autre réforme de cette maison. Intrigue* d^une religieuae. 
Ses rcf enus et ses charges au moment de la révolution. Les aœura sont tour-' 
menthes; on les force de qoitterleur babit; sont incareérées, pois renvoyiir* 
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du pays. Le gouvernement l'eiBpare des biens de cette maison ; lut «n ren^ 
d'autiei. Agrandiueinent de* andeiis biUmenta. L'Hdtel-Dlea ett tmonporlâ 
dans ceux de l'sbbaye de St-ICartio. Etat actuel de celte natwn. — H^ital : 
aa fondation ; se» diffère dis bieafaileun; son premier nom; revenus créés en 
. M faveur par Louis XIV. Dirigé par unu commission de douze membres. Dn 
atelier y eet établi. La soin des pauvres d'abord confié a des séculiers y eM, 
donné A des religieuses. Revenus et charges de celte maison au moment de la 
révotutiOD. Perles que lui occasionneot les évènemenU, Sa gêne; est sur le 
point de manquer de vivres. Ses pertes te réparent peu à peu. Enfoot* aban- 
donnés; leur admission dans l'hApiuL Suppression de la commission. Con- 
diliona d'admission àei postulantes du lemps de l'empire. Etal du cette 
maison en 1813. Etat actuel. — Bureau de bienfaisance. Moyens autrefois 
employés pour venir au secours des pauvre». Confirérie de !folTe-Oame-dt- 
lu-Palx. Charité du corps de ville , des communautés religieuses et des par- 
ticuliers dans les grandes -dlseties dn IT»* siècle. CondvcUvr d» pauvret. 
Maison phttanlroptqw; ses MatnU. Détresse des classes pauvres par suite 
de la iDppression des ordres religieui. Création du bureau de bienfaisance : 
sa première organisation ; kureao entrai ; bureau auxiliaire. Dames decbariK, 
snot remplacées par des seeurs. Bienfaiteurs de cel établiasemeuu Ses reveans 
el ses chaînes. — Salle d'asile. — Dépit de mendicité. 

Dès le 6"* siècle , il y avait à Laon ud hâpital auquel saint 
Rémi en mouraDt légua un soa d'or (env. 150 fr. d'aujourd'hui). 
Ka lâ°°', on comptait dans cette ville plusieurs établissements 
de ce genre. 

Le premier se voyait dans Tabbaye de Saint-Martin. Confor- 
mément aux statuts de l'ordre de Prémonlré , les religieux de 
Saint-Martin, au moment ou ils s'établirent II Laon, en 1124, 
réservèrent des salles dans leur maison pour y recevoir et y 
soigner les voyageurs et les pèlerins. 

Les autres hôpitaux se trouvaient dans la ville. Le premier, 
dit de Saint-Jalien, était placé hors des mars, près de la porte 
Itoyer. Le second s'élevait non loin de là, derrière les Cor- 
deliers. Le troisième , qui dépendait du chapitre de la cathé- 
drale, occupait l'emplacement où fut plus tard bâti le couvent 
de la Congrégation ; .il était dit de Sainle-Marie. Parmi les 
bienfaiteurs de cet bôpilal, Hiistoire doit consener le souvenir 
de M. Lamothc de Tndequin, seigneur de Septvaux, qui, en 
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1695, lui légua tous ses biens, à la seule charge d'enlrelenir 
d«ox pauvres de son village. 

Le faubourg de Vaux possédait aussi un hôpital de temps 
immémorial. Selon nne aoeienne tradition , il avait été con- 
struit vws le milieu du 7" siècle, par les habitants de ce fau- 
boui^, en rhonneur de saint Fiacre qni. pendant sa vie, venait 
souvent se retirer, dit- on, dans le bois de Breoil. Cet hdpital 
était particulièrement destiné & recevoir les pèlerins et les 
voyageurs. Il fut supprimé en 1666, et ses biens réunis à 
l'hâpital gén^l. 

Indépendamment de ces établissements et de THAiel-Dieu 
dont nous allons parler , denx hôpitanx furent encore spécia- 
lement créés an 12" et an 46*" siècles, l'un pour recevoir les 
lépreux , l'autre pour les pestiférés. 

L'invasion de la maladie de la lèpre qui pénétra dans le pays 
par suite de l'expédition des croisades, donna naissance au 
premier. Il fut fondé en ii23, par Barthélemi, évéque de Laon, 
près de La Neuville, où ce prélat fit élever des bâtiments pour 
les malades et les personnes qui devaient les soigner, et une 
chapelle k l'usage de ces dernières. Six laïcs qui prenaient le 
litre de eonvers, y avaient soin des hommes; six converiei 
s'occupaient des femmes. Cet établissement, connu sous le nom 
û'Hâpilal de Soint-LadTe^ fut supprimé en 1630 , ses bâtiments 
cédés aux religieuses de Hontreuil-en-Thiérache, et ses reve- 
nus réunis k ceux de l'bôpital-général des pauvres en 1695. 

Les maladies contagieuses qui désolèrent la ville au 16" 
siècle , donnèrent k leur tour naissance k l'hdpilal des pesli~ 
férés : il fut établi k IVais communs par la vilte et le chapitre 
de la cathédrale, en 15S1 , dans le faubourg de Semilly. It 
exista denx »èctes soua le nom de maison de santé. 



\ji chapitre de la cathédrale fonda cet étaUissement en Tanné*! 
1010, pour y recevoir et soigner les malades des r1as<^s pan* 
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vres de la ville. Les bâtiments en foreiH élevés entre T^ise 
de Saint-Remi-Porte et la cathédrale ; ils existent encore , et 
servent aujourd'hui de salle de réunion aux notaires du canton. 

Ce local fort étroit étant devenu bientôt insuffisant , llier, 
évêque de Laon , songea à transporter cet établissement dans 
des bâtiments plus vastes et plus commodes, et afTecta à cette 
destination ceux où se tenait l'éctrfe de Laon, près de son 
palais. L'Hôtel-Dieu y fut transféré en 1254, et y est resté 
jusque dans ces derniers temps. 

Le soin des malades était d'abwd confié & des frères seuls; 
il le fut ensuite ^ des chanoines et des chanoinesses de Tordre 
de Saint-Augustin. Au là"" siècle, cette double coauunnauté 
d'hommes et de filles était gouvernée par un frère auquel od 
donnait le nom de mattre de l'H6tel~Dieu. 

Cette maison avait en outre un boarsier ou receveor qui 
était nommé chaque année par te chapitre. Les recettes étaient 
déposées dans un coffre placé dans la ikbrique de l'église ca- 
thédrale , et le boursier, le bulillier et le maître en gardaient 
chacun une clef. Quoique cet établissement fût sous la juridic- 
tion du chapitre , les officiers municipaux avaient néanmoins le 
droit de contrôle sur les comptes du receveur. 

11 existait alors dans celte maison une salle oii l'on donnait 
l'hospitalité et le gîte aux mendiants étrangers. Les malades 
recevaient chaque jour un tiera de lot de vin et un pain ou 
miche. La salle des mendiants fut plus tard supprimée. 

Les religieux et religieuses venaient d'embrasser la réforme 
de Saint-Augustin, lorsqu'en 1519 le chapitre fit un nouveau 
règlement pour l'Hôtel-Dieu. Les religieuses restèrent seules 
chargées du soin des malades dans cet établissement. Une 
supérieure remplaça le maître de l'Hôtel-Dieu , aous le nom de 
maîtresse. Aucune veuve, femme mariée on de mauvaise ré- 
putation ne pouvait être reçue parmi elles comme novice. 
Toutes les sœurs devaient manger en commun, excepté les 
semainières qui mangeaient en leur particulier. Elles devaient 
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<^j{alemeiit toutes coucher dans le même dortoir, où aucun 
homme ne pouvait entrer, excepté les ecclésiastiques et seu- 
lement en cas de nécessité absolue , et en présence de la mai- 
tresse et de plusieurs sœurs. Les dames de l'Hôtel-Dien n'étant 
point encore cioilrées, pouvaient aller viûter les malades eu 
ville , deux ensemble , et seulement dans les bonnes tt honnête» 
mmsoRS. 

En 1644, le chapitre mit la réforme dans l'Hétel-Dieu, fit 
changer l'habit des religieuses, les cloîtra , et comme la maison 
de PontOise servait alors de modèle ^ ces établissements , on en 
fit venir des sœurs pour procéder k l'instruction de celles de 
Laon. Philibert de Brichanteau, alors évêque de cette ville, 
forma oppo^tion ^ tous ces changements qui s'étaient opérés 
sans sa participation ; il ne pât réussir à maintenir les choses 
sur leur ancien pied, comme il le désirait. 

Cette réforme parait avoir été nécessitée par un scandale dont 
i'Hôtel-Dieu venait d'être le théâtre. La supérieure de cette 
maison était élective et son titre triennal. En 1G57 , des élec- 
tions ayant eu lieu, sœur Deliège eu fut nommée supérieure! 
Mais une autre religieuse nommée sœur Chauveau, vit celle 
élection avec d'autant plus de déplaisir, qu'elle même briguait 
depuis longtemps la supériorité de cette maison. Elle adressa 
donc au grand aumônier de France une requête dans laquelle 
DOD-seulement elle prolestait contre la nomination de sœur 
DeUège, mais oiî elle demandait encore d'être n(Humée supé*- 
rieure de l'Hdtel ~ Dieu , non pour trois ans , mais bien à vie. 
Au moyen des puissantes protections qu'elle eut le crédit de 
faire agir, sœur Chauveau parvint & obtenir des provi«ons> 
Aussitét elle se fit installer supérieure du temporel de l'Hétel- 
Dieu par le lieutenant-assesseur et le |H-ocureur du bailliage , 
et signifia un appel au grand conseil contre l'élection et l'ins- 
tallation de sœur Deliège. 

Le chapitre forma opposition', mais sœur Chauveau n'en 
obtint pas moins un arrêt qui la confirmait dans la supériorité 
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lie l'Hôtel-Dieu. Alors le chapitre inlerjeta appel îi son toor; 
celle fois il gagna son procès et sœur Chauvcau fut destiloée. 

A la suppression des maiadreries, en 16a4, celles de PoDilly, 
Pontavert, Bniy^es, etc. furent réunies k l'Hdtel-Diea de 
Laon. A celte époque, les revenus de celte maison étaient 
encore fort ntédipcres et s'élevaient k peine Ji 5 ou 6,000 Uv. 

Mais ils ne tardèrent pas à prendre de notables accrois- 
sements, grâce aux libéralités de plusieurs personnes charitables. 
Les chanoines de la cathédrale Jean- Antoine Bellotte , Charies 
Vairon, Jacques Barillon et Antoine Lèvent, lui léguèrent 
successivement, le premier iO,000 liv. en 1G77, le second 
6,000 tiv., trois ans après, les troisième et quatrième chacun 
encore 40,000 liv., en 1686 et 1697. A l'imitation de ces 
exemples, les plus pauvres même ahandonnaient k l'Hôtel-Dieu, 
en mourant , le fruit de leur travail et de leurs économies. 
Ainsi, en 1678, une veuve Alizon Délré, domestique, loi 
légua son modeste mobilier, consistant en an habit de ratine 
rouge, une cotte blanche, deux paires de bas, un bahut, un 
drap, un sac, douze chemises et le prix de neuf années de 
service k raison de SO liv. (56 fr.) par an ^ elle dfi par le sieur 
Mascaret , de Pontavert. En échange de cette anmftne , elle 
demanda seulement A'éxre enterrée par charité dans le cimetière 
de l'Bôlel-Dieu. 

Un legs considérable Ait encore fait it cet étaUissement en 
1704, par une demoiselle nommée Marie Danye: il était de 
1,600 liv. de rente, au capital de plus de 50,000 liv. Cette 
demoiselle liri imposa la condition d'entretenir deux Mlles ca- 
pables d'instruire les enfants, au bourg de Beaurieux, en leur 
payant une somme annuelle de 300 livres. Enfin, en 1818, 
M"* de Buzerelles légua encore une somme de 50,000 1^. à ce 
même Hôlel-Dieu (1). 

(t) Il lemUe qoe la reconnaiisanee imposait aux ëiablUscmenti de chuilé de 
[.luii, le diivnir de conserver le souvenir de leurs bicnraitcuni, en inïGrÏTant Icun 

noms sur un rogUIrr N|i('ciai. Ce registre n'ayant jamais rtt! tenu, ces aciisde 



;vGoo»^lc 



INSTITUTIONS CIVILES. SOS 

Au milieu du 17" ûècle, les sœurs de l'Hâtel-Dieu se 
trouvaient au nombre de vingL Le doyen était leur st^iérieur 
né: il examinait la Tocation des filles qui se préseotaient et leur 
donnait le voile. Cette maison était alors administrée par dw 
laies nonomés tous les trois ans par le chapitre de la cathédrale ; 
il s'y trouvait 60 lits pour les malades. 

Au moment de la révolution, les revenus de l'Hôtd-Dieu de 
Laoa se composaient de 5,8âl liv. de rentes et surcens, et de 
17|105 Hv. de locations et fermages. Cette maison taisait en 
outre valoir 10 arpents de bois qui lui produisaient annuellement 
une somme de 1,000 liv. , et 10 arpents de vignes dont elle 
tirait de 50 !i 60 pièces de vin. La solde des militaires qui y 
étaient traités lui rapportait de 2 à 5,000 liv. et elle recevait 
en grains 328 asnées, dont 153 de froment, 174 de méteif, 
169 de seigle et 53 d'avoine et d'orge. 

Ses charges étaient dès-lors considérables : elles se compo- 
saient de 1,S45 liv. pour fondations de messes, de 480 livres 
poor portions congrues et rentes foncières, de 1,420 Uv. do 
rentes viagères, de 658 liv. au médecin-chinirgien, de 235 Uv. 
pour gages du clerc chargé des enterrements, et enfin de 
G,700 Uv. pour réparations , Trais de gestion et autres. 11 ne 
lui restait, ces charges payées, qu'une somme de 15,539 liv. 
pour le service des malades. Sa consommation était alors de 
215 asoées de grains. 

Les événements de la révolution française occasionnèrent de 
aiMDS grandes pertes k cette maison qu'il celle de l'hôpital 
(voyez Hi^ital). Elle perdit seulement 966 liv. de dîmes, et 
64 asoées de grains divers. 11 s'y trouvait alors 62 lits et sou- 
vent un plus grand ntmibre de malades , sept gens de service 
et dix-huit religieuses. 

Les dames de l'Hôtel-Dieu, malgré l'utilité de lenr institution 

blenfiiunce sent ftetqat toDi anJoDid'hiii tombai dani t'opbli , et 11 est impoi- 
(ible (te cMMltre let oont de U plupart dei penonnei ehariiiblcH auiquellet 
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et les services qu'dles ne cessaieat de rendre joimelleineiit à 
rhummité , ne pnrent échapper aux tracasseries des idées ré- 
Tolattonnaires qui Termeataîent dans tontes les têtes en 1789 , 
et même à la proscription générale des ordres religieux. Invitées 
d'abord ^ préier serment h la république , pluâenrs d'entre 
elles eurent le tort de s'y refuser longtenips ; elles finirent ce^ 
pendant par céder. En 1792, on les obligea de quitter leur 
batàt de religieuses pour en revêtir un sécnlier , et trois ans 
après , sur un nouveau reiiis de prêter serment à la consti- 
tiitioD , elles Airent arrêtées comme suspectes et incarc^^es. 
Néanmoins, au bout de quelque temps on leur rendit ta, liberté, 
h la condition qa^etles quitteraient le pays. Dans cet intervalte, 
elles avaient été remplacées par plusieurs dames de ta viHe qui 
s'étaient volootaifement offertes pour remplir leurs pénibles 
fonctions. 

Le gouveroement, de son cdté, s'était emparé des biens de 
l'Hdtel-Dien de Laon , en S'obligeant k payer annudlement h 
cette maison une somme suffisante h son ^tretien. En 1797, 
il lui ren#t ceux qui n'étaient pas vendus, et en dédommage- 
ment de ses autres biens , des terres d'un revena franc d'impôt 
de 4,533 fir. , plus, les fermes de Cerfi)->-lèS'Bucy et de Neu- 
ville, de ewtë qu'en 1800 a«s revenus étaient remontés à 
33,766 fr. La dépense s^âevait alora b 34,132 fr., et on 
comptait dans la piaisoii 35 employés et 84 malades, dopt 16 
inilitaires. 

Cependant, tes bftUmeHts de PIMeel-Dieu s'étaient peu k 
peu agrandis. On y avait d'&bord adjoint plusieurs maisons 
voisines, et les besoins devenant de plue en plus grands, ou 
songea, en 1744, à y igouta- l'eraplaeenent d'une meNe vm-^ 
^ine (la ruelle Chastaie), avec les maisons qui la bordaient. 
L'opponiion des habitants fil éeèoser ce pr^et. 

Néanmoins , et malgré ces agraodisaements , les bâlimenla 
de l'Hôtel -Dieu devenaient chaque jour plus malcommodes 
çt insu|Ii.sanls. En efTel , au commencement de ce siècle , il$ 
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ne renfennaient que deux salles contigues pour les Dialades 
(les deux sexes, et où les affections diverses étaieat coufon- 
dues &ute d'e^ace. Une cour très - resserrée , le manque 
de jai^iDft, qui obligeait d'aecovder aux ceonlescents la per- 
mission d'aller prendre l'air sur la promeDade, perHÙssion d'où 
décodaient des abus irèa-graves, tout faisait de cette maison 
on tien malsidn et mftt commode, non-seulement pour Ut ma- 
lades , mais encore poo les dames respectables qui les soi- 
gnaient et qoi n^ trouvaient pas non pins de la plaee, de Pair 
et de la Inmiire. En 1805, on résolut donc de transporter cet 
établiaseroMit dans UD local plus eonvenable. Sur la proposition 
des hospice», appuyée des autorités, un décret do conseil 
autorisa, cette année, la iran^atton de l'Hôtel-Dien dans \èi 
bâtiments de randenoe abbaye de Saint-Martin , dont h gou- 
vernement fit volontairement l'abandon aux hospices, à la seule 
charge d'j eniretenr toujours 70 à 80 tits pour les militaires 
malades. Cette maison Ait aoseitdt appropriée Ji sa nouvelle 
dealinatiw : des salles vastes et aérées y forent coastraites en 
nombre soffisant pour que les radadies n'y restassent pas con- 
fondues; on prit sur les jardins trës-étendus les terrains nécea-' 
aaires pour procurer aux malades de belles promenades*, enfin, 
la cour d'entrée fort espacienee, fUt plantée d'arbres disposés 
en allées, de manière à offrir le même avantage aux militaires 
traités dans des salles réservées et entièrement séparées des 
autres parties de la maison. 

Un cours théorique et pratique d'accouchement a été fondé 
dans cet établissement en 1853. Six élèves sage-femmea y sont 
entretenues par le département-, les ccunmunes et les hospices 
du dehors peuvent y envoyer des ^èves li leurs frais. 

Oa compte aujotml'hui 190 lits dans rUdtel-Dien de Laon. 
Ses revenas, conTondos arec oeux de l'hôpital, dépassent 
300,000 fr.. dont plss de 100,000 fr. en fermages. La dépense 
s'y est élevée, en 1845, !i plus de 73,000 fr., dont -10,000 fr. 
environ ont été absorbée par le traitement des malades. 
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Des différeDlfi aàles ouverts lux meadianls, aux infiraies el 
aux vieillarde, ud seul était re«lé debout au mUieu du 17"* 
siècle, lorsque César d'Estrées monta sur le si^e épiscopal de 
Laon. Ce prélat conçut auaBilél le dessein d'^eiodre la Meodi* 
cité qsi était grande alors , en renfermant tous les pauvres 
dans une maison commune , et il se nùt ï l'œuvre en 1663. 

Il y consacra d'abord 18,000 livres de sa bourse, et obtint 
encore du rot â,000 liv. provenant de l'économat des béné- 
fices consùtoriaux du diocèse. Avec ces premiers fonds, un 
emplacement fut acheté et l'on jeta les fondements de la neo- 
velle maison. SienUH, une foule de personnes charitables vin- 
rent en aide à l'évéque de Laon, et firent au noavel établisse- 
ment de nombreuses donations. Une démuselle nommée Marie 
Gérault, lui fit don d'une maison estimé« 4,000 livres; deux 
prêtres, Adrien et Jacques Boulanger, lui donnèrent 100 pis- 
toles et sept maisons dans la ville . à la seule charge d'une 
rente viagère de âOO liv. ; un chanoine nommé Picbelin, donna 
aussi deux maisons sous la réserve d'ime rente viagère; H. Fran- 
çois Marquette, un jardin contigu Ji remplacement où l'on 
élevait la nouvelle maison; Antoinette Vuamet, veuve d'An- 
toine Beuvelet, se voyant sans enfant, lui légua 16,000 liv. 
et à THôtel-Dieu 14,660 liv. qui composaient toute sa fortune; 
enfin, le fonds qu'un curé de Voyenne avait laissé à sa paroisse 
pour ta rente en être distribuée chaque année aux pauvres de 
ce village, fut uni à cet hApital du consentement des habitasls 
de Voyenne , à la condition qu*<m y entretiendrait perpétudle- 
ment un pauvre de ce village. 

En même temps, le roi Louis XIV prenait sous sa protec- 
Uon spéciale le nouvel établissement, auquel on donna le nmn 
d'^fHfoJ de Saini~Lowt et de SaiRte~ Ame. Les lettres pa- 
tentes qu'il accorda en 1669, afin de lui Militer les dcma- 
tions et de lui créa* des revenus , amortissaient tous tes biens 
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qu'on lui doooeratl , «lemptaient de tout droit les ouvrages 
confectionnés dans l'intérieur par les pauvres , lui attribuaient 
le tiers des amendes et confiscations de marchandises . et obli- 
geaient tous les ofBders du préûdial , de l'éleetioQ et da gre- 
nier ^ sel de lui payer, en entrant en charge, une certaine 
somme à titre d'aumône (1). 

La direction et radninistration intérieure de TbApital furent 
confiées à douze personnes nommées par les eccléùastiques et 
les notables de la ville. Cette commission était renouvelée par 
Uers tous les trois ans. Indépendamment de l'adminîstratiQD , 
elle avait encore la police et conduite dans la maison , le droit 
d'avoir poteau et carcan, et deux archers ou gKrdes. 

Dès l'année suivante de sa fondation, on compta environ SO 
pauvres à l'hôpital. Les recettes de cet établissement étaient 
alors de 6,378 livres et se composaient des revenus de l'an- 
cienne association de la contrérie de la paix (voyez &ur«au de 
bieiifaitaaee) , de petites redevances en grains, des revenus 
de l'ancien h^tal Saint-Fiacre, et surtout des quêtes et au- 
ménes qui dépassaient 4,600 liv. 

Pour bannir l'oisiveté de la maison et lui créer des ressources 
si nécessaires ^ son exigence , on y établit bientôt après une 
manufacture de draperies à laquelle étaient employés tous tes 
pauvres en état de travailler. En i67S, on remplaça cette 
manufacture par des atdiers de bonneterie. 

Cependant, les dons et legs k cette maison coDtmuaicDt. 
Dans la disette de 1684, nue veuve Ledoux lui donna 1,900 
sacs de blé pour nourrir les pauvres, et Antoine Lèvent, doyen 
de la cathédrale, lui légua dix ansaprèsune somme de 10,000 liv. 

(t) Cette aumdoe éiait ainii Ai^e : lu officiers du bailliage et iei BiuDcei , 
chacDD 13 Mr.; les grefflets, 91lv.; les baillf* de Justice seigneariah, 3 liv., etc. 

Le roi ATait aosst accordé k ItOpilal ks aumAnes de ftndatian en aigeot «ti 
m graint k la charge d«a cDniaiLi]aul& religieuses. Les abbayes de Saiot- 
Harlin , Saint- Vin cent et Saint-Jrati qui devaient à ellei trois 60 aMiéi's de 
f(raias,ac(|uiltèrent d'abord cette redevance pendant quelques annéis; puis 
s'y refusèrent. Il s'en survit un prwès où rhApiist eul gain de cause. 
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fa partager avec l'HdteUDieu. Néanmoins, les revenus fixes de 
rhdpiul ne s'élevaient encore, ea 1698, qn'à la somme de â 
à 3,000 lÎT. 

Mais ils ne tardèrent pas à s'accroître rapidement : d'abord 
00 toi donna, en 1708, les biens des religionnaires fhgitifepar 
snite de la révocation de l'édii de Nantes; ensuite les libérali- 
tés des particuliers et des communautés religieuses étaient inta- 
rissables. Ainsi, ea 1704, nne demoiselle Marie Danye loi avait 
légué 47S Ht. de rente, au capiul de plus de 40,000 fr., à la 
charge néanmoins de Roarrir et entretenir trois garçons et trois 
filles pauvres appartenant au bourg d'Anizy et aux villages de 
Blartigny et Cuiry. D'ailleurs , on créa de nouveaux revenus h 
cet établissement en Ini accordant, en 1735, le droit de per- 
cevoir à son profit ta moitié des taxes qui se levaient alors ït 
rentrée de la ville, savoir : S liv. par pièce d'eau-de-vie de 
50 veltes environ , 10 sous par muid de vin étranger et S sooa 
par muid de vin provenant des vignes du pays. De pins , il fut 
établi en sa faveur un ioipdtde 5,000 livres sur les commu- 
nautés religieuses du diocèse. Ses revenus s'élevèrent alors à 
12,000 liv. environ, dont 7,000 liv. de rentes et 155 unées 
de blé; le reste en aumônes. 

En 1781 , le soin des pauvres jusque là confié k des sécu- 
lières , fut donné à des sœurs de cbarité de SaJDt-Vinc«nt-de- 
Paule. Cette substitution eut lieu aux conditions suivantes : 
Ces religieuses s'engagèrent fa être toujours au moins huit pour 
servir et soulager les pauvres des deux sexes, malades, in- 
firmes, vieillards ou entants; de se charger de la pharmacie; 
de composer les médicaments, soupes, tisanes et infusions; 
de s'occuper de l'éducation des filles, et de préposer un homme 
fa celle des garçons, sous leur surveillance et autorité. Elles 
n'étaient point tenues de soigner les penûimnaires, ni les pau- 
vres attaqués de maladies incurables. Pour le spirituel, dies 
furent soumises fa l'évêqne. En échange de ces soins, t'élabfis- 
scnieoi sV'Dgagea fa les traiter en cas de maladie; fa ne les 
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jamais renvoyer bous prétexte d'infirmiiéB; à leur fournir uo 
logemoit décent et séparé; k tes nourrir, vêtir, chauffer, etc.; 
enfin , à payer k chacune d'elles une somme annuelle de 100 liv. 

Dans le temps où les sœurs de St-Vincoit-de-Paale étaient 
ainsi introduites à Tbôpital de Laon, le gouvernement char- 
geait les hôpilaax de recevoir et ^ver les enfonts trouvés aui 
frais de l'état. Il en vint aussitôt de toute part, même de l'é- 
tranger , et l'on vit bientôt plus de SOO pauvres et enfants 
soignés dans cet établissement, que l'on nommait depuis long- 
temps Hôpital géairaU II jouissait alors de 17 à 18,000 liv. 
de revenus. 

Au moment oh é<^la la révolution française, ses revenus 
élaienl de 555 amées de grains de toute sorte, de 60 pièces 
de vin et de il, 675 livres en aigeut; à quoi il faut ajouter 
8,000 liv. d'aum6nee et 5,145 liv. de pensions. Hais les évé- 
nements de celte époque portèrent à cet établissement un 
coup fimeste : ils lui firent d'abord per<b«les aumônes, puis 
les 5,000 liv. payées par le clergé en échange de l'exemption 
du droit d'aide, 1,800 liv. dont sa composaient les dispenses 
du diocèse , âOO liv. qui lui étairat payées par les récipien- 
daires aux ofiices et 300 Uv. par ceux aux chapitres; enfin , 
exempt jusque là de tovite e«mlribntion, il fut alors imposé à 
1,018 liv. 

Cependant, ses charges étaient^ ^rs consid^blea : U devait 
4,277 liv. de rentes viagères, 81â liv. de iondaUons, llfO liv. 
pour frais de régie, et l'entretien des b&iiments lui coûtait 
12,000 liv. De plus, il loi follait pour sa coratHQmatioa 51S 
asnées de Ué, 60 pièces de vin, et pom- les approvi^onne- 
ments, le chauffage, l'entretien du mobilier, etc., une somme 
de 23,000 liv. Ses ressources forent donc dès lors au-dessous 
de ses besoins de phis de 14,000 liv. 

Sa g^e devint bientôt plus grande encore, tant ii cause de 
la misère du lonps, que de la suecesûon rapide des événe- 
ments. Bientôt , le dernier coup lui fut porté par le gouverne- 
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ment qui, ayant besoin dVgent, s'empara de ses biens, i, la 
condition, il est vrai, de Ini payer nne somme annuelle ponr 
pourvoir k son entretien : mais il ee trouva hors d'état de 
remplir ses engagem^its. 

On prit alors dans l'éUibliBsenient tontes les mesures pos- 
sibles d'économie : on supprima même la place d'économe 
dont les fonctions furent remplies par nne dame de diarilé. 
Mais tout cela restant insuffisant, on s'adressa k la ville qiii 
prêta do blé et du rix, et au gonvemement qui envoya enfin 
nne somme de 40,000 Uv. Il était temps : il ne se trouvait 
plus dans l'hdpital que pour cinq jours de vivres. 

La tempête révolutionnaire passée, l'hApital de Laon, après 
avoir aoseî perdn son nom pendant quelques années et porté 
céhù i^Hoipke de l'htmaait^, se releva peu à pen. D'abord 
le gouvernement lui rendit, en 1797, en dédommagement des 
biens qu'il lui avait pris, d'antres biens d'un revenu banc 
d'impét, de 6,343 fr.; ensuite les donations et auménes par- 
ticulières, longtemps BUq^ndnes, recommencèrent, de sorte 
qu'en 1800, ses revenus furent de S7,000 fr. Mais cette somme 
était encore insuffisante k couvrir ses dépenses qui s'élevaient 
à 37,000 fr. Il y avait alors dans cet éubtissement 33 em- 
ployés, 6 pensionnaires, 100 pauvres, 97 Mifools trouvés et 
40 orphelins ou enfants de la patrie. 

On compte que, de 1780 k 1800, l'hépîtal de Laon a reçu 
4,180 enfants, et que dans le même espace de temps il en est 
mort 2,691 , c'est-4-dire plus de la moitié. Cette effbyante 
mortalité Ait sans doute due eo grande partie aux circonstances. 
Dès lors, les enfants abandonflés étaient reçus dans nn lour , 
et l'on tenait un registre pour constater jour par jour, leur 
arrivée, leur sexe «t leur Âge apparent, et pour décrire les 
marques naturelles et les langes qui pouvaient servir k les feire 
reconnaître', pnis, ils étaient mis en nourrice jusqu'à l'âge de 
six ans; on les reprenait ensuite dans l'établissement jusqu'à 
16 ans, époque !i laquelle on les plaçait chez des culli\'atenrs 
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OU des artisans : mais k dater de 1800 , od ne le« conserva 
pins que jusqu'il 13 ans, âge où les garçons étaient mis k la 
disposition du ministre de la marine. 

En 1799, on avait conçu le projet de réunir les deux ho»' 
pices dans les bâtiments de Saint-Martin. Ceux de l'hôpital 
devaient servir au casernement de la gendarmerie. Le manque 
de fonds fit renoncer !i ce projet. 

Jusqu'en 1797, Thôpital avait été administré, comme on l'a 
vu, par une commission particulière composée de 13 membres. 
Cette commission fut alors supprimée,et l'administrai ion de l'hô- 
pilal réunie k celle de l'Hdtet-Dieu et confiée k cinq persomies 
choisies par l'autorité dans le sein des habitants de la ville. 

Du temps de l'empire, les congrégations hospitalières de 
femmes furent mises sous la proteciion de Madame, mère de 
Napoléon, et de nouvelles conditions d'admission imposées à 
celles qui voulaient y entrer. Les novices ne purent contracter 
de vœux qu'à l'âge de 16 ans accomplis et jusqu'à SI; ces 
vœux n'étaient d'ailleurs que pour ua an. Elles pouvaient en- 
suite s'engager pour cinq ans. Elles étaient encore tenues de 
présenter, en entrant, le consentement que la loi demande 
pour le mariage, et elles conservaient la propriété de leurs 
biens et de leurs revenus. 

En 1813, les dames de l'hâpilal étaient an nombre de 9. 
On entretenait alors dans cet établissement 130 vieillards des 
deux sexes, SO en&nts trouvés et 60 orphelins. En outre^ 
l'hôpital mettait en nourrice plus de 500 enfants. Les fille» 
cousaient et tricotaient; les garçons au-dessous de 13 ans tra- 
vaillaient à la bonneterie. 

L'hôpital de Laon renferme actuellement (1845) 125 vieil- 
lards, 30 entants de Gimilles indigentes ou prisonnières, 80 
enfhnts trouvés ou orpheUns et 10 iH^posés. Cet établiasement 
tient de plus 360 enfants en nourrice on en penàon. Ses 
dépenses s'élèvent à 77,000 fr., dont 64,000 fr. pour l'en- 
tretien des vieillards et des enfants; le surplus en frais divers. 
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Jusqn*^ la Gd du 18*" siècle , il n'y eut k Laon aucun senice 
public organisé pour venir d*UDe manière régulière au secours 
des pauvres de la ville , surtout dans les temps de cherté de 
Vivres et de disette. Autrefois, les habitants se cotisaient, le 
corps de ville et les communautés religieuses donnaient des 
sommes plus ou moins importantes pour le soulagement des 
nécessiteux ; mais ces secours, toujours temporaires, ne remé- 
diaient au mal qa'en partie , et dans les temps ordinaires les 
pauvres n'avaient d'autre ressource que la charité publique. 

Dans la disette de 1520, les abbayes, les curés et les officiers 
municipaux prirent ensemble quelques mesures pour subvenir 
aux besoins des pauvres; et dans celle de 1559, te chapitre 
fit, dans le même but , une retenue de 10 Itv. tournois sur les 
revenus de son église, exemple qui fut aussitôt suivi par les 
autres communautés religieuses (1). 

Dwant la disette de 1585, on fit dans la ville chaque semaine 
Une levée de 500 tiv. d'argent destinée k procurer la subsis- 
tance aux pauvres, ^ qui Ton accorda avec ce fonds une demi- 
livre de pain par jour. 

On songea enfin , vers le milieu du 17"' siècle , k organiser 
Un service régulier pour venir an secours des nécessiteux. Il 
se forma à cet effet , en 1642 ) une association sous le nom de 
Confrérie de Notre-Damt-de-îa-Paix, laquelle se proposa pour 
but non-seolemeut le soulagement des pauvres et des malades, 
mais encore leur instruction. 

Les confrères de la paix étaient au nombre de dix-huit. 
Toute personne pouvait l'être, après avoir produit un certificat 
du curé de sa paroisse constatant qu*elle était bonne catholique 

<1) Ctt roeroiet gtaittie» n'empéclulnt pu lu t«ga puttadtaM tioiéi par 
le manie esprit de bienbi«ïnce. Ce*t aioii qu'eu 1631, HicalH Tripkt, grand 
archidiacre et principal du collège, laissa k ta paroisse Sain («Rémi -Porte on 
legs de 3,000 liv., & la condillon de doter chaque anni^e d'une somme de Mlir. 
BU jeune garçon ou une Jeune flfle pour apprendre an ëtat on ae marier. 
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«t qo'elle s'était n^concîliée avec ses ennemis ; d'où venait le 
pom de Confrères de la Paix. Les confrères choisissaient 
parmi eux trois directenrs chargés de l'adminislralion de la 
société , deux receveurs qui avaient pour mission de recueillir 
les aumdaes, et un secrétaire. La distribution de ces aumônes 
se Taisait par enx Ji domicile. 

Pendant plusieurs années , les confrères remplirent avec le 
plus grand zèle la mission qu'ils s'étaient donnée ; mais insen- 
siblement ils y mirent de la négligence, en sorte que, vers 
1660, la confrérie éliil à peu près dissoute. Daos cet espace 
de temps, elle avait recueilli et distribué une somme de 56,000 lîv . 

César d'Entrées, alors évèqne de Laon, crut nmimer lenr 
zèle en leur donnant l'administration de l'hépital de St-Fiacre 
il Vaux. Ce moyen n'ayant point réussi . il revint k l'idée de 
secourir les nécessiteux à domicile; puis, enfin, il résolut de 
construire un hôpital général pour les renfermer, et l'hôpital 
fut fondé en 1GC5 (voyez Hôpitaux). 

Mais les revenus de cet établissement ne permettant d'y 
admettre que les nécessiteux infirmes ou âgés, les autres 
pauvres de la ville ne parent en attendre de soulagement dans 
les temps de cherté de grains. Cependant, durant la disette de 
1685, on fil tous les jours à l'hApitat des distributions de pain 
aux pauvres de la ville et des fauboui^. En même \evaps , une 
somme de 3,000 Uv. fut votée pour procurer du travail aux 
pins valides d'entre eux , et on distribua quatre aaiées de blé 
méteil aux pauvres honteux. 

Deux ans après, la disette continuant, on fit le dénombre- 
ment des nécessiteux de la ville et des faubourgs : on trouva 
1,300 pauvres dans une grande misère sans compter les pau- 
vres honteux. On fit alors un fonds de 10,000 liv. pour acheter 
du blé et venir à lenr secours, et l'on établit trms bureaux 
dans la ville où du pain leur fut chaque jour distribué. 

La misère étant devenue plus grande encore en 16!>â, 
Antoine Lèvent, archidiacre, se chargea de nourrir de ses 
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seuls deniers tous les pauvres de la ville et «les Taubourgs, jus-, 
qu*k ce qu'on eût irMvé les moyens de les secourir. 

Pour arriver à ce bot, l'évéque et les trois abbayes de Saiot- 
Vinceot , Saiat~Jeaa et Saint-Martio s'engagèrent à fournir 
GOO livres de pain par jour. De son cdté, le chapitre donna 
1,500 livres en argent; des quêtes faites dans la cathédrale 
produisirent la même somme, et celles des paroisses 1,700 Ht.; 
l'abbaye du Sauvoir s'engagea à nourrir une partie des pauvres 
de Vaux ; celle de Montreuit , les pauvres de La Neuville. 

Cependant, les récoltes ayant presque manqué en 1605, la 
disette devint plus grande encore. Le parlement publia alors 
un arrêt qui établissait une tase sur les fonds de terre, k l'effet 
de nourrir les pau\Tesdes villes et des campagnes. Néanmoins, 
malgré ce sage règlement, la misère était extrême. D'ailleurs, 
on ne s'y conforma pas ^ la lettre : on fit un fonds de 18,000 liv., 
dont le clergé donna 10,400 liv., et l'on nomma des commis- 
saires pour son emploi. 

On se servit eneore à peu près des mêmes moyens dans b 
grande disette de 1709. 

En 1720, pour mettre un frein k la mendicité qui était de- 
venue très-grande, on ^blit un conducteur dts pauvre». 
C'était une espèce de sergent de >ille dont les fonctions con- 
sistaient & parcourir sans cesse les' rues, k y arrêter les men- 
diants étrangers et à les conduire au dehors. 

En 1738, la misère étant toujours la même, l'intendant de 
Soissons ordonna que la ville verserait dorénavant chaque année 
une somme de 600 liv. dans les mains du doyen, lequel fut eo 
même temps chargé de les distribuer aux pauvres. Ce secours 
ne fut acquitté qae pendant deux ou trois années. Depuis 
longtemps déjà, la ville entretenait à ses frais un médedn pour 
donner gratuitement des soins aux pauvres , et une ^ge-femrae 
chaînée d'accoucher les femmes des malheureux de la ville et 
des faubourgs. Les gages de celle-ci étaient de 15 liv. au 17°" 
siècle, et ceux du médecin, de 400 liv. «n 17.S8. 
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k celte époque, M. de Rocb'echoaitrt, évéque de Laoi), 
songea à aasnrer le sort des aécessileox en leur procurant du 
travail dont il voulut laire seul tous les frais. A cet eflet, il 
plaça 80,000 liv. sur le clergé et en alTecta la rente k cette 
desliDation , tant pour les indigents de Laoa que pour ceux du 
reste de son diocèse. Ces vues bienfaisantes furent- elles rem- 
plies? Ces secours lurent-ils continués jusqu'à la mort de ce 
prélat? C'est ce que l'on ignore. Mais k son tour, M. le duc 
d'Orléans, prince apanagiste de Laon, s'întéressant vivement 
au sort des malheureux dont la ville se trouvait encore remplie 
en 1788, s'occupa de créer pour eux un établissement per- 
manent dans lequel ils fussent assurés de trouver des secours 
quotidiens. Il proposa donc au corps de ville de former à Laon 
une maûon plùtaatropique , et offrit une somme de 2,000 liv. 
pour concourir k sa fondation. 

La maison phîlaulropîque avait pour but de distribuer des 
seconrs aux pauvres en nature et il domicile. Elle devait être 
formée d'une société composée de trois classes de membres : 
les plùlantropi3 résidants, les astociés r^nicole» et les associéi 
à la bitnfaitanee. Ces derniers étaient des bienfaiteurs qui 
voulaient garder l'anonyme. Tout le monde pouvait être reçu 
dans la société, ï la condition de payer en entrant une somme 
de 24 livres, plus, une cotisation annuelle de pareille somme. 
Un tronc & deux clefs devait, en outre, être placé !i Fhôtel- 
de-ville pour recevoir les offrandes du public. 

La société , présidée par Févéque de Laon , devait nommer 
un bureau et des comités pour la distribution des secours. I^es 
gens nés k Laon ou domiciliés en cette ville depuis plusieurs 
années , y avaient seuls droit , et s'ils mendiaient après leur 
inscription, sur le registre de la société, ils devaient cesser de 
partager ses secours. Tout nécessiteux qui les recevait, ne 
pouvait d'ailleurs être contraint d'entrer à l'bôpilal. 

Accueilli avec Aiveur par le corps de ville et les habitants de 
Laon , le projet d'établissement d'une maison philanlropupie 
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éclioua , parce que le cter^é ne voulut point y prêter son con- 
cours. Le chapitre Invité à s'y associer répondit qu'il pré- 
férait s'en tenir ^ l'ancien usage de distrib»er lui-même ses 
aumdnes ; l'évèque de Laon prétendit de son cdté qu'il serait 
plus utile de former un hm^au de charité. Au résumé, la ville 
privée de la coopération des communautés religieoses, se trouva 
dans l'impossibilité de réaliser les vues bienfaisantes du dae 
d'Orléans , et rien ne se lit. 

La suppression des ordres reli^eux, prononcée en 1790, 
plongea dans la dernière détresse celte partie de b population 
sur laquelle s'étendait les aumônes du clergé. On estime , e» 
effet , que ce dernier distribuait chaque année une somme de 
20,000 liv. aux nécessiteux de la ville. Cette ressource leur 
manquant tout-!i-conp , ils s'adressèrent il elle pour en obtenir 
de l'ouvrage ou du pain. Des commissaires nommés pour avis^ 
anx moyens de venir !i leur secours, constatèrent d'abord 
qu'il se trotrvait 500 chefe de ménage sans ouvrage, et plus de 
1 ,200 personnes dans une grande nécessité , et ils estimèrent 
qu'il Ëillait une somme de 40,(MX> liv. pour pourvoir k leurs 
besoins les plus pressants pendant l'hiver. 

Différents moyens forent proposés pour se procurer celte 
somme. On demanda d'abord k l'assemblée nationale l'autori- 
sation de prélever 20,000 livres sur les revenus des biens 
nationaux; on pensa k faire rentrer le IG* sur la vente de ces 
mêmes biens qui était dû h la ville, etc. En attendant, des 
quêtes furent faites dans toutes les paroisses : elles produisirent 
6,546 liv. Avec cette somme on ouvrit des ateliers où fut 
occupée la majeure partie des pauvres valides. 

Enfin, l'hiver se passa non sans que les classes nécessiteases 
aient eu k souffrir de grandes privations, et le retour de la 
belle saison leur rendit du travail et du pain ; mais les mêmes 
misères revinrent avec lliiver de 179! , et il fallut encore re- 
courir à la bienfaisance publique. Cette (bis , le conseil général 
du département vint en aide k la ville en lui avançant nne 
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somme de 10,000 liv. ilesUoée à satietàire les iiremiers besoins 
(le ses pauvres. 

Cet état de choses qui était le même par toute la France, 
attira enlin l'atteotioD du gouveruemcait. Pour amélîorei' le 
sort des classes nécessiteuses et assurer leur existence, il ren- 
dit, le 27 novembre 1796, une loi qui instituait dans chaque 
district (canton) un biu'eau de bienfaisance, à VeStl d'admi- 
iiifilrer le bien des pauvres provenant de fondations , de re- 
cueillir les d<His volontaires et d'en (aire la distribution aux 
indigents à domicile, et autant que possible en nature. 

On s'occupa donc de former ^ LaoD un bureau de bienfai- 
sance pour tout le district; mais, d'une part, le manque de 
dotation, de l'autre, ta difficulté de ^e parvenir et distribuer 
les secours dans les diverses communes, firent échouer cette 
tentative. 

Cependant, la misère était devenue d'autant plus grande 
que,! par suite des événements de l'époque, les objets de 
première nécessité se trouvaient portés k un prix excessif. Mais 
de son câté, la cbuité publique continuait !t être intarissable, 
et, indépendamment des aumônes journalières , différentes 
personnes disposaient encore avant de mourir de sonunes plus 
ou moins importantes pour les consacrer au soulagement des 
malheureux. Ainsi, en l'an 5, un ancien prêtre de Valen- 
ciennes, nommé Haximilien Boucher, étant mort ë Laon , lé- 
gua aux pauvres de cette ville GUO liv. pour leur acheter du 
pain. 

Quatre ans après, la position des classes nécessiteuses fut 
encore aggravée par les rigueurs inusitées de l'hiver. Afin de 
venir au secours de ceux qui D'avalent pas les moyens de faire 
du feu chez eux, on établit un chaufibir public dans Tune des 
salles de la mairie; un poêle y brâlait de huit heures du matin 
à huit heures du soir, et permettait aux indigents de s'y chauf- 
fer et de s'y livrer à quelques travaux manuels. 

Enfin, en 1802, sur les pressantes solMcitalions de i'aulo- 
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TÎté supérieure , on fit de nouvelles tèniatives pour établir li 
Laon UD bureau de bieolàisaDce. Ud projet de règlemeut fui 
rédigé, le préret nomma un bureau d'administration, la ville 
fit quelques avances de fonds, et les citoyens s'empressèrent 
de concourir par des dons volontaires à la fondation d'an éta- 
blissemcDt dont cbacun comprenait l'ui^nte nécessité. 

La direction en fut confiée à deux commissions différentes : 
le bureau central gérait ses biens et revenus, veillait à leur 
conservation, à leur accroissement, ordonnait les dépenses et 
les distributions. Le bureau auxiliaire établi ii la mairie avait 
pour f(HictioDs de faire connaître Tétat des indigents, proposer 
les secours à accorder, en faire la disiributioa, recevoir les 
aumônes et presser la rentrée des revenus. 

Ces dernières fonctions furent, quelques années plus tard, 
confiées aux soins de plusieurs dames patronesses cboisies parmi 
les classes aisées de la société. Après avoir rempli' cette mis- 
sion avec le plus grand zèle pendant taot d'années , la difficulté 
de rencontrer des personnes en position de consacrer leur 
temps !t l'exercice de fonctions aus^ pénibles, a décidé le 
bureau à substituer des sœurs aux dames de (Parité. Depuis 
1844, deux sœurs de Saint-Vincent-de-Panle sont chargées 
de constater la position des indigents, d'apprécier et de pro- 
poser la nature des secours k leur accorder , de donner des 
soins à ceux qui , en cas de maladie peu grave , ne doivent pas 
être conduit» à l'Hdtel-Dieu; enfin, de porter aux malheureux 
les consolalioDS propres à adoucir l'amertume de leur position. 

L'établissement d'un bureau de bientâisanee à Laon se fit 
d'autant plus à propos qu'une forte gelée tardive , arrivée le 
12 mai de cette année, en détruisant les vignes et en portant 
un grand préjudice aux récolles, avait considérablement aug- 
menté la misère. En effet , au lieu de 50 à 40 mendiants qui 
auparavant parcouraient journellement les rues, il s'en trouva 
lout St coup de ô à 40(), à qui il feUut délivrer des cartes de 
nu'iidicilc. 
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Cependant, le bnreaa de bienâisance de Laon n'avait encore 
aucun revenu fixe : mais, quand on vit les services qu'il était 
appelé ^ rendre , des dons nombreux ne tardèrent pas à assu- 
rer son existence. Dès la même année, un sieur Davin loi 
donna SOO TranCB et M. Marquette nue somme de 400 francs. 
Un prêtre noramé Pierrotin, et un notaire de Pierrepont, du 
nom de Douvillers, lui léguèrent en même temps chacun une 
somme de 1 ,000 fr. ; enfin , l'année suivante , un sieur Gallois 
lui laissa par son testament une autre somme de lâ,000 fr. 
Les intérêts de ces capitaux, ajoutés aux aumdnes vc4ontaires 
que les habitants acquittaient de leur côté avec beaucoup 
d'empressement , portèrent les recettes de cet établissement k 
5,446 fr. en 1807. En présence de ces beaux résultats, on 
cmt pouvoir prendre une mesore par suite de laqudle la rneo- 
dicité fut absolument interdite dans la ville. 

Néanmoins, les premiers legs faits au bureau de hien&iisance 
ne constituant encore pour lui qu'une faible dotation , on dut 
songer ïi mettre de l'économie dans les dépenses. C'est ce qui 
fit adopter en 1813 l'usage des soupes économiques dites à la 
Bamforl. Elles se composaient d'un mélange de pommes de 
terre, de riz , maïs, lentilles, pois , fèves , et surtout de hari- 
cots , carottes , choux , etc. avec une demi-livre de graisse par 
cent soupes du poids d'une livre et demie, et une once de 
pain. Chaque soupe revenait à sept centimes environ. La di- 
sette de légumes fit renoncer plus tard k ce régime. 

Les legs au bureau de bienfaisance un instant -suspendus 
durant les plus fortes gneires de Tempire, et les événements 
qui précédèrent la restauration, recommencèrent quand la paix 
fut rétablie. En 1817, madame Lecarlier lui légua 1,200 fr., 
et l'année suivante, M. Coquilliette, une rente de 50 fr. sur 
l'état. En 1820, H. de Sars de la Suze lui laissa par son tes- 
tament une somme de 2,000 fr., et en 1821, M°"' de Buze- 
rolle, celle de 24,000 francs. Les legs devinrent encore plus 
nombreux les années suivantes. Eu 1827, M. Philippj de 
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Valiocoort lui laissa (XH) fr., et deux ans après, M. Duveuf, 
la somme de 10,000 fr. En 1829, Charles X lui donna 1 ,5U0 fr. 
£n 1850, H" Levoirier lui légua 600 fr.. M"' de Honlbasin, 
400 fr.; eu 183^, M*" Fiquet, une soDime de 400 fr.. et 
H. l'abbé De^rei de Beauregard , de SoIbsods , des effets 
mobiliers dont la vente produisit 9,278 francs (1). En 1836, 
H. d'Y de Résigny lui laissa encore 3,000 fr. ; H. Aocelot , 
1.000 fr. en 1839; M" Marrast, pareille somme en 1841; et 
enfin, e» 1843, M. l'abbé Grard, une somme de 27,000 fr. 
environ. Au résumé, on compte que le bureau de bienGti- 
sance de Laoo a reçu pour les pauvres, depuis sa créatioa 
jusqu'il la présente année (1844), une somme de plus de 
275,000 fr. , dont prè> de 100,000 en legs , 160,000 en dons, 
auDidoes et coUecteit , et 12,000 fr. de la ville; le reste pro- 
vient des troncs et quêtes dans les églises, droits-sur les spec- 
tacles, bals, concerts, etc. 

Ces chiffres font l'éloge des babitents de Laon , mieux que 
tout ce qu'on pourrait en dire. Grâce h ces libéralités, les 
revenus du bureau de bieulaisance n'ont cessé de s'accroUre. 
Ils étaient, comme noue l'avons vu, de 5,446 francs, at 
1807, et ils s'élevaient en 1827 ï 6,267 fr.; ik sont au- 
jourd'hui de [dus de 9,000 fr. Ils se cwnposent d'abord de 
3,685 fr. de rentes sur Tétai; ensuite, la ville alloue chaque 
année une somme de 1 ,000 fr. ii prendre sur ses octrois ; tes 
dons, aumônes et collectes produisent celle de 3 k 4,000 fr. ; 
les quêtes et les troues dans les églises, 100 fr.; les droits sur 
les spectacles, bals et concerts, 350 fr.; enfin, la portion at- 
tribuée aux pauvres danâ le produit des coocesùons de terrain 
au cimetière, s'élève de 100 k 120 fr. par année. 

Avec ces ressources, cet établissement doit faire (ace aui 
dépenses suivantes : deux sœurs de charité lui coûtât 1 ,000 fr., 
les frais de bureau . 4O0 fr. et il doit acquitter des rentes via- 

(li A l't'potjuc du cliolijro, on Itl dans loti itmison» de la viltr, aliii de vrnir 
au sccuun dra mallicun-ux , de» qudlcs qui produisn-rnl une somme dt (,113 U. 
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gères pour pareille Bomme.U dépense amiite plus de 4,000 l'r. 
en achat de pain pour les pauvres et i ,200 fr. pour lenr chauf- 
fage; eafin, il leur donne encore de 4 à 500 fr. de secours en 
argent. 

Salie i'asile. — La création des salles d'asile est toute 
récente en France, et oe remonte guère au-delà de l'an- 
née 1837. Une double pensée a présidé à leur établisse- 
meot : en ouvrant un asile conannn aux enfoots en bas âge 
des classes laborieuses, on a voulu, d'une part, les garantir 
du danger résultant de leur abandon dans l'habitation pater- 
nelle, par suite de la nécessité où se trouvent beaucoup de 
personnes d'aller au dehors se livrer à leurs occupations jour- 
nalières; et de l'autre, favoriser le développement physique, 
moral et intellectuel de ces mànea eitliuits dès leur plas jeune 
âge. 

Les salles d'aôte sont donc eu même temps des établ'sse- 
ments charitables et des écoles gratuites pour les enfants des 
deux sexes, depnis l'âge de deux ans, jusqn'ï c<4ni de six. A 
cet effet, ou y voit un préau eo partie couvert où ils peuvent 
se Uvrer aux jeux de t'enboee dans les mcMnents de réMéa- 
tira , et des salles destinées à leurs exercices. Ces exercices 
sont de trois sortes : les premiers coosisteot dans des jsiix en 
rapport avec l'âge des ebfaatB; les seconds, dans des réflexions 
morales et religieuses à lenr pwtée qui leur sont faites par la 
directrice de l'établissement ; les troisièmes , dans les leçons 
d'instruction la plus élémentaire. Ces exercices sont constam- 
ment variés et entremêlés de manière ^ ne point dépasser les 
forces de ces enfants, ni latiguer leur intelligence. 

Une salle d'asile de ce genre a été ouverte k Laon en i843. 
Tous les entants des dasses laborieuses y sont reçus sons les 
conditions posées par les règlements. Cet établissement qui 
rend de v^taUes services, est atijoard'hni fréquenté par plus 
de 80 enfants. 

Dépôt de mtniieité de MontreuU. — Après la dispersien 
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des aocteDDes religieuses k Tépoque de la réTolation, les bâti- 
ments de l*abbaye de HoDtreuiNou»-Laon reçurent saccessi - 
vement différentes destinations. D'abord oecupés par na parc 
d'artillerie , durant les guerres de la république , ils Turent en- 
suite , dans les premières années de Tempire , changés en 
hàfUil militaire; enfin, dans le but de détruire la mendicité, 
UQ décret de Napoléon les transforma, en 181 i , en un dép4t 
où devaient être reçus 500 mendiants de l'un et l'autre sexes , 
appartenait au département. Dès l'année suivante, on y comp- 
tait 404 individos, dont âSf hommesou garçons et 175 femmes 
«H flUes. 

A leur arrivée ii Hontreuil , les mendiants étaient dépouillés 
de lenrs vêtements, lavés et revêtus du costume de la maison, 
(hi lenc coupait tes cheveux court, et Ton donnait à chacun 
d'eux les petits meubles nécessaires k la propreté. 

En même temps, des ateliers furent établis poor les deux 
sexes : les hommes valides se livraient, les uns aux travaax 
du jardin, les antres à diverses occupations dans l'intérieur de 
ta maison, ou à ta tisseranderie , aux ateliers de lainage, etc. 
lies garçons et les filles furent tenus de carder, filer et tricoter 
b laine; les femmes , de filer du chanvre et des étoupes poor 
h fobrication des toiles nécessaires au service de ta maison , 
de faire les lessives, raccommoder le linge, etc. 

n y fut aussi ouvert un magasin pour la vente des ^eis 
non employés dans l'établissement ; c'étaient des bas, des 
chaussons fins et communs, des mitaines, moufiKes, gants et 
bonnets de laitie filée. Dès la première année, la vente de ces 
objets produisit un bénéfice net de 4,400 fr. 

Eji outre du tiers do prix de leur travail , les mendiants re- 
cevaient tons les jours pour nourriture ordinaire une livre et 
demie de pain moitié froment et moitié seigle, et dans la sonpe 
un quart de pain blanc. Ils avaient deux fois pu semaine une 
soupe grasse et une demi-livre de viande. Ou leur distribuait 
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d'ailleurs deux fois par jour, des légumes, du riz, du fromage 
et des fruits secs. 

II y avait dans l'établissement sept dortoirs pour les hommes 
et dix pour les femmes. Tous couchaient seuls sur un lit en 
bois de chêne peint, une paillasse, un matelas, une paire de 
draps et nne couvalure. 

Xes personnes attaquées de démence y étaient au^ traitées 
dans un quartier séparé, où l'on comptait alors douze toges 
pour les hommes et quatorze pour les femmes. 

Cet établissement fut confié aux soins d'un directeur, un 
commis aux réceptions, seize préposés, deux contre-maitres, 
un médecin , un chirurgien et un aumAnier. 11 fut en outre 
créé un conseil d'inspection et de surveillance composé de 
cinq membres choisis parmi les habitants de la ville. 

Pendant les événements de 1B14> et 181S, les bâtiments de 
Montreuil furent transformés en bdpital militaire et les men- 
diants renvoyés. Ils y rentrèrent ea 4816; mais ^ la fin de 
cette année , on n'y comptait encore que 927 individus. 

Deux ans après, on y introdniùt l'usage du bouillon d'os. 
La commission des hospices de Laon concourut i cette mesure 
en y Elisant porter les os de la viande consommée dans ces 
établissements. Cette ressource permit d'abord de faire une 
économie de deux k trois milie francs par an sur les dépenses 
de la maison-, mais la quantité d'os que l'on recevait ayant in- 
sensiblement diminué , l'usage du bouillon d'os s'en trouva 
tellement rédoit, que l'économie devint elle-même insignifiante, 
ce qni fit renoncer (out-à-fait k ces soupes, deux ans seule- 
ment après leur iotroducUon dans rétablissement. 

En 1826, on comptait à Montreuil, 543 reclus, dont 14? 
aliénés. A cette époque , il s'y trouvait 50 loges construites sur 
le modèle de celles des maisons de ce genre les mieux orga- 
nisées. Aujourd'hui , on n'y reçoit plus les aliénés : ils sont 
conduits , les hommes à Annentières et les femmes à Lille , 
départcmcnl du Nord. 
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INSTRUCTION PUBLIQUE. 

Anciennes écoIb* racole de la «ithàlrate, école de Sl-Vhicent , école ic St-Jeao. 
— Collèges : collège de Laan à Paris pour les étitdîiuUs de* dioeèKS d« Lasa 
et SoiïiiaoB. SèpsraiioD dca SoisEounai» ; collège de Preslea. Nouvelle oigani- 
lulion du collège de Laon à Pins. Fondation de bourges. EC«t de ce collège; ta 
«appression. Réclalnutions inutiles de révéque de Laon. Sujets distingué* 
ionis deeecollègH.— Collège de Lkon ; h fondation. PrAmd* préMptoritOe; 
«lait régi par des aéculien. Plutwur» oorp* religteux cberchoit à i'; intriï- 
duire. TeuIalLves des Jûuitcs et de* moines de St-Jean. Nouvelles lenlailvea 
des jésuites, puis des oratoriens qui échouenl. Créalion dvs chaires de philo- 
lophié et de ihdtonque. Troisième tentative des Jésuites ; ilan'ussIsHent. Le 
collège leor est conflé, msigié la résiitaoce de» habitants. HMamationtde 
MB dnviera inutil», tjo iwoTd ^tque o£tre de remettre le collège aui 
bénédictins de St-Jean. Refus des habilanls.Leparlemcut renvoie les Jésuites 
dn collège de Laon et rend celui-ci à la ville. Il est ensuite donné aui moinea 
de Saint-Jean. Règlement du cnllêge. Le* claaaes «ont Interrompoes dans U 
rëTolution. Rëwf uiintion de m* âUbNtsment. hiiUtutt mUoimm». Ewdtg 
cmtraitt. Le collège ««t fermé t puis rétabli et placé dans les bitiments de« 
Minimes. EtatdeceKtablisMmenieo IBU. Le gouvernement propose de le 
transforoier en lycée impérial. Refus de la ville. Son état depuis IBIS. Gages 
du principal et des r^nls. Illastratton des écoles et des collèges de Lmd. — 
iHirueilMi ptlmatre; écoles paroissiale*; école de Sainl-^nn-au-Bonrg. Le* 
dianoines de Saint-Jean renoncent h l'^itelgnement. Ecoles des frère*, leur 
IntroduciioD à Laon. Ces religieux arrêtés dans la révolution , puis reUchés. 
Befusent de prêter serment. Sont chassés. Reviennent i Laon. Ecoles laïqiirt: 
Première école laique. Premier pensionnat. Méthode d'eDseignrment mutuel. 
—Ecole iMrmale prinalie.— Icoles de filleH. Religieo*** de U Cuagiégation. 
Cause* de leur éiablissemeni ù Laon. Etat de cette communauté au moment 
de la révolution. Ses revenus. Est supprimée. —Sœurs Uarquet'.e. Fonda- 
tion de leur* écoles. Règle de ces religieuses. Elles sont perséculérs par 
H. de Lafare. Leur tuppression. — Saurs de la Provideacc. Autre* écoles de 



AKCIEKKES fiCOLE*. 

Anciennement il y avait à Laon deux sortes d'éeoles puUi- 
ques : les grandes et les petites écoles. Les premières étaient 
fréqucnices par dos (bières qui y venaient des contrées même 
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les pins élàiff^ts : ees écoliers portaient le nom de grandt 
bachelier» ; les secondes étaient dëetinées aux seuls enfants des 
classes pavrres de la viHe. 

Il n*y avait d^abord ii Laon qu'une seule grande école , celle 
de la cathédrale. Elle se tenait dans des bâtiment» situés près 
de cette église et du palais épiseop^, sur remplacement oà M 
pins tard constniil l'Hdlel-Dieu. 

Selon tonte apparence, cette école, qni portail particnliè- 
rement le nom à'éeole de Laon, renrantait k une très-haute 
antiquité : saint Vivent, saint Ejwe, wÎRt Rémi y firent leur 
éducation. Elle acquit surtout une grande splendeur au com- 
mencement du 12" siècle, alors que le fameux Anselme et son 
frère Raoul attiraient des écoliers de l'Italie, de l'Espagne, de 
l'Allemagm, de l'Angleterre et des contrées do nord les plus 
reculées. 

A côté de l'école de l'église de Laon , s'en élevèrent deux 
autres qui briUèrent aussi d'an certain éclat, surtout an if" 
siècle : c^le de l'abbaye de St-Vincent dont on ignore l'époque 
de fondation, et celle de l'abbaye de Saiht-Jean qui ftit établie 
par le premier abbé régulier de cette maison , en 1138. 

Dans ces différentes écoles l'instruction était donnée par des 
ecclésiastiques. Celai qui dirigeait l'école de la cathédrale était 
chaorane, et portait le nom d'^oJdlre. On j enseignait le 
cbant, les belles lettres, la philosophie, l'histoire et partic»- 
lièrement la théologie. 

Cependant, les ecclésiastiques auxquels était cmafié le soin 
d'instruire la jeunesse, s'étant peu à peu reUcbés de l'accom- 
plissement de lenrs devoirs en abandmnant ce soin k dès 
maitrea étrangers, il s'en suivit un afiaibliBsement graduel dans 
les études; les écoles de Laon perdirent t'édat dont elles 
avaient si longtemps brillé et cessèrent d'attirer des écoliers de 
tous les pays. 

Dès le commencement du 14*" siède, un chanoine de la 
cathédrale voDhnt remédia à cet étal de chose pensa k créer, 
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à»m le sein de rDoirerfiité de Paris qui jouiasait alors d'un 
grand reDOm, uo établissement destiné k l'éducatioa des pauvres 
écoliers du diocèse. II se mit k l'œuvre en 1513, et le eollèga 
de LoM à Paris fut fondé. 

Hais ce collège ne répondant aux besoins que d'une mani^ 
incomplète, deux Laonoois songèrent k leur tour, vers le 
milieu du 16"* siècle, li en fonder un dans leur propre ville. 
Grâce k leurs libéralités, à celles du chapitre et du corps de 
ville, Laon fut enfin doté d'un établissement utile et durable , 
et qui n'a pas été sails éclat. 



Guy, chanoine delà cathédrale, auménier du rot et trésorier 
de la Sainte-Chapelle de Paris , le fonda comme nous TavoDS 
dit, en 1313. il y aflecta d'abord une somme considérable qui 
lui restait d'une succession dont il avait été nommé l'exécuteur 
testamentaire, puis, s'associa un avocat nommé Raoul de Presles, 
qui donna 100 livres de rente annuelle et des maisons dont il 
était propriétaire dans la rue Saint-Hilaire, à Paris. 

Les deux fondateurs obtinrent, en 1314, des lettres confir- 
matives de cet éublissement dans lequel ils convinrent de 
recevoir, non-seulement les étudiants du diocèse de Laon, 
mais encore ceux du diocèse de Soissons. Ils décidèrent en 
même temps que ces écoliers vivraient ensemble, et que les 
revenus leur seraient communs, se réservant d'ailleurs l'admi- 
oistration da collège, leur vie durant. 

Pendant dix ans la bonne harmonie régna entre les Laonnois 
et les SoisBonnais; mais des difficultés s'étant alors élevées 
entre les deux natioat, comme on disait en ce temps-ti, on fut 
obligé de les séparer et de créer pour les Soissonoais un 
second collège sous le titre de collège de Preslet. 

Â.prè& cette séparation , Guy donna au collège de Laon une 
organisation nouvelle : il y mit un principal , un chapelain et 
seize boursiers. En même temps, l'évéqne de I^aon Raoul 
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RoDssdet vint à scm aide en y fondait denx bounes pour 
deux écoliers en théologie. 

Ea 1339 , Gérard de Hontaig», arocat-^néral du roi, ayant 
légué au e<rilège de Laon \ Paris sa maison sitnée près de la 
montagne Sainle-Geneviève, cet élàbUssement j fut auEsitAt 
transféré. 

£o 1560, Jean de Coucy y fonda par son testament deux 
bourses entières pour deux SDJets du diocèse de Laon étudiants 
en médecine , et dont l'un devait être natif de Coucy. 

Malgré ces différentes donations , les revenus de ce collège 
étaient modiques, puisque, en 1373, ils ne se composaient 
que de 304 liv. 18 sous de rente. Mais ils s'accrurent dès-lors 
mpidement, et en l'année 1400 ils s'élevèrent ï 815 livres 
parisis (plus de 8,000 fr. d'aujoord'hui). 

Celte prospérité du collège de Laon ï Paris et les bons 
résultats qui en furent ta suite , excitèrent encore le zèle des 
personnes qui désiraient doter leur pays d'hommes instruits : 
de nouvelles fondations de bourses continuèrent k accroître le 
nombre des anciennes. En 1407, un particulier d*Origny y 
créa deux bourses pour deux jeunes gens de ce bourg, et 
Raoul de Harbes y fonda encore quatre bourses k la mtoe 
époque. 

L'augmentation du nombre des élèves mît alors dans la né- 
cessité de donner (Jus d'étendue k cet établissemeat. En 14S0, 
on acquit de la nalion anglaise le collège de Dace; mais la 
réunion ne fut consommée qu'en 1508. Il y avait alors vingt- 
trois boursiers , dont dix grands et treize petits. 

En 1336, un religieux de l'abbaye de Saint-Quentin y fond» 
encore deux nouvelles bourses pour deux religieux de sa maison, 
sous cette condition que , dans le cas ob elles ne pourraient 
être remplies par ses confrères, elles devraient l'être par des 
écoliers de Poix (en Picardie). Peu de temps après, un chanoine 
de Laon , natif de Chaourse , y établit une bourse pour un éco- 
lier de son lieu natal. Enfln , en 16.H6, un autre chanoine nommé 
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Glande de V è né— U , «d fonda encore use pourmn eniknt de 
cbœur de Véglise de Laos. 

Ces 'différetUet ibadatiom avaieat porté k trente le nombre 
des twiirBÎerB du oollège de Iaod h Paris ; ses revenus avaient 
égalenent sntvi gne marche ascendante , lorsque le roi pensa, 
en 1663, !i le réunir au collège de Louis-le-Grand. L'évéqne 
de I^on, adnioîatTateor da eoUège de Laoa Ji Paris, s'em- 
pressa de faire opposition k ce pnqet. Il représenta que Tor- 
donnance prescriraot la rémiioa des collèges doat le peo de 
revenus y avaient fait cesser les cours piMics , celoi de Laon 
qe M trouvait pas dans ce cas , puisque ses revenos s'^evaieni 
à 1S,000 liv. et pouvaient être portés à 20,000 par une sage 
économie ; que son administratioo ne présentait aucim abus , 
soit dans le temporel , soit dans le spirituel ; enfin , que celle 
léunion était oppœée aux internions formelles des fondateurs, 
puisqu'ils avaient voulu affecter leurs bourses aux sente écoliers 
du diocèse de Laon. Malgré ces raisons, la réunion do collège 
de LaoD à Paris k celui de Louis-le-Graod fut conBommée en 
1664. 

Du coUège de Laon k Paris smit sortis un grand nomt»e de 
sujets distingués, parmi lesquels on remarque : Henri Char- 
pentier, médecin de la duchesse de Bourgogne; Albéric 
Lericfae ; Raoul de Harbes ; Jean Bsadail ; Gérard dQ Versigny ; 
Jean de Hacle ; Jean Dachery , savant bénétUctin ; Jean Horel ; 
Pierre Geudemani; Jean Leaoldat « centre de U S'*-Chapelle , 
chanoine de Sens; Nicolas Ledent, reoteur de l'université de 
Paris ; Jean Dorions , qui exerça la médecine avec une grande 
réputation k Laon; Jean Delattre, de Guise; Pierre Leroux; 
Robert Lauda, de La Fère, chanoine de Saint-Honoré; Jean 
Gaillard, nédecin et recteur de l'université; Odon Carlier, de 
Laon; Gal)ert Toumomeule, de Crécy; Jean Lecnisinier; 
Nicolas Ciurlier; Jean Crochbi; Jean Berthonid, théologal de 
Paris et recteur de l'université ; Richard Delamer* de Laon , 
aussi reclenr; Twissaint Desmnnts, docteur pn tbéologit*; 
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Charles Delacroix , recteur de l'uiIfversUé ; J«ui Lemoine ;. 
Guillaume Gaillard; Pierre Dalamer, retteur et piincipal du 
collège de La Marche; Denis Hangard, doyen de la cathédrale 
de LaoD, recteur de l'université; Glande Cardon, docteor; 
Jean Triqueneau; Nicolas Abraham et Ponce Honoré, habiles 
(nédecins ; Jacques Lescarbotte, Tameux jurisconsulte et avocat ; 
N. Gérault, de Laon; J. Boquillart; J. Aubert; N. Dubois, 
de Crécy; Adrien Bertrand; J. Lemaire, de Vervins, professeur 
et recteur de l'uniTersité, mort doyen de Soissoos; N. Dormay, 
de Guise; Vuaflard, de Marte, et Dantard, théologaux de Laon ; 
Pierre Lassaot, théologal de Soissons; Hermant, théologal de 
St-Quentin ; Sarrazin, de Crécy, théologal de Chartres; Luce 
de Lancival, poète distingué, etc. 



Deux frèr^, Nicolas et Charles Carolet, eo furent les fon- 
dateurs. Ils résolurent de consacrer leur lortune à cet acte de 
patriotisme, et, eu 1555 , ils firent bâtir dans la paroisse Si- 
Georges une maison qu'ils destinèrent k cet établissement. Le 
chapitre de la cathédrale vint en aide aux frères Carolet, en 
assurant au nouveau collège une rente anauêlle de 80 livres 
parisis (560 tf. d'aujourd'hui), k la condition d'en nommer le 
{HÎQcipal et de pourvoir ï ta desserte de la chapelle. 

Cinq ans après, tes états du royaume ayant décidé qu'une 
prébende canoniale des cathédrales serait affectée à l'ealK- 
ùea d'uD précepteur chargé d'enseigner la jeunesse , une pré- 
bende du cha|Htre fut amortie en faveur du collège de Laos , 
sous le Bom de prébeade préeeploriale. 

En i578, la ville obtint des lettres patentes du roi coofir- 
matives de ce collège. On imposa alors 4,000 écus sur les ha- 
bitants, pour frais de premier établissement, et l'on en trans- 
féra le local dans la maison des béguines, derrière l'abbaye de 
Saint-Martin, lesquels étaient depuis longtemps déserts. La 
propriéléelle gouveniemeni en furent en même temps donnés 
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aux ofBciers mmicipanx, lesquek otnafièrent k direetion des 
élodes à des r^nts •éculiers ipii n'étaient d'aucun ordre ni 
d'aucune congrégation. Bientôt, plusieurs corps religieux cber- 
dièreot !i s'y introduire. Dès 1389 , les jésuites en firent la 
tentative: les ligueurs, ravorablement disposés à leur égard, 
demandèrent au chapitre l'amortissemenl de deux nonvellea 
prébendes en leur faveur; mais les chanoines s'y refusèrent. 

Un demi-siècle plus tard , les bénédictms de Saint-Jean se 
mirent k leur tour sur les rangs. Ils firent, en 1643, avec 
Féréqne et le corps municipal, un tnité par lequel ils se char- 
geaient du collège , à ta condition qu'on lenr en abandonnerait 
les revenus avec la prébende préceploriale , et qn'il leur serait 
payé par la ville une rente annuelle de 1 ,000 liv. Mais il y eut 
intervention de la part du chapitre, du principal du collège et 
même de l'université de Paris; et un arrêt du 3 janvier 1&4G 
décida que les séculiers resteraient en possession de l'ensei- 
gnement dans le collège de Laon. 

Cinquante ans après, les jésuites firent une nouvelle tenta- 
tive pour s'y introduire. Ils passèrent un acte avec la inDe, et 
ils obtinrent qu'on leur donnerait un fonds annuel de 3,000 liv. 
en outre de la prébende préceptoriale ; plus, une Autre somme 
de 3,000 liv. pour élever des bâtiments et s'établir. Haïs, sur 
une nouvelle oppontion du chapitre, un arrêt du conseil d'état 
du 14 janvier 1698, repoussa leurs prétentions. 

En 1716, les pères de l'oratoire se présratèrent k leur tour: 
^s échouèrent comme les bénédictins et les jésuites. 

' Jusque Cette époque, il n'y avait eu au collège de Laon ni 
classe de philosophie, ni classe de riiétorique; os résolut alors 
de les y établir. Â. cet effet, on relira au séminaire la chaire 
de philosophie que la ville y entretenait, et on la imt au col- 
lège; le principe en fut chaîné. On y créa ea même temps 
celle de rhétorique, et l'on alloua 400 liv. pour ces deux non- 
velles chaires. 

Cependant , les jésuites , malgré leur double échec , n'étaient 
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point découragés. Un nouvel évéqae , M. le cardinal de Lafare 
ayant été Dommé au nège de Laon en 1733, ils le mirent 
dans leurs intérêts, et ce prélat obtint du ministre, en 1729, 
une lettre de cachet qui donnait à lui seul le gouvernement du 
collège pendant râx années. Pen après, un ordre du roi lui 
permit de faire veoir deux jésuites de la province de Cham- 
pagne , l'un en qualité de principal et de préfet des classes , 
Tautre comme professeur de philosophie ; enfin , au mois de 
janvier 1730, un second ordre du roi permit encore h l'évéque 
de faire venir huit autres jésuites pour administrer le collège 
sous ses ordres. 

Ces changements ne se Crent pas sans une vive opposition 
de la ville, qui était alors devenue hostile aux jésuites; mais 
elle ne vit pas seulement ses réclamations dédaignées, elle fut 
encore obligée de porter de 3,800 il 3,500 livres Tallocation 
qu'elle bisait annuellement pour le collège, sans compter 
^4,000 liv. pour rinstallation des Pères et 300 liv. pour les 
prix. C'est à cette époque, en effet, que s'introduisit k Laon 
l'usage de distribuer des prix aux élèves du collège. 

En appelant les jésuites, l'évéque Lafare s'était engagé k 
feciliter leur établissement par un don de 1,000 k 1,300 liv.; 
et comme il se trouvait toujours k court d'argent, il trouva 
commode de taire remplir ses engagements par le chapitre. Il 
sollicita donc vivement le roi d'amortir une seconde prébende 
canoniale pour l'appliquer au collège : mais l'opposition des 
chanoines ne Ait pas moins vive, et Tévéque vît celte fois sa 
demande repoussée. 

Cependant, quand le premier terme de l'administration du 
collège par M. de Lafare fiit sur le point d'expirer, les habi- 
tants de Laon firent à la cour de nouvelles et plus fortes in- 
stances pour que l'on rétablit les choses sur leur ancien 
pied. Ils représentèrent que l'introduction k Laon d'une nou- 
velle communauté religieuse exempte des impositions commu- 
nales, augmentait encore les chaînes des habitants, comme 
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elle accroissait les dépenses de )a ville ; qvCoa avait pu s'assarer 
que, pendaut les six aimées écoulées, l'eDSeiguement par ks 
jésuites avait été moÏDS bon que précédemment quand il était 
donné par des séculiers; qu'enfîn, l'introductioD de ces reli- 
gient dans le collège de Laon était contraire à tous les droits 
de la ville, puisqu'elle était fondateur de cet établissement, et 
qu'k elle seule en avait toujours appartenu le gouvernement. 
Le présidial et les autres corps judiciaires, les communautés 
des avocats, des notaires, des procureurs, des marcbands, etc. 
adressèrent de leur côté au ministre des protestations non 
moins vives contre l'nsnrpation de M. de Lalare et des jésuites; 
tout fut inutile : ce prélat oblîai une nouvelle prorogation de 
MX années. 

Malgré cette défaite, les LatHiBois fwent encore des réda- 
mations en 1741 , et envoyèrent ïi Paris des députés pour les 
présenter au ministre. Celui-ci les accueillit avec bienveillance, 
et leur promit d'envoyer à Laon un commissaire, afin d'exami- 
ner l'état des choses. Pendant ce temps, les jésuites faisaient 
signer à leurs partisans, et même aux élèves du collège, une 
pétition dans laquelle ils étaient représentés comme agréables 
ï la plupart des habitants. Aussitôt que cette pièce parvint aa 
ministre, la requête du corps de ville fut rejetée, et on ordre 
de sortir de Paris ^voyé anx députés de Laon. 

Sur ces entrefaites, H. de Lafàre ^nt ^ mourir. Son suc- 
cesseur, M. de Rochechouart , déàreux de rétablir le calme 
dans son diocèse, trop longtemps trouUé par son prédéces- 
seur, entama des négociations avec la ville pour retirer le 
gouvernement du cdiège anx jésuites, & la condition toutefois 
de le remettre entre les mains àes bénédictins de Saint-Jean. 
Hais la ville prétendit rentrer dws tous ses droits, et laire 
administrer cet établissement par des séculiers, comme avant 
M. de Lafare. L'évêqiic voyant tout arrangement imposùMe, 
sollicita et obtint du mioislre, en 1747, une lettre de cachet 
qui lui donnait le gouvernement du collège pour un temps 
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indéflni, en lui permetlant d'y consenrer lee jésuites. 

Cependant, sur de nouvelles insiances des Laonnoîs, le par~ 
lement intervint enfin dans cette affaire en 176i, et par arrêts 
do 7 septembre de cette année et du 17 février 1769, il or- 
donna que les jésuites cesseraient tout eoseigaetnent h Laon , 
k dater du l'' avril suivant, et que Tintendance et le gouver~ 
nement du collège demeoreraient aux habitants, sans qu« l'é- 
véque ni son clergé pussent en pr^idre- ctHinaissaiice, sinon 
pour le Elit de la religion et de la doctrine. La ville ressaisit 
aussilM le gouvememeM du collège, et FenseignenKnt de la 
jeunesse dans cet étaMisseroent ttat rendu ii des séculiers, ayant 
il leur léle un principal. 

Le rétablissement des choses sur leur ancien pied' ne put 
durer longtemps : l^eDt^etien du ci^ège devint bientdt oné- 
reux il la viUe, et il ^Int swiger aux moyens de parer aux, 
charges toujours croissantes dont il était la cause. Dans ces 
conjonctures, le prélat qui venait de succéder ^ M. de Roch»- 
chouart sur le siège de Laon, M. de Sahran, proposa à la 
ville, comme Tavait déjà fait son prédécesseur, de confier la 
direcUon du ccrilège aux bénédictins de Saint^ean, et comme,. 
d'une part, la nécessité était pressante, que, de Tautre, on 
n'éprouvait pas pour ces religieux les répugnances qu'avaient 
in^irées les jésuites, les propositions de M. de Sabran furent 
acceptées. La translation du collège dans l'abbaye de St-Jean 
se fit en 1781 , et le prieur de cette maison en fut nommé 
principal. 

Jusqu'ldors le collège avait été régi par uH' règlement que 
l'évéque, le chapitre et le corps de ville avaient dressé en 
commun dans rannée 17S8. Ce règlement recommandait la 
religion comme base de toute éducation , soumettait en tout 
les régents au principal, leur prescrivait de prêcher par 
l'exemple, leur recommandait Félude et la méditation, leur 
enjoignait de se lever ïi cinq heures en été , k cinq heures et 
demie en hiver pour présider k la prière et k l'étude , et leur 
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défeadiiH le jeu, la boisaoa et la firéqueatatioii des femmes. Il 
voulait en outre qu'ils se tinss^t dans les cours pendant les 
récréations, et qu'ils fussent toujours rentrés k huit heures do 
soir. Il leur recommandait un mélan^ de douceur et de fer- 
meté daufi leurs rapporta avec les élèves , l'étude du caractère 
de ces derniers , et une attentive vigilance sur la pureté de 
leurs mœurs. Il leur |H>e8crivait encore de pn^rtioaner b 
punition aux fautes, et terminait en recommandant les jeux 
d'ex«rcice comme particulièrement propres à dév^pper les 
forces physiques. 

La révolution française, en détruisant toutes les maisons re> 
ligieuses, ât fermer les classes dans ie collège de Laon. Après 
une année d'intwruption , on songea enfin k reconstituer cet 
élablissaneat , en le confiant de nouveau k des mains laïques, 
el comme il ne lui restait d'autres revenus que ta prébende 
préceptoriale de i,919 tiv. , on {HXiposa d'y i^nler ceux des 
établissements supprimés, c'est-^nlire, ceux des religieuses de 
la Congrégation, des sœurs Marquette, des frères des écoles 
chréti^mes, de la maison de retraite, du séminaire et du 
collège de Laon k Paris, oe qui aurait porté ses revemis ^ près 
de 50,000 liv, lies évènemeste empôdièrent la réalisatioo de 
ce projet. 

Cependant le choix d'un prinàpal était difficile ; pour sotiIt 
d'embarras , on ne vit d'autre moyen que d'ouwir un «meours 
par suite duquel le <dt«f d'un penûonnat de la ville, H. Der- 
bigny , Alt nommé à cette place. On lui adjoignit cinq prtrfbs- 
seurs et Us entrèrent aussitôt en exerdee; mais au bout de 
quelques années, en 1797, les malheurs du temps et les 
grands événements dont la France était alors le théltre , en 
fanant négliger l'éducation puUique, rédui«r«Dt teUwoent le 
nombre des élèves, qu'on se trouva dans la nécessité de fenner 
une seconde fois les classes du cotl^ de Laon, 

Néanmoins, dans cet intervalle, le gouvernement s'était occupé 
de l'ipstmclîon publique, et en 1793, l'assemblée nationale 
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avait décrété la création d'iiulUatt nMionaux , un par dépar7 
temeut. Laon s'était aussitôt mis sur les rangs et avait envoyé 
auprès du gouvernement deux députés pocteurs d'une adresse 
dans laquelle elle faisait valoir sa position centrale, la fertUité., 
l'étendue de son terroir, la population de son district (canlou], 
le souvenir de ses deux anciens collèges florissants, la salubrité 
de l'air dans la ville et le bas prix des subsistances. Elle fit en 
outre appuyer sa pétition par les autres communes du dépar- 
tement qui, pour la plupart, s'empressèrent de lui donner leur 
adhésion. La possession de l'institut national lui fut dispntée 
d'une manière très-vive par Saint-Quentin; mais cette dernière 
ville Gt seulement valoir en sa faveur le chiffre de sa populatioq. 
L'inexécution des décrets de l'assemblée nationale relatifs aux 
instituts nationaux, rendit ces contestations sans objet. 

Deux ans après , la convention décréta ^ son tour l'établis- 
sement d'une école centrale par département , et , pour des 
raisons qui nous sont inconnues , plaça celle du département 
de l'Aisne à Soissons. La ville de Laon réclama aussitôt , et 
parvint ï obtenir que cette école serait fixée dans ses propres 
mars; mais elle négligea ensuite de lui afl'ecter un local, et 
de voter les fonds nécessaires It son premier établissement; de 
sorte que le gouvernement , après l'avoir plusieurs fois inuti- 
lement pressée , interprétant mal celte fôcheuse insouciance , 
revint à son premier projet de placer l'école eentrale du dépar~ 
tement de l'Aisne à Soissons, et l'y établit en effet l'année 
suivante. L'éloignement de cette école fut pour la ville nne 
perte très-sensible. 

Laon était donc privée depuis plusieurs années de tout 
grand établissement d'enseignementpnblic, lorsqu'un arrêté des 
consuls , en date da 43 frimau'e an 11 (4 décembre 1805] , 
prescrivit la réouverture de l'ancien collège de cette ville , sous 
la conduite d'un directeur et de trois professeurs. Mais la 
difficulté de loger les écoliers était grande : les bâtiments de 
l'ancien collège tombaient en ruine et exigeaient avant tout 
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des réparations lengoes et dispendieuses ; on ne voyait dans la 
ville aucun autre local convenable !i celte destination, et on 
avait trop peu de ressources pour penser k faire les conslnic^ 
lions ou les acquisitions nécessaires. Cependant, on jeta les 
yeux sur différents bStimenls , ootamment sur ceux du sémi- 
naire depuis longtemps abandonnés. En attendant, le collège 
fut placé dans Tancien hd(el-de- ville, rue du Bloc, ob exisuit 
déjà une salle de danses publiques. Mais on ne tarda pas ii 
s'apercevoir des Inconvénients de ce licheux voisinage. Pour 
s'y soustraire, et dans l'impossibilité de rétablir les bÂtimeota 
de l'ancien collège, on jeta les yeux sur ceux des Minimes, 
dont on fit l'acquisition en 1806. 

Le collège y fiit aussitôt transféré. Ses commencements ré" 
pondirent peu aux eSbrts de la ville et aux dépenses qu'elle 
s'était imposées: en 1810, on n'y comptait encore que trente- 
deux élèves. On résolut alors d'y établir un pensionnat dont il 
avait été privé jusque lii, et en 1811 , l'on parvint à déterminer 
M. H^iret, qui dirigeait une institution de garçons à Laon , ï 
accepter le titre de principal , et Jt transporter dans le collège 
son pensionnat composé d'une soixantaine d'élèves, tant in- 
ternes qn'exlemes. Cette mesure releva enfin cet établissement 
de l'état de langueur où il était plongé : dès l'année suivante, 
on y compta cent deux élèves , dont douze pensionnaires , 
quatre demi-pensionnaires et quatre-vingt-six externes. D y 
avait alorssix maîtres pour les humanités, première et deuxième 
années, grammaire, première et deuxième années, classe élé- 
mentaire çt mathématiques. 

Sur ces entrefaites, le gouvernement proposa à la viHe de 
transformer son collège en lycée impérial, si elle voulait en 
faire les frais de premier établissement. La ville effl^yée du 
çUSK de ces dépenses , et éblouie peut-être par ta prospérité 
de son collège alors florissant, s'y refusa sous prétexte du 
mauvais état de ses finances, et laissa pour la troiûème fois 
échapper l'occa^on de fixer dans ses murs un établissement 
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dont la pOBsesaion lai eût assuré par la suite de grands avantages. 

Depuis 1808, die Taisait au lycée de Reims les frais de deux 
trois quarts de bourse s'élevant k 97S fr., et elle les fait encore. 

La prospérité àa collège de Laon continua de s'accroître les 
années suivantes, de sorte qn'en 181K on y comptait 136 
élèves, dont 48 pennonnaires, 2 demi -pensionnaires et 80 
exiemee. 

Pendant le long séjour des armées ennemies ï Laon , durant 
même les combats des 9 et 10 mars 1814, les cours ne furent 
point inteiTompus dans cet établissement. Néanmoins, il devait 
aussi se ressentir des circonstances : en 1816, le nombre des 
élèves s'y trouva réduit à 80, savoir : 33 pensionnaires et 
48 externes. L'année suivante , ce nombre descendît encore 
plus bas et Ton n'y compta plus que K7 élèves dont 3S pen- 
sjonnaires. Après quelques années de décadence très~sensible , 
il s'est enfin r^evé peu k peu, et en 18ââ, le nombre des 
^ves était remonté & 107, dont 47 pensionnaires : il est 
maintenant (1845) de 1S9 élèves, dont 69 penuonnaires. 

La chaire de philosophie créée dans le collège de Laon en 
1831 , y a complété les cours, de sorte que cet établissement 
se trouve aujourd'hui constitué sur les plus larges bases. Son 
personnel se compose d'un prindpal et de onze régents pour 
les classes de philosophie , mathématiques ^»éci^ea et élém«i- 
taires, rhétorique, seconde, troisième, quatrième, cinquième, 
mième , classe élémentaire et langue anglaise. 

On voit par d'anciens comptes qu'en 1617 les gages du 
principal du collège étaient de 383 liv. 6 sons par an (680 fr. 
d'aujourd'hui), et ceux des régents, de chacun 130 livres 
(360 fr.) Dans le cours du 17" »èele, les gages de ces der- 
niers forent portés successivement, d'abord h 200 liv., puis 11 
300, k 400 liv. en 1713-, enfin, k 700 liv. en 1761. En 1813, 
le traitement du principal fut élevé k 1,300 flancs; celui du 
premier professeur, Ji 900, et celui des autres régents, à 800 b. 
Quatre ans après, on fixa le traitement du principal il 2,000 fr. 
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et celui des professeura de troisième, quitiiëne, daquiènie ei 
matbéniatiqBeg, b 1,300 Tr. 

L'aucioiDe école de Laoo et &c$ deux coilëgee oat compté 
plusieure hommes d'oo grand mérite pinoi leun professeurs. 

Amehae, écolàtre et doyeo de l'église de Ljno, doDoait an 
ii" siècle , dans l'écokt de celle vilte , des lefoos dont l'éclat 
était tel qu'elles attiraient de toute part des écoliers et des 
auditeurs. Sa réputatioa de science était à grande qu'on TaTait 
suroommé le doclear dti deeUart , et que les papes eurent 
souvent recours il ses lumièFes. 

Raoul 80D frère et Gautier de Hortagne, qm devint plus tard 
évêque de Laon, enseignèrent après lui dans la mAia& école et 
Mssi avec beaucoup de distinction. 

Le collège de LaoD a eu également plusieurs prolessears 
dbtingués. Du Heslier, principal et professeur en théologie, y 
enseigna, au iSr* siècle, la langue grecque pendant quarante 
ans avec la plus grande réputation. Il a laissé une grammaire 
grecque et une latine. 

Pioche, aosn principal, n'y a pas professé avec moins de 
disUnction. Il a écrit pluûeurs ouvrages parmi lesquels on 
remarque surtout son Spectacle de îa Ifatare. 

Jean Aubert, principal du collège de Laoo b Paris, au 47"* 
ùècle, était un homme habile dans la connaissance des langues 
hébraïque , grecque et latine. U fut nommé recteur de l'uni- 
versité de Paris, en 1624. 

Ce collège avait déjk fourni un recteur ï cette Bième oni- 
veruté, dans la personne de Jean Bertoult, en 1525. 

Beaalieu y professa pendant plusieurs années. Il le quitta 
t pour celui de Boui^ogne. C'était un orateur distingoé. 
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Il est certain qu'au 12*" siècle, indépendamment des grandes 
écoles de la cathédrale, de Saint-Jean et de Saint-Vincent, il y 
avait encore à Laon des écoles paroissiales tenues par les curés. 
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et oà élaleot reçus les enlkota des deux sexes appartenant aux 
classes paoTres de la ville. 

L'in^>ectioa des écoles paroissiales de k cité apparteoùt au 
chapitre de la cathédrale , et celle des écdea dn quartier du 
Bourg aux cbaiioines de St-Jeau. Ceax-ci tenaiect même dans 
rintérienr de leur maison une école élablie sur de plus larges 
bases que les umples écoles paroissiales, et où pluùetirs d'entre 
eox enseignaient la jeunesse ; leurs élèves portaient le nom de 
peUl» baeheUert. 

Au commencement du 15*" ûècle, plus attentifs îi ârer un 
profit de leurs soins qu'à veill» à l'éducation des enËints, les 
chanoines de Saint-Jean soulevèrent de vives {Maintes sur leurs 
exaclioQS et le peu de fruit que les enbnts retiraient de lean ■ 
leçons. L'affaire Ait portée au bailliage en 1437, et on arrêt 
du grand bailli décida qu'il serait libre désormais h tout par- 
ticulier de tenir des écoles dans l'étendue du Bourg, sans 
demander Vaflaehe des chanoines de Saint-Jean, excepté dans 
les paroisses où ils avaient droit de patronage , avec dtfense à 
ces religieux de rim exiger pour la visite des écoles. Cet arrêt 
décida en outre que le salaire des maîtres serait fixé , et non 
pins arbitraire. Les chanoines de Saint -Jean se trouveront si 
humiliés de cette sentence que , dès ce moment , ils r^oocèrrat 
à la carri^ de l'aiseignement. 

Nous ignortma » les laies s'empresserait de profita de l'a»- 
torisatioD d'ouvrir des écoles qui leur était accordée. On peat 
en douter, car l'ignorance était grande encore dans les séculiers, 
et l'on ne trouve aucune trace d'école laïque à Laon avant la- 
17** siècle. L'éducation de la jeunessse d«nenra donc dans 
les seules mains des ecclésiastiques, et une institution qui s'é- 
leva dans le courant de ce même siècle contribua encore à I'; 
maintenir 

Écoles déM Friret. — Depuis Icmgtemps, on avait senti la 
nécessité de aéparor, dans les écoles, les garçons d'avec les 
filles, pour lesquelles des classes étaient ouvertes depuis 1622, 
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lorsque l'éducation des garçons appartenant anx ^milles pau- 
vres de la ville passa ^ son tour des mains des curés dans celles 
d'une congrégation religieuse 'spécialement créée pour cet objet. 

Ce changement se fit dans dans la seconde moitié du 17"* 
siècle. Un chanoine de Reims nommé de t» Salle fonda dans 
cette ville, en 1679, la première maison des Trères des écoles 
chrétiennes. Quatre aas après, Jean d'Esirées, évéque de 
Laon , introduiùt ces religieux dans cette demi^ TiHe. Un 
cnré leur acheta une maison, et la ville leur alloua une somme 
annuelle de SOO liv. Ils eurent de plus le droit de Ikire la quête 
du vin k Laon et ii la campagne. 

Les frères n'étaient d'abord que deux-, mais les services 
4|u*iU rendirent engagèrent bientôt à doubler leur nombre. Ils 
ouvrirent alors deux écoles gratuites, l'une près de Tégtise 
Saint-Pierre-le-Viel , l'autre près de l'abbaye de Saint-Jean. 

En 1791 , les trères des écoles chrétiennes furent arrêtés et 
emprisonnés. Après quelques semaines de captivité, on leur ren- 
dit la liberté et ils dirent reconduits chez enx avec une espèce 
de triomphe par le peuple. Ils rouvrirent aussitôt leurs écoles. 
Hais quelque temps après , leur refus de prêter serment an 
nouvel ordre de choses, leur aliéna Foplnion publique. Ils furent 
alors chassés de leur maison et se dispersèrent. 

Le calme s'étant enfin rétabli , les frères reparurmt en 1803 
et demandèrent k la vflle Tautorisation de rouvrir leurs classes, 
h la condition qu'il leur serait payé une penûon annuelle. La 
ville accepta, et dès l'année suivante elle leur alloua k cet effet 
une somme de 1 ,G00 francs. 

¥m 1813, les frères des écoles chrétiennes se trouvaient k 
Laon au nombre de six. Ils tenaient alors quatre classes qui 
étaient fréquentées par 200 enfants. Maintenant ces écoles sont 
réunies dans te même local , et elles sont suivies par 210 en- 
fants. Ces religieux , encore an nombre de «x, ont aussi ou- 
vert une éctde d'adultes, en 1845. 

Kc&Us laiqaet. — Comme nous l'avons vu précédemmeni. 
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l'enseignement primaire fat longtemps concentré & Laon dan» 
tes mains du clergé ; la première école lûqne dont il soit ques- 
tion en cette ville ne Tut établie qu'en 1680. Un particoUer la 
tenait gratuitement pour les eorants pauvres, et la ville lui 
accordait un secours annuel de 150 livres. 
- Le premier penùonnat de garçons apparaît plus tard en- 
core; il fut établi en 1733, avec l'aide de la ville, qui donna 
à cet effet une somme de 400 liv. 

Ce pensionnat était depuis longtemps tombé, lorsque H. Haî- 
ret obtint, en 1789, d'en ouvrir un dans la ville de Laon. 
Bientôt après, il s'en éleva un second, et quelques années 
plus tard, un troi^ème. Aujourd'hui il n'en existe plus qu'un 
seul. 

La révolution favorisa également l'ouvertnre de plusieurs 
écoles pour tes garçons et pour les filles, en remplacement de 
celles tenues par les sœurs Marquette et tes sœurs de la Con- 
grégation qui s'étaient dispersées. C'est k cette époque encore 
qu'on fit k Laon la première tentative de l'établissement d'une 
école gratuite de àesm. Celte tentative, renouvelée en 4818, 
eut enfin du succès. Cette utile institution répand dans la 
classe ouvrière la connaissance du beau et les principes du 
bon goût. L'école gratuite de dessin est aujourd'hui ftéquenlée 
par 30 élèves. 

La méthode d'enseignement mutuel qui prit en Fraaee de 
si grands déveioppemenls de 1813 à 1818, reçut une première 
application à Laon, en 1816. Une école établie d'après celte 
méthode fut ouverte !i Montreuil : les garçons et les filles 
y étaient reçus successivement, et 70 enfants y prirent part 
dès la première année ; l'année suivante, il ; en eut près d'us 
cent. La lecture, t'éoiture, le calcul et le catéchisme étaient 
les connaissances auxquelles on les exerçait. 

H. de Nieolay, préfet du département de l'Aisne, voyant 
les bons résultats obtenus par cette méthode ^ donna tous ses 
soins i ta création k L;ion même d'une seconde école de ce 
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geore. Des dasses y furent oarertes pour lao élfeves, et dès 
la âo de l'année, -çlm de 80 les fréqieotaient. 

L'enseignement mntael, après avoir prospéré josqu'en 1824, 
s'afiaiblit ensuite graduellement, et cessa toat-^-foit d'être pra- 
tiqué k Laon en 1837. Ce résultai fut dû ï plusieurs canses. 
particulièrement au départ de H. de Nicolay et aux mauvaises 
dispositions du gouvernement de la restauration k l'égard de 
ces sortes d'écoles. 

Ecole normale primmre. — Le onseil généra), dans sa 
session extraordinaire de 1851, arrêta l'établiasemait d'uoe 
école normale primaire pour former des élàves-maities des- 
tinés k remplir les places d'întiituteurs dans les communes du 
département. Ce projet ne fut néanmoins réalisé que deux ans 
après. Le conseil décida abrs que cet établissement renfcnne- 
rait 30 élèves « et il vola les fonds pour m bourses pleines et 
six demi-bourses. Les élèves devaient être désignés par le 
préfet, sur la présenuiion des comités d'instruction et des 
conseils municipatix. 

Peu de temps après, le conseil généra, en présence des 
bons résultats obtenus par cette nouvelle institution , porta à 
SO le nombre des âëves qui pourraient y être reçus, et les 
bonrses déparlementalee à 33, dont 10 bourses pleines et 96 
demi-bourses; le gonveniement y ajouta 4 demi-bourses. 

Toss les élèves-maîtres jugés capables de continuer le cours 
normal après un an d'épreuves, obtiennent la jouissance d'une 
demi-bourse au moins. La commission d'instruction primaire 
juge des épreuves qui doivent précéder l'admission k l'écoie, 
et la commisfdon de surveillance statue aujourd'hui sur l'appli- 
cation des bonrses et demi-bourses. 

On reçoit des pensionnaires dans cet établissemwt : le |Hix 
de la pension est de 530 francs. 

Les matières de l'enseignement sont ; la lecture, l'écriture, 
la grammaire, raritbmétique, le dessin linéaire, les éléments 
de géométrie et de mécanique, des notions de chimie,- de 
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phy^qne et d'tÛBtoire natmelle, des éléiaents d'histoire et de 
géographie, la mosiqne vocale et le plain-chant, etc. Depuis 
qielqnes années, on y a ajouté des le^ns praUques de jardi- 
nage. 

L'école Dormale primaire de Laon est régie par no direc- 
teur et trtûs maîtres adjoints. 

Pendant les vacances, an cours gratuit y est ouvert aux 
institutesis en exercice qoi veulent se fortifier duu les eon- 
aaissaoces de leur professim. 

Au bout de cinq ans d'existence , l'école normale primaire 
avait donné au département 93 instituteurs, dont 13 du degré 
supérieur. En 1845, 340 élèves étaient sortis de cet établisse- 
ment depuis sa fondation : plus de 300 d'entr^eux occupaient 
des places d'b^tulears dans le département. 

Après s'être occopé des moyens de former des iDStitatews 
primaires capables, le conseil générai ne pouvait onUier ceux 
nécessaires pour obtenir des institutrices communales. A cet 
effet, et comme essai, il a voté en 1844 cinq botu-ses en &- 
veur d'autant de fiUes qui se voueraient à l'enseignement, et 
a CMifié le soin de leur instrucUon aux sœurs de ta Providence, 
dont il sera parlé plus loin. Ces cinq bourses , auxquelles le 
gouvernement en a ajouté une sixième, sont chacune de S30 
francs. A E'expiration de leur temps , les boursières devront 
exercer dans une commune rurale pendant l'espace de dix 
années, faute de quoi elles seront tenues de rembourser le 
prix de leur pension au département. 



ReligUates de la ComgrégadoR. — I) paraît que jusqu'au 
17™ siècle, il n'y ent point à Laon d'écoles particulières pour 
les jeunes Mes : on n'y trouvait, ccumne noas l'avons dit, que 
des écoles ccmummes aux deax sexes et tenues par les cnrés 
des paroisses. 

En 1633, Philibert de Briehanteau, évéque de Laon , frappé 
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des ioconTénients de cet état de cbMea, résolut d'y mettre un 
terme. A cet effet , il fit veDÏr de Hirecourt et de Chiloos , 
deux sœurs de la Congrégation de Notre-Dame, pour len- 
foire tenir, à Laon, des écoles destinées aux filles seules, et 
où celles^i pussent apprendre k lire, k écrire et les principes 
de la religioD. Il donna k ces religieuses l'emplaconent d'un 
hdpilal situé près du rempart, et auquel un citoyen igouta an 
grand jardin; et en attendant que les b&timents en fussent 
appropriés, il les plaça dans la maison de refiige de Saint-Vin- 
cent , rue St-Hartin. Ensuite , on fit une assemblée géoérale 
pour obtenir ragrément des Laoonois : ceux-ci se trouvèrent 
partagés d'qpinion sur l'uUlité de cet établissement. Néan- 
moins, des lettres patentes du 9 mars 1623 le confirmèrent. 
On fit aussitôt construire, pour les dames de la congrégatira « 
un petit couvent et une chapelle qui furent achevés en 1631. 
Ces religieuses furent alors cloîtrées. 

Cette institution prospéra si rapidement que, dès 1630, on 
y comptait vingt religieuses professes, six novices, six postu- 
lantes et deux tourrières. Cette maison, o& Ton recevait aussi 
des pensionnaires, devint alors la mère de plusieurs autres, 
telles que celles de Paris, Corbeil, Rethel, etc. A la fin du 
17" siècle, elle possédait 10,000 liv. de revenus. 

A la suppression des ordres monastiques , en 1789 , les 
religieuses de la Congrégation furent di^iersées. Elles étaient 
au nomtffe de vingt-six religieuses de diœur et huit novices , 
et jouissaient alors de 15,000 liv. de revenus. 

5anir< Marqiulte. — En 168S, deux personnes de Laon, 
les demoiselles Marquette et Marie Valet, s'associèrent à l'effet 
de procurer une éducation gratuite aux jeones fiUes de la ville 
et des Mbourgs. La première consacra tous ses biens k cet 
établissement et plaça les écoles dans sa propre maison an 
Champ-Saint-Hartin , en imposant aux sœurs Marquette la 
OHidition de rester k perpétuité dans ce lieu , sous peine de 
perdre le fruit qu'elle leur léguait. 
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Les sœurs ManjneUd vivaient en communaulé et fhissient 
des Toeux «roples; dies choisissaient leur sopérieure tons les 
trois ans. On tirait de lenr maison des maîtresses d*école que 
l'on distribuait dans les bourgs et villages voisins. 

Pendant Tépiscopat de M. de La Fare, de 1723 k 1741, les 
sœurs Marqoette forent dispersées et obligées de se cacher pour 
échapper à la persécution que les jansénistes, dont elles étaient 
accusées de partager les opinions , eurent k souffrir à cette époque. 

Au moment de la révolotion, les sœurs Marquette avaient 
environ 2,000 liv. de revenus. Leur communauté fut détruite 
peu de temps après, et remplacée en 1805 par une autre 
communauté dont les religieuses prirent le nom de sœurs de la 
Providence. 

Sœur* de la Providence. — Quand la tourmente révolu- 
tionnaire fiit passée et le calme intérieur rétabli, plusieurs 
personnes éclairées de la ville , à la tête desquelles étaient 
M. Méchin, préfet du département, et MH. Mignot et Pa- 
tomllard, l'un curé et l'autre vicaire de la cathédrale, songè- 
rent ïi relever l'institution des sœurs Marquette , afin de rendre 
aux enfants des classes pauvres le moyen d'acquérir une instruc- 
tion gratnite. 

A cet effet, ils firent choix de M'"* Laurent en qui ils avaient 
reconnu la vocation et la capacité nécessaires, lui adjoignirent 
deux autres personnes, M^*" Catherine Berleuxet Sophie Noiron, 
et louèrent deux maisons , Tune dans la me du Cloître pour 
loger la communauté et tenir une classe, l'antre dans la me 
Saint - Martin , destinée à recevoir une seconde classe pour les 
enfants de ce quartier. 

La ville , de son côté , s'empressa de venir au secours de 
rétaUissement naissant dont chacun appréciait l'utilité, et elle 
accorda anx sœnrg une rétribution annuelle de 1,500 fr. (De- 
puis 1841 1 cette rétribution est réduite ^ 750 fr.) Les classes 
en furent ouvertes le 18 novembre 1805 , et an bout de deux 
mois seulement , on y comptait près de 200 élèves. 
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L*année suirante, le sort de cet âublissement paraissant 
assuré et le Dooibre des soeurs s'élevant d^à k quatre , on dot 
songer à leur donner une supérieure et à leur Taire pronoocer 
le vœu d'obéissance , conformément à la r^e des anciennes 
sœurs Marquette, laquelle avait été adoptée pour la aouvelle 
institution. La cérémonie s'en fit le âo avril , et sœur Berieiu 
fut nommée supérieure. 

La communauté des sœurs de la Provideoee ne tarda pas ï 
pousser des ramifications au dehors de la ville de Laoo. Dès 
1807 , elle forma un établissement ^ Marie, et les années sui- 
vantes à Hirson, Rozoy, Blérancourt et Crécy-sor-Serre. La 
maison-mère fut elle-même transportée dans un plus vaste local 
en 1812, et la communauté prit possession , cette année, de» 
bâtiments de l'ancien Hôtel-Dieu. 

L'invasion de 1814 trouva les sœurs de la Providence av 
nombre d'une trentaine, et leurs écoles fréquentées par 330 
filles. Les classes n'y furent interrompues que pendant quinze 
jours. Durant l'occupation , leur maison fut respectée et servit 
de refuge k beaucoup de jeunes personnes, h des fenunes et 
m^e à des ménages entiers. 

Aujourd'hui , les sœurs de la Providence tiennent ii Laoo 
cinq classes oii 170 enfants reçoivent une iostmction gratuite. 
ElDes ont en outre un pensionnat dans lequel on compte plus 
de SO penûonnaires et de 80 externes. 

Celte maison compte encore quinze colonies au dehors. 
Celles-ei se trouvent placées à Dizy, Festieux,Connicy, Bruyères. 
Tbenelles, Pierrepont, où sont de simples écoles gratuites, k 
Montcomet , Rozoy , Sissonne , Anizy et Ribemont oii il existe 
en outre un pensionnat , enfin , i Marie où les sœurs tiennent 
de plus l'hospice des malades, k Blérancourt où elles sont 
chargées du soin des orphelins , k Crécy où on leur a confié 
rhospice des vieillards, et à Saint-Médard où elles se livrent à 
l'instmciion des sourdes~muettes. Au résumé, les divers pen- 
sionnats des sœurs de la Providence renfermaient, en 184ô, 
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environ 140 pensionnaires el 340 externes, et letirs classes 
gratuites étaient fréquentées par 9^ enlànts. Ces religieuses 
se troovaient elles-mème an nombre de quaraDte-«x, plus, dix 
novices e( douze postulantes. 

Indépendamment de ta Providence, oo voyait encore à Laon, 
en 1 811 , trois pensions de filles, qui se trouvèrent réduites à deux 
en 1813, à une en 1816. Elles remontèrent à deux en 18^, 
et sont maintenant au nombre de trois. On compte dans ces 
différents établissements environ 190 élèves, dont quaranie 
pensionnaires. 

CHAPITRE V. 

SOCIÉTÉS savantes; bibliothèques; archives. 



SociëtË d'agriculture ; sa crealion ; ses commenccmenia ; u rtorgsniïBlion ; sa 
■ supprctuion. Sociéi<! d'arcbvologie : cbum'S de »a fondation et de sa déca- 
dence. — Bibliothèque». Prix aulreroin atlacliû aux manuscrit»; ordinaire 
épitcopal. Ancienne biblîotlièqne du chapitre ; wi richesieB. Bibliothèque dn 
Saint- Vincent. Bibliotiièque de Saint- Martin. Bibliothèque de Saint-Jenn. 
Bibliothèque actuelle de la ville. — Archive» du déparlement ; archive» delà 
ville. 

Société d'agricnllare. — Une société de ce genre s'organisa 
ï Laon en 1761 , et signala son début en dotant l'agriculture 
d'un engrais nouveau et puissant, celui des terres pyrito- 
alumineuses ou cendre» noire». 

L'usage de ces cendres n'était point connu, et les agron<»nes 
se trouvaient encore privés du secours d'un engrais naturel 
aussi généralement répandu dans notre pays, lorsque M. Goage, 
premier secrétaire de la Société d'agriculture de Laon , en 
découvrit les propriétés. Ce savant possédait au village de 
Cessières, un champ dans lequel il trouva, eu 17tî8, un banc 
de terre noire et sulfureuse qui s'enOammait d'elle-même au 
seul contact de l'air. Le souvenir d'une découverte semblable 
faite quelques années auparavant & Beaurain , près de Noyo» , 
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ëveilla son atteotiOD : il fit des expériences snr cette substance 
terreuse , et se convainquit des avantages qae l'agriculture 
devait en retirer. 

Il s'empressa donc de présenter le nouvel engrais \ la Société 
dont il dirigeait les travaux; celle-ci invita les cultivateurs ï 
en faire l'essai, et l'expérience ne tarda pas à réaliser les es- 
pérances qu'on avait fondées sur son emploi. En effet, il opéra 
nne sorte de révolution dans l'agriculture du pays, particu- 
lièrement dans les parties du nord , au sol nroid et compact 
desquelles il convient parfaitement. 

Après un aussi brillant début , le zèle de la Société d'agri- 
culture de Laon s'affaiblit gradueliemenl, de sorte qu^on n'eu- 
tendait plus parier d'elle , lorsqu'on savant distingué , natif de 
cette ville, M. Cotle, membre de la Société d'agriculture de 
Paris et correspondant de Tlnstitut, s'occupa de donner ii ses 
travaux une nouvelle impulsion. Réorganisée par ses soins en 
4785, cette Société ouvrit anssitât un cours gratuit de bota- 
nique sous la direction de l'un de ae« meml»«s, et un jardin 
où étaient rassemblées toutes les plantes dn pays ; elle tint en 
outre des séances publiques oà elle couronna de bons mémoires 
sur des sujets d'un intérêt général ; enfin elle n'avait rien perdu 
de son activité , lorsqu'une loi révolutionnaire la força de cesser 
ses travaux en 1792. Bien que notre pays swt essentiellement 
agricole , et qu'une Société d'agriculture paisse être appelée ï 
lui rendre de véritables service», néanmoins on n'a pas depuis 
essayé de la rétablir. 

Société archéologique, — La création de cette Société eut 
lieu, en 1840, par les soins de M. Desmoueseanx de Givré, 
alors préfet dn département de l'Aisne. Ce magistrat éclairé, 
archéologue très-distingué lui-même, ansntôt son arrivée dans 
la contrée qu'il se trouvait appelé à administrer, ayant été 
frappé du grand nombre de beaux et précieux monuments qui 
la décorent, et non moins affligé de l'état de ruine et d'oubli 
ob ils étaient laissés , pensa qu'un pays où l'on voit l'hOtel-de- 
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ville et la cdiégiale de Saint-QoentiD, le château de Coucy, 
les cathédrales de Laon et de Soissons, et une foule d'autres 
monuments civils ou religieux moins importants, il est vrai, 
mais également recommandables, devait être doté d'une Société 
dont les travaux auraient pour but d'arracher ces monuments 
au marteau des démolisseurs, ou de les préserver de réparations 
non moins désastreuses souvent que des mutilations. Il était 
urgent d'ailleurs de sauver de Tabandon et de la ruine une 
lonle d'objets antiques, épars k la surface du sol, et c'était une 
pensée éminemment nationale que de faire revivre les souvenirs 
attachés & chacun de ces débris , de recueillir les traditions du 
pays, de retracer les mémorables événements dont il a été ù 
souvent le théâtre. 

Afin donc d'encourager dans notre département l'étude des 
antiquités nationales, M. Desmousseaui étaUit une commissiou 
dont les membres, pris sur tous les points du pays, furent 
chargés de veiller k la cooservacion de ses monuments, ei de 
recueillir tous les documents propres à éclairer ou à compléter 
son histoire. De leur c4té, ceux-ci, appréciant l'honorable 
mission qui leur était confiée, se livrèrent avec empressement 
aux travaux que l'autorité rédamait de leur zèle ; et k la réunion 
génà^e de l'année suivante , on put fonder les plus légitimes 
espérances sur le résultat de ces travaux, en présence du grand 
nombre de mémoires intéressants , de plants et de dessins im- 
portants ou curieni qui y Ûireot apportés par les difiërenls 
membres de la commission. 

Le départ de M. Desmousseaux de Givré, arrivé sur ces 
entrefaites, ne produisit pas d'abord de ralentissement sensible 
dans Pactivité de la commission, qui crut devoir se constituer 
alors en société indépendante sous le nom de Société archéo- 
logique da d^artenunt dt VAUne. Hais, bientdt, elle s'aperçut 
de la perte qu'elle avait laite : l'éloignement de son fondateur, 
en brisant le lien qui unissait la Société k l'administration , ne 
tarda pas ^ devenir le signal de sa dissolution. Cette Sociélc 
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avait cependant déjh rendu des services au pays, et elle était 
appelée & lui en rendre davantage encore , car le Eèle de ses 
membres ne s'était nullement ralenti : elle est tombée Taute 
d'impnl^oD et de direction. 



Il y avait autrefois k Laon plusieurs bibliothèques impor- 
tantes appartenant toutes à des commonaulée religieuses. 

Il est certain que celle du chapitre de la cathédrale existait 
dès le 10~ »ècle. Au commencement du It", le docteur 
Anselme et son frère Raoul l'augmentèrent considérablement 
en rassemblant avec beaucoup de soin et de dépense , les ma- 
nuscrits rares qu'ils faisaient copier par leurs élèves. 

On attachait alors te plus grand prix aux manuscrits, et Pwi 
ne se contentait pas de les reproduire sur parchemin avec un 
soin infini, on les ornait encore des couvertures les plus riches 
et les plus précieuses. Dans la seconde moitié du 1S~' siècle , 
Roger d«Rozoy fit composer l'ordinotre ^nteopal ou ponlifieal, 
recueil à l'usage des évéques de Laon, C'était un superbe 
manuscrit grand in-i', orné de vignettes et de lettres initiales 
en or. Sa couverture répondait k la magnificence du texte .* 
elle était revêtue de lames d'argent du poids de dix marcs. Cet 
ouvrage était confié !i la garde des chapelains; ils ne le remet- 
(aient & chaque nouveau prélat qu'en échange d'une somme de 
10 liv. (cette somme, au H" siècle, représentait 1,000 fr. 
d'aujourd'hui) , laquelle restait déposée en leurs mains k titre 
de garantie. 

Vers 1760, la bibliothèque du chapitre, indépendamment 
d'un très-grand nombre d'imprimés, renfermait plus de 500 
manuscrits presque tous d'un prix inestimable et d'une grande 
antiquité. C'étaient des épltres et évangiles, des gloses et cwn- 
mentaires sur les Pères , des recueils de conciles, des ouvrages 
de Pères de l'église, différents traités de théologie, de morale 
et de droit civil , des ouvrages de médecine , philosophie et 
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grammaire , des livres de liturgie , enfin des recueils de poésies. 

Plusieurs de ces manuscrits remontaient à la plus haute 
antiquité : on en comptait au moins cinquante qui avaient de 
sept à huit cents ans d'existence. Parmi eux, on en distinguait 
surtout un intitulé : Libellas de Psalaùs , en caractères mé- 
rovingiens : il avait été donné k l'église , au 10" siècle , par 
l'évéque Adelelme ; une histoire de Paul Orèse, prêtre espagnol, 
depuis la création du monde : elle était divisée en sept livres , 
et écrite en caractères mérovingiens ; et un recueil d'homélies 
qu'on pensait avoir été composé par les ordres de Lothaire. 

Ad nombre des plus précieux, on remarquait : un poème de 
Frodoard où il chantait le triomphe de J.-C; une histoire de 
Troie, par Guy de Messine qui vivait au 15"* siècle ; un ouvrage 
ék Tajon, évéque de Sarragosse au 7"* siècle : c'était une col- 
lection de sentences théologiques qui n'a jamais été imprimée; 
une chronique universelle, par Godefroy de Viterbe; chapelain 
des emperenrâ Conrad et Frédéric, écrite k la fin du 12"° 
siècle ; une histoire manuscrite de l'église de Reims , par Fro- 
doard, de son temps; des commentaires sur les bucoliques et 
l'énéïde de Virgile , composés au 9"' siècle ; un traité de l'art 
militaire, de Flavius Végèce, divisé en quatre livres, en carac- 
tères mérovingiens; des tablettes astronomiques dressées en 
1220: l'auteur ne comptait que 6010 ans depuis la création 
du monde jusqu'k la date de son ouvrage ; les comédies de 
Térence ; les œuvres de Sénèque ; un ouvrage sur la vie des 
notaires et des avocats; enfin pluùeurs bréviaires de Laon dont 
l'un avait plus de 600 ans, et un martyrologe Jaonnois composé 
au 45*°* siècle. On prétend qu'au moment de ta révolution tons 
les ouvrages d'Anselme s'y trouvaient encore, ainsi qne la chaire 
dans laquelle ce fameux docteur avait enseigné. 
' L'abbaye de Saint-Vincent possédait, au 14'" siècle, l'une 
des bibliothèques les plus nombreuses et les plus riches de la 
France. On y comptait alors 22,000 (1) manuscrits qui avaient 

(l) Quelque» écrivainiiliMnt 13,000 seule ment, ce quieit encore considrrub le. 
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été raKemblés par les soins de Jean de Guiae , abbé de cette 
maisoD. Cette inappréciable coUectionrul entièrement di^fsée 
par les Anglais en 1 539 : une partie des manuscrUB fui brâlée ; 
l'autre fui emportée en Angleterre et placée, dit-on, dans la 
bibliothèque d'Oxford. 

En 1760, on ne voyait plus à Saint-Viocent que trente ma- 
noscrits. La bibliothèque de cette maison se composait alors 
de 8,000 volumes. 

Celle de l'abbaye de Sainl-Hartin comptait également 8,000 
volumes à la même époque. On y conservait aussi plusieurs 
beaux manuscrits parmi lesquels on distinguait : plnûeurs livres 
de l'histoire de Jean de Guise , abbé de St-Vincenl; la légende 
de saint Hartio, roman composé de 10,000 vers : il était précieux 
par ses détails sur les mœurs du 15'°° ûècle ; un autre roman 
en rbonoeur de saint Laurent ; une chronique latine commeo- 
vant ï l'an mil, et allant jusqu'à l'an 4S00; un poème de la 
mort, par Elinand , plus complet que celui publié par Loysel ; 
le romande la Rose; la généalogie des dieux, par Boccace, etc. 

La bibliothèque de l'abbaye de St- Jean se composait aussi 
d'environ 8,000 volumes et de quelques manuscrits, parmi 
lesquels on admirait surtout on magnifique in-folio contenant 
tes psaumes de David, et qu'on prétendait avoir servi !i l'usage 
de sainte Salaberge, au T" siècle. 

Les pères Minimes avaient ausâ une bibliothèque oà se 
voyaient également quelques manuscrits. 

On comptait donc à Laon , lorsque la révolution fiançait» 
éclata, cinq grandes collections particulières, en général ac- 
cessibles k tout le monde. Les ordres religieux ayant été sup- 
primés en 1789, un décret du 14 novembre de celte aimée 
attribua aux municipalités les livres et manuscrits confisqués k 
ces maisons. Il en fut à Laon comme partout : ces ouvrage» 
furent entassés péle-méle dans des greniers laute d'emplacement 
convenable pour les recevoir , et les événements empêchèrent 
qu'on pât procéder à leur invonlaire. Enfm , en 179S, une loi 
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ayant ordonné la fonnaticn dans toutes les villes d'une biblio- 
ilièque publique , on s'occupa d'en créer use à Laon avec les 
livres et manuscrits provenant des anciens établiseements reli- 
gieux de la ville et des environs. Malheureusement, dans cet 
inlervalle de six années, beaucoup de choses précieuses avaient 
di^ni : les unes avaient été transportées à Paris, d'autres avaient 
péri dans le local tiumide od on les tenait entassées ; enfin , 
beaucoup de manuscrits écrits sur parchemin avaient , dit-on , 
été vendus, de sorte qu'aujourd'hui il ne reste presque plus 
rien de ces richesses bibliographiques dont nous avons cherché 
ï donner plus haut une idée. 

En 1812, la bibliothèque de Laon renfermait 400 manuscrits 
et 12,000 volumes, dont 5,000 in-P et 4,000 in-4'. En 1828. 
le nombre des volumes y était de 18,000. Aujourd'hui, on y 
compte environ 500 manuscrits et 6,200 ouvrages imprimés 
formant 20,500 volumes en y comprenant ceux qui garnissent 
le cabinet de M. le Préfet (4,000 vtrfumes). L'état suivant fera 
connaître les matières dont traitent ces ouvrages et le fonds 
même de la bibliothèque. 



Bibles, noofeiui icsUmeou, eic Tolnmes TTC 

Philologie et critique sacrée 218 

Liturgie T9 

Concile* 160 

Saints Përet 396 

Théologiedogmaiique.iitonle, ascétique et scholattique TOI 

Sermon* et polygrapbie MCrée 32i 



Droit canoniqoe ei ecclésiastique 

Droit civil et droit romain 

-Droit public et droit français 

Coutumes géoërales et psriîculiÈres 

Iteciieil d'arrêts, méniDirts, plaidoyers, etc. . 

Caase* célèbres 

Droit imnffst 



;vGoo»^lc 



UVRE T.' 



KmcU HMALIS R POUnQDBa. 

PhihMophle «neieane et moderoe i . . volumos 250 

morale f>t scholaslique tM 

Polilique et diplomatie 631 

EcDDomie potitiqne 119 

BUTOUE. 

(jé^nphie et layages. 328 

GhroDologie 62 

Antiquités et médailles 202 

Histoire générale ancieoDe 4SS 

gracqne et romiine 400 

bmotiae 77 

générale moderne, hénldlqne, géoéaiogique 

et nobiliaire 75 

eccléaiasdque , Tiesde uints. . ..>... 94C 

générale de France 360 

— — de France, des divers règnes 70S 

-^— des différentes provinces et villes de France. 200 

Biographie française 200 

Histoire des nations étrangères 606 

Biographie étrangère 61 

KiBHCBS ET lan. 

Msthématiques, astronomie, phjsiqne, chimie . . . 232 

Hédecine, analomie, chirurgie 239 

Histoire naturelle, zoologie, géologie 276 

Botanique, agriculture 236 

Architecture, art militaire, arts mécaniques, dessin, 

sculpture 394 

Encyclopédies, collections académiques 736 

Ouvragesdessavan|s,joumaut scientifiques. .... 683 

BBLLES-LBirSKS. 

Grammaire, enseignement, philologie 493 

Osateups anciens et modernes, panégyriques 190 

Ouvrages divers de littérature, romans 1433 

Poljgraphie et mélanges 47S 

Genre épisiolaire 100 

Bihliographie 85 

Poésie grecque et latine, ancienne et modernt:. . . . 3S0 

Poésie Trançiise et étrangère S08 

Mythologie.. 2" 
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Parmi ces imprimés, nous signalerons bou nombre d'éditions 
prineept ; la grande descripUoD de TEgypltt ; le vojrage au 
fleuve Blanc et les antiqaités de la Nubie; les arts au moyen- 
âge, de H. du Sommerard ; les fables de La Fontaine, édition des 
fermiers généraux, etc. Parmi les manuscrits, celai d'Her- 
man , unique en France ; plusieurs autres remarquables 
par la beauté de leurs caractères ou la ûnesse de leurs vi- 
gnettes ; la flore de Prémontré, recueil en trois vt^umes in-folio 
d'une grande partie des plantes du pays, dessinées k la main 
et coloriées , etc. La bibliothèque avait aussi les lettres 
d'Eginhard, .manuscrit du 9"* siècle, unique en France; elle 
l'a échangé en 1828, avec le gouvernement. 

Indépendamment des livres imprimés et des manuscrits, la 
bibliothèque de Laon possède encore une collecticHi de 5 à 
400 cartes géographiques et atlas ; une ci^ection de 5 à 600 
médailles en or, argent et bronze, où Voa trouve une suite 
assez complète des empereurs romains; une collection d'auto- 
graphes au nombre de 3 à 4,000 pièces composées de chartes 
ou diplômes remontant jusqu'à la seconde race , des lettres , 
écritures ou signatures de princes et de grands personnages ; 
enfin , une collection de minéraux et de coquilles fossiles du 
pays. Cette dernière a le plus grand besoin d'être nettoyée et 
mise en ordre. 

La munificence du gouvernement, les dons des particuliers 
et une souscription annuelle à laquelle s'empressent de prendre 
part les personnes les plus éclairées de la ville , augmentent 
tous les jours les richesses de la bibliothèque de Laon. M. Lecuy , 
dernier abbé de Prémontré, lui a donné un grand nombre 
d'ouvrages relatife k cet ancien ordre religieux: elle doit h 
M. de Cambronne plusieurs milliers de volumes ; à M. Lemaitre, 
sa coUeclion de mioéranx et de fossiles ; & divers écrivains, un 
exemplaire de leurs ouvrages. Le gouvernement lui a surtout (ait 
des dons nombreux et inappréciables ; mais malheureusement 
depuis quelques années il semble l'avoir oubliée; cependant 
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t'il De lui vient en aide, elle ne peut espérer de se teoir ao 
courant des publications nouvelles même les moins coùteoses , 
car les ressources qui lui sont Toumies par la sonecription , les 
seules qu'elle ait d'ailleurs, s'élèvent ii peine à la somme an- 
nuelle de 600 tisanes. 

Cette souscription, oi^nisée depuis 1833, est de 6 fr. par 
an. Elle assure aux personnes qui y prennent part un avantage 
précieni, celui de pouvoir emporter les ouvrages chez elles. Une 
commisnon est nommée par les sonscripteurs assemblés , pour 
remploi des fonds de la souscription. 

Àrchivet da â^arteitunt, — Ces arcbives ont été formées 
par la réunion des titres provenant de l'ancienne intendance de 
Soissons, des administrations qui l'ont successivement remplacée, 
et des corporations religieuses. La coaservation en est ccmtiée 
à un agent placé sous la surveillance du secrétaire général. Sa 
partie la plus complète est celle des actes de vente des do- 
maines nationaux ; on y trouve peu de documents historiques. 
Différentes causes, et surtout les prescriptions de l'adminis- 
tration qui, dans la révolution, ordonna, dit -on , l'aoéantis- 
sement des titres féodaux et l'emploi des parchemins pour les 
arsenaux, y ont considérablement réduit le nombre de ces 
andens titres. Néanmoins, tel qu'il est, ce dépAt présente 
une grande utilité par les recherches que les administrés peu- 
vent y fôire. 

En 1819, le conseil général a voté les fonds nécessaires 
pour on premier classement des arcbives et un inventaire. Ce 
travail laisse encore beaucoup à désirer. 

Les archives du département forment trois grandes divintms : 
la première comprend tous les papiers provenant des adminis- 
trations qui ont précédé la révolution ; la seconde , les titres 
relatib aux domaines nadonaux ; la troisième, ceux des diverses 
administrations qui se sont succédé depuis 1790. 

Arelùves de la ville. — Ces archives sont peu considéraUes 
et se trouvent dans un grand désordre; mais le consul a voté, 
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il y a deux ans, les Tonds nécessaires pour leur classement, 
et l'on doil espérer de les voir enfin mises dans un ordre con- 
venable. 

On ne trouve, d'ailleurs, parmi les papiers dont elles se 
composent, que de rares documents historiques: tous ou à 
peu près sont administratife. Néanmoins, leur conservation pré- 
sente un intérêt réel pour la ville. La partie la plus complète 
est celle des anciens comptes de Laon. 
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LIVRE VI. 

INSTITUTIONS JUDICIAIRES. 
CHAPITRE l". 

ÂNaENNEft JURIDICTIONS CIVILES. — COmMES. 

Premiera tribunaux de Laon : )e comt« ; r^heTinage ; le châtelain ; le prévftt 
forais, etc. — Coutome* do bailliage et de laprévAtë Toraine : leur rëdaction; 
pajaqui lei auivaieot. — Bien* fond»: droit 4e venU; commuaaDté; lea- 
tamenls;héritag»; renonctation par lei feminn à la commun» ulé ; partage 
entre enfanta nablea : 4roil d'aituue. Fiefi. BraiU de relief, de main, de 
hfmche «t de titamt^age. Droit de quint et de requinl: nobleue. — 
Heublei et imineubleB *, marcbaDdiies; droit des propriétaire»; droits des 
foiiini. —Pénalité de cet iribuDaui; «lemple* de Jggementa crimineiK; 
peinea portées au 13» siècle contre les Jioniicides et les houUert; baitai*- 
aeroenL — lUustralioa de la magistrature et du barreau de Laon.' 

Plus qu'aucune autre ville en France peut-élre , Laon comp- 
tait autrefois dans ses murs des juridictions aussi variées par 
leur nombre que par l'étendue de leur circonscription. C'é- 
taient : la prévôté foraine, une juridiction municipale, le grand 
bailliage du Vermandois, no présidial, une élection, une maî- 
trise des eaux et forêts, une juridiction des traites , un prévôt 
des maréchaux, et un bureau de police. À tous ces tribunaux 
civils venaient encore se joindre les juridictions ecclésiastiques 
non moins importantes de l'évëque , du chapitre de la cathé- 
drale et des cinq abbayes de la ville. 

L'érection de ces différents tribunaux, k l'exception de la 
prévAté foraine et de la juridiction épiscopale , ne remontent 
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guère atiHleti du 12"* ûècle. ADtérienremeDt, le nombre en 
était beaucoup plus restreïot. 

On peut avec beaucoup de vraisemblaiice supposer qu'avant 
le B'^' siècle, la justice était rendue à Laon par des tribuDaui 
organisés selon les lois romaines ; mais on ne sait rien de po- 
sitif h cet égard. A cette époque, Cbariemagne ayant établi 
des tribunaux unifannes dans toute retendue de l'empire, il 
parait certain que Laon fut doté d'un corps d'échevinage ^ 
l'instar de toutes les autres villes. 

Le comte, commandant et administrant la province, était 
chef ou président du tribunal de l'écbêvinage. C'était, & pro- 
prement parler, lui seul qui rendait la justice, les écbevins ne 
faisant que l'assister et le conseiller. A Laon, ces derniers 
étaient, probablement comme partout ailleurs, nommés par ce 
même comte et le peuple de la ville assemblé. 

Rien ne nous Eût connaître les limites exactes de la' juri- ' 
diction du comte ; nous savons seulement qu'il avait droit de 
haute, moyenne et basse justice, et que ses jugements étaient 
sans appel. 

Les comtes avaient des châtelains pour les aider et pour les 
suppléer dans l'exercice de la justice. Au iO"' siècle, ces der- 
niers succédèrent à tous leurs droits lorsque les rois cessèrent 
de nommer des comtes k Laon. 

Ce premier changement fut bientiH suivi d'un antre : les 
évêques de Laon profitant, i ce qu'il parait, d'une part, de 
l'éloignement de la royauté qui avait fait si longtemps son 
séjour en cette ville , de l'autre , de ce que l'autorité des châ- 
telains était plus bornée que celle du comte, firent des em- 
piétements successifs sur sa juridiction et la réduisirent insen- 
siblement presque i rien. 

Pour remédier à cet état de choses et sauver les débris de 
leurs droits de justice, les rois crurent alors nécessaire de 
nommer un officier spécialement chargé de l'administrer en 
leur nom et en créèrent un sous le titre de prévôt forain. 
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BteatAt tprës, l'accroissemeDt de leurs domaines, rétablis- 
sement de la commune de Laon, et des causes diverses, ame- 
Dèrent successivement la création d'un tribunal manicipal , 
celle da grand bailliage du Vermandois, du préaidial , etc. 

Avant de [tréseoter l'histoire de chacune des anciennes jn- 
ridictions de l^on, nous devons Taire connaître avec quelque 
détail les coutumes qui y étaient suivies. 

Ces coutumes étaient au nomtffe de deux : celle de la pré- 
vôté foraine et celle du grand bailliage du Vermandois (f). 
Longtemps elles ne forent point écrites d'une manière an- 
thentique et s'appliquaient seulement par tradition, ce qui 
donnait lieu à de graves abus. Les parties avaient des cahiers 
où chaque cas était décidé d'une manière différente , et elles 
ne manquaient pas de produire devant leurs juges tel ou tel 
cahier suivant qu'il était plus favorable à leurs causes. Ces 
* coutuAes furent enfin aulhentiquement rédigées en 1555. Dans 
l'assemblée générale tenue k cet effet à Reims, il Tut décidé 

(1) Dana 8« commenUlrei «ir la coutame du Vermutdoia , Etienne Delalain , 
avocat au préaidialdeLoon, établit en cei termes l'indëpendaDce de celte cou- 
tume d^avec celle de Paria : • La légèreté commune à notlre nation , dit - il . 

• noua a produit une autre plua monstnieuae opinion en ceui qui liennent et 

■ appellent la conslume de Paria la coualume générale de France , comme al 

■ c'eatoit uneaDtreroyDedominalticedetJiutlflDioade.liaiailaDeeoDaidènM 

■ pas que le* loix faiiea pour Paris, ville pleine de TOleors de aoir, seroient mal 

■ propres en un lihaque Infertll, en un paye de frontières où les guerres, U 

■ pauvreléet la niaère régnent tneecaainent.twlHMnCar aoxa eaipia; ils ne 
» considèrent pas que les trois estata de la prév6té et Ticomté de Paris, n'ont 
■> point plaa d'autborité qae ceux du Termaitdols, «inon qu'aux estais généraux 

• ils tiennent le premier rang en U provluce du llsle de France, et ceux du Ver- 
i> mandois , le second ; et que le ro; qui a donné la puissance de la lo; à ceaUt 

■ caustume , la Mslalnct et coacle dans ton propre territoire et non ailleurs. 
» Viaj eat que rediercbant parmi les couatatncs vobioea la dAiiion dea dif- 

■ férends qoi ae présentent te «utihM omiitU, par la uMtre, nova en Ironvons 

■ plua d'éclaircissement dana la coustume de Paris qu'es autrea, pour ce que lea 

• plus beaux esprits du monde i ont contribué leurs advis ; mais que aa diapo- 
D aiiion puisse abroger ou affoibllr aucune articles de la noatrc , c'est une ab- 
i> surdité quine se doibt lolérer, elc. ■ (page i.) 



;vGoo»^lc 



INSTITUTIONS JUDICIAIKES. 553 

que les villes (te Chatons, Reims, Concy, Ribemont, Saint- 
Quentin, Cliauny et Noyon, resteraient eo possession de teurs 
coutumes locales, en se conrormant h la coutume générale dans 
les cas où les leurs se tronveraienten dé&ut. Les villes de Soissons, 
Y::illy, Bruyères, Crépy, La Fère, Marie, Vervins et autres, 
durent continuer de se gouverner selon la coutume générale. 

Dans l'analyse succincte que nous allons donner de ces 
deux coutumes , noas les confondrons l'une dans l'autre , car 
elles sont pareilles en tout point , la coutume du Vermandois 
se contentant de compléter celle de la prévôté foraine ; nous y 
ajouterons seulement quelques coutumes non écrites dont la 
connaissance est parvenue josqu'^ nous. 

D'après ces coutumes, l'acquéreur d'un bien entrait en pos- 
session par la remise que lui faisait le vendeur d'un petit bâton 
ou bûchette coupé sur ce bien. L'acquéreur payait au seigneur 
du lieu le droit de vente qui était le douzième du prix d'ac- 
quisition. Dix ans de possession tranquille lui assurait l'entière 
JDuiteaDce de la propriété achetée. La prescription s'aeqnérait 
au boni de trente années révolues contre un particnlier , de 
quarante années contre l'église. Il n'y avait jamais prescription 
pour des vues, égoûls et citernes établis au préjudice d'un voisin. 

Le mari était réputé seigneur des meubles de la communauté , 
et comme tel, pouvait en disposer ainsi qu'il lui plaisait sans le 
consentement de sa femme , tandis que celle-ci n'en pouvait 
faire autant sans la permission de son mari , excepté par tes- 
tament. Hais le mari ni la femme ne pouvaient faire aucune 
disposition testamentaire en faveur l'un de l'autre. Le mari 
pouvait également disposer comme bon lui semblait de ta moitié 
des biens de la communauté sans l'assentiment àe sa femme , 
tandis que c«tte famhé était interdite it celle-ci : elle le pouvait 
faire seulement par testament. 

Pour qu'un testament fût valable, il fallait qu'il eût été écrit 
et signé de la main du testateur , ou passé pardevant deux 
notaires, ou de\'ant un notaire et deux témoins, on devant le curé 
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de la paroisse assisté d'un notaire, ou dudil coré assisté de deox 
témoins, ou dn maire, du bailli , du prévôt ou de eoa greflBer 
en présence de deux témoins, ou bien encore quand la volonté 
du testateur avait été exprimée devant quatre lémoios non lé- 
gataires. Les hommes ne pouvaient tester avant Page de vii^t 
ans, les femmes, avant celui de dix-huit. 

L'héritage se faisait en ligne directe; mais si le défunt ne 
laissait pas d'eatant, ï ses père, mère, frères ou sœurs, re- 
venaient ses meubles et aeqaett (héritages). Dana le cas où il 
ne laissait ni père, ni mère, ni (Irères. ni seurs, ni enbnts, 
ses biens retournaient aux plus proches parents de ceux dont 
il les tenait. S'il ne laissait aucun héritier connu , direct ou 
indirect . ils appartenaient au bout de l'année au haut josli- 
eier du lieu, à personne ne s'était présenté pour les récla- 
mer. 

Le survivant de deux conjoints, lorsqu'ils n'avaient pas 
d'enlants , joaissait sa vie durant de tous meubles et héritages 
acquis en conunun , à l'exclusion des enfants que le défunt ou 
la défunte pouvait avoir eus d'un précédent mariage. S'il existait 
des enfants, le survivant en avait de même la jouissance aussi 
longtemps qu'il demeurait en état de viduité; mais s'il se re- 
mariait , il en devait tenir compte aux héritiers. 

Le mariage établissant la communauté des biens entre époux, 
ii la mort du mari ils étaient également partagés entre la veuve 
et les enfants ou héritiers. Seulement, celle-ci prenait !i part 
ses babils des dimanches. Les dettes étaient aussi partagées; mais 
les frais de funérailles restaient ï la charge des seuls héritiers. 

La veuve pouvait d'ailleurs renoncer à la communauté et 
s'affranchir aussi des dettes ciHitractées eu commun ; la (emme 
Dotde avait trois mois pour faire cette reoODcialioD, et la femme 
roturière, hx semaines. Longtemps, il fttt d'usage qu'en signe 
de cette renonciation elle jetât les ciels de la maison sur la 
fossa du défunt ; dans les derniers temps elle était tenue d'en 
faire la déclaration en justice. Tout en renonçant à la ciHumu- 
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nauté, elle conservait le droit d'emporter ses habillements du 
dimanche. 

Après la mort de son mari, la teaaae noble pouvait choisir, 
pour l'habiter sa vie durant, celui des châteaux ou celle des 
maisons du défunt qui lui convenait le mieox ; mais elle per- 
dait ce droit en se remariant. 

Le fils aine noble héritait de la moitié des biens de ses 
parents avec le cbiutan ou rhabitation paternelle et ses dé- 
pendances : c'était là son droit d'ainesse ; l'autre moitié était 
partagée par égale portion entre tous les autres ealànts. Dans 
le cas où il n'y eût qu'un fils et nne fiUe, le fils, qu'il fût 
l'aîné ou non, avait les deux tiers de l'héritage avec le château. 

Les frères on cousins du possesseur d'un fief qui mourait 
sans enfants en héritaient par portions égales. A cette occasion 
chacun d'eux devait relief au seigneur suzerain. A cet efiet, ils 
étaient tenus de lui offrir de trois choses l'une : soit nne somme 
comptant; soit le diet des pairs, c'est-^-dire, ce qui était réglé 
par des arbitres ; soit enfin le revena moyen d'une année du 
fief. Quand ta femme héritière d'un fief venait à se marier. 
quoiqu'elle eât déjJi acquitté le droit de relief, son mari le devait 
de nouveau et cela autant de fois qu'elle se remariait. 

Celui qui relevait d'un seigneur pour un fief quelconque , 
était tenu envers ledit seigneur de main, de bouche et de droit 
de cham&«IIa^e,c'esl--À-dire, de lui faire hommage de son fief, 
de promettre de le servir selon la nature dndit flef, et de donner 
une pièce d'or k son chambellan. 

Tout pmseBseur de fief pouvait, avec le consentement de 
son seigneur suzerain , le vendre ou le donner en se conformant 
h certaines formalités. Il devait préalablement s'en démettre 
et s'en dessaisir entre les mains de son seigneur, et se faire 
relever par lui de foi et hommage. En cas de vente, le vendeur 
devait k son seigneur le droit de qaint, c'est-!i-dire , le cin- 
quième du prix de vente ; mais si le vendeur était exempt de 
ce droit et de celui de relief, )e vendeur devait au seigneur pu 
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«atre âa droit de quint , cetai de reqaint qui était te dnqoième 
du qniDt ou le fingt-cinquième du pru total. Le donataire 
denk seulement le droit de quint. 

Dans le cas de Tente encore , te setgneor suzerain avait le 
droit de prendre le bien poar Ini-m^e , en tenant setrianent 
compte ^ Tacheteur des quatre àoqaiènies do prix de la vente; 
«t dans ce cas il devait l'exempter du droit de quint. Hais si 
la vente était franche de denier» , le seignenr devait remboorser 
la totalité du prii de vente et le vendeur était tenu anx droits 
de quint et requint. 

L'hériUer d'un fief avait quaranle jous pour £iire la décla- 
nlion de ses droits : s'il taissût passer ce délai, le reveiui de 
ce fief appartenait à son s^gneor féodal jusqu'au joor où il 
faisait valoir ses droits. 

Le seigneur pouvait Ëiire saisir on fief dans le cas de (ëloaie 
de son vassal , si celui-ci en faisait uo déoonibremeoi inexact, 
ou s'il refusait de se rendre ï ses plaids. 

Etait réputé noble toute personne née d'un père noble quand 
même sa femme eAt été roturière ; ipais elle n'étùt point noble 
ù elle descendait d'un père roturier quoique marié à une 
femme noble. 

La coutume du Vermandois décidait encore ce qui ^it 
meuble on immeuble, établissait les droits du vendeur sur sa 
marchandise, et ceux du propriétave sur son locataire, et ré- 
glait les rapports de mitoyenneté. 

Cuves et autres gros ustensiles, raisins, blés el autres fruits 
coupés, poissons gardés en huche, bois taillis arrivé au temps 
de sa coupe, tout cela était réputé meuble; mais moulins ii 
eau et & vent, artillerie garnissant les remparts des châteaux, 
raisins, blés et autres fruits pendants par racines, poissons ayant 
moins de trois ans, étaient réputés immeubles. 

Les marchandises vendues devaîeitt être enlevées dans les vingt 
jours, sauf conventions contraires, faute de quoi le vendeur 
pouvait en disposer de nouveau et garder les aiTbcs données. 
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Le propriéture d'usé Biaifioi pouvait faire sûair les biens 
inimeables de aOD locataire lorsque celui -ci lui devait un an 
de lojer, et quoique ces biens ne fusseel pas hypothéqua en 
garantie; il pouvait d'aiUeurB contrainâre le loeataire k garnir 
de meubles la maison eooum gage dn loyer, et l'expulser s'it 
s'y refusait, qa&nd bien mâme le bail ne fi&t pas expiré. £n cas 
de non paiement d'un fermage, ce même propriétaire avait 
également le droit de &îre saiEâr les fruits de la terre. 

Chacun pouvait percer des jours dans un mur mitoyen k 
neuf pieds au rez-de-chaussée , & sept pieds dans les éta^ 
supérieurs, le tout k verre dormant. Mais si l'autre voisin 
venait k avoir besoin d'élever un b&timent contre ce même mur 
mitoyen , il avait k ioa tour le droit de clore et boucher ces voes 
jusqu'il la hauteur de son bâtiment. Tout mur était mUoyeo 
jusqu'à neuf pieds; mais il ne l'était pas quand il portait le 
c<Hps entier d'un bâtiment, à moins de titres contraires. La 
réparation d'un mur mitoyen était par moilié à la cfaa^e des 
deux riverains; mais si l'un des deux refusait d'y contribuer, 
l'autre pouvait en l^iire tous les frais et dës-lors le mur lui ap- 
partenait seul. 

Telles sont les principales di^oùtions de la coutume du 
Vermandois et de celle de la prévdté foraine de Laon. Coauue 
on le voit, il n'y est question que des matières civiles : en 
matière criminelle, rien ne fut jamais écrit et nue grande obs- 
curité règne sur cette partie de la législation ; tout ce qu'on 
peut en dire , c'est que les peines flireot longtemps arbitraires 
et ^odMinées à la volonté dn juge. 

Nous chercherons néanmoins à Ëùre apprécier la pénalité 
de cette époque, en rapprartant ce que nous av(»s pu découvrir 
des coutumes observées daes certains cas de criminalité, et les 
quelques jugements parvenus jusqu'à nous. 

En 1433, temps de gimres civiles, un homme de Lonvain, 
convaincu d'avoir tenu des propos séditieux sur les places de 
Laon, fut seulement condamné à 32 liv. d'amende (19S fr.) 
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Au 13" siècle , l'assassin k Laon était enterré vif. Les biens 
neubles et immeubles de tous les meurtriers appartenaient an 
roi après lenr exéention. 

£n 1539, le chambellan dn comte de Roney, accusé de 
trahison et connincn d'intetligenoe avec les An^^ais, fut con- 
damné il être écorcbé vif et ensuite décapité sur la place da 
Boai^. 

En la83, le ùenr de Hagnir fot décapité snr cette même 
place et sa (été mise au bout d'one lance, pour avoir Mé un 
antre capitaine dans une église. 

En 175.1, un homme fut condamné ^ élre brAlé vif pour 
avoir empoisonné sa femme. 

Ces dernières peines sont empreintes de la barbarie du 
temps. Celles dont on punissait les vcds et même les simples 
délits n'étaient pas moins rigoureuses; on en jugera par la 
pièce suivante. C'est une lettre adressée par les mayeur et jurés 
de Laon aux mayeur et jurés de Saint-Quentin, en 1261 : 

c A sages hommes et honnestes au maieor et as (aux) jureis 

> de Saint-Quentin, li maieur et li jureis de Loon, salut et 
» bonne amour, 

» Nos (nous) vos (vous) faisons k savoir que nos banissons 
» bouliers et bouliëres (gens de mauvaise vie) et gens de 

> mauvais renon \t no volenlé (volonté) fors de la paix de Loon, 

> et se (si) aucun de ans (d'eux) après ce reviennent sans 

> congiet, nos les prendons (prencms) et en une place qu'on 

> dist chievreUm à Loon, les faisons enfoir (enfouir, enterrer) 

> par trois samedys bien la moitiet dou jour des que marchiés 

> commence jusques devant vespres , tous drois sear lenr pies 

> jusques as mameles endos en terre , et à lissue don tiers 

> (troisième) samedy nos les foisons convoier (condnire) fbrs 

> de la paix par gens de piet et riband k grand i^aniers (signi- 
» fication inconnue) avrec , et leur dist on de par nos que il ne 

> Titrent seur paine de tout vif enfoir en ta paix jusques au 

> rapcl le maieur et ti jureis. En après nul qui soient banit 
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> pour souspeçoD d'occision, de larrecin, de furlio (pelit vol), 

> de rapt, de murdre (meurtre), nos ne le souflrismes oncques 

> k renlreir awec roy, awec evesque ne awec autre, se (si) 

> par nostre greit ne fust; et sachiés que nos tos eoToions en 
■ escrit li oons et seumons de tels gens comme vœ nos aveis 

> requis, que nous banesïsmes (bannîmes) deesntinement (der- 

> nièremeut) fors de la paix de Loon. Dex vos wart (Dieu vous 

> garde). > 

Le bannissement dont il est question dans cette pièce se 
faisait avec un certain appareil. Le condamné était amené de- 
vant le beffroi ; la on lui lisait la sentence qui le chassait de la 
ville , puis il était conduit hors des murs au son de la cloche 
dudit beffroi. 

Des peines très-sévères frappaient aussi les coupables du 
crime de sodomie. En 164M , un chanoine de la cathédrale 
atteint et convaincu de ce crime, fut condamné par le prévôt 
k être pendu et étranglé. Comme il avait pris la fuite, il ne fut 
exécuté qu'en effigie. 

Les sièges du bailliage et du présidial furent à toutes les 
époques occupés par des magistrats illustres et des jurisconsultes 
d'un grand mérite. Il nous suffira de citer le nom de quelques 
uns d'entre eux pour mettre cette vérité en évidence : 

Pierre de Fontaine, grand bailli de 1345 à 1244, seconda 
puissamment Louis IX dans ses réformes judiciaires. Il fut 
chargé par lui de travailler à la rédaction des élabîigsemeRtg et 
de la première pragmatique. Pierre de Foolaine , sous le litre 
de Conseil à an genlixhons pour le former à rendre justice , a 
composé le premier traité de jurisprudence oii l'autorité des 
lois romaines est substituée aux pratiques barbares de la féo- 
dalité. On lui attribue aussi le Livre de îa Heine, ouvrage 
précieux pour l'histoire des anciens usages de la jurisprudmce. 

Etienne de Suzy, garde du scel du bailliage du Vermandois, 
fut bit chancelier de France par le roi Philippe-le-Bel k la lin 
du 13°°' siècle. 
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Philippe de BeauniaiHMr, grand bailli en 1389, est l*Bn des 
plus aoeiens et des plus célèbres jnrisconsulles Français. I.«s 
coutumes du Beaiivoi«s, recueillies par lui en 128ô, sont le 
monuioent le pins précieux de notre ancien droit. MratesqttieH, 
qui s'en est beaucoup servi , l^ppelle on admirable ouvraf;e, 
et Loysel dit que : < C'est le premier et le plus hardi œuvre 

> qni ait été composé sur tes eouslumes de France : car c'est 

> luy qui en a rranpit la glace et ouvert le chemin it Jean le 
• Bouteiller et tous ceux qui sont survenus depuis. Il appert par 
» son livre qu'il était grand légiste, canoniste et coosinmier. > 

Jean de Cherchemont, garde-scel de ce même bailliage, fat 
feil chancelier de France en 15S5 et nommé l'un des exécu- 
teurs testiunentaires de Charles~le-Bel , l'année suivante. Il Ibt 
bientôt après désigné pour la place de premier président au 
parlement de Paris. 

Godematrs du Fay, grand bailK en 1541 , était un officier 
brave et expérimenté qui avait défendu Tournai contre toutes 
les forces anglaises et foreé le roi d'Angleterre à entamer des 
négociations qui sauvèrent la France. C'est ce même Godemars 
qui défendit plus tard le passage de ta Somme , ii Blanclie- 
Tâche ; mais cette fois , il ne put empêcher les An^ais de tra- 
verser le fleuve et de se répandre dans le royaume. 

Etienne Vignoles , dit Labire, fut un des plus célèbres capi- 
taines du roi Cbarles Vil. Il sauva les Français d'une déroule 
complète à la journée dti Harengs, seconda Jeanne d'Are 
dans la défense d'Orléans et s'avança jusqu'»ix portes de 
Rouen dans le dessein de sauver cette héroïne lorsqu'elle fut 
&ite prisMiaière. Deux fois prisonnier lui-même des Anglais, 
il lenr échappa deux fois et ne cessa de les combattre JBsqu'ï 
sa mort, arrivée en 144S. Son courage et sa bravoure étaient 
si populakes qu'on a donné son nom ii l'une des cartes, le 
valet de cceur. C'est ce même Labire qui , au moment de 
combattre , invoquait l'assistance divine en ces termes naïfs et 
familiers : < Mon Dieu , je le prie que tu fasses aujourd'hai 
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> poar Lahire iDtant qae ta voudrais que Lahire flt pour loi , 
» s*il était Dieu et que lu fusses Lahire ! > 

PompODoe de Bellièvre, lieutenant -général au bailliage <lc 
LaoD en 1562. et chancelier de France en 1607, joua un rôle 
important dans la diplomatie française soiu Charles IX et ses 
successeurs. Il Ait denx fois envoyé en ambassade en Suisse par 
ce princ* el suivit te duc d'Anjou en Pologne. Pins tard, 
Henri III le cbai^;ea d'une misûon auprès d'Elisabeth pour 
obtenir la liberté de !Harie Sluart. Cet homme d'état aimait les 
lellres et les protégeait , et II a laissé plusieurs écrits sur les 
aiïaires de son temps. 

Le baron Louis, décédé ^ Laon en 1830, préndent du tri- 
bunal civil , doit également trouver ici une place honorable. 
C'était l'nn de ces magistrats modestes , intègres et éclairés , 
qui mettent constamment les soins les pins attentife k l'accom- 
plissement de leurs devoirs. Un seul trait le peindra mieux que 
nous ne pourrions le faire : un jour, une personne perd devant 
le tribunal civil dont M. Louis était le président , un procès qui 
lai coûtait des sommes assez importantes. Quelque temps après, 
ee magistrat la rencontre et lui demande ce que loi a coûté son 

procès. La somme de , répond le malhenrenx plaideur. 

Veuillez passer chez moi demain matin , reprend H. Louis , 
celte somme vous sera intégralement remboursée. — Comment 
cela? — Le droit était de votre c4té, répond le magistrat, et 
vous n'avez perdu votre procès que par suite de ma négligence. 
Aujourd'hui, mieux éclairé, je reconnais la justice de voire 
CMise et je dois réparer le mal que j*ai commis. H. Louis 
n'avak pas de fortuiie. Le plaideur qui en avait , tout en ad- 
mirant cette noble délicatesse, refiisa de rien recevoir. 

Le barreau de Laon marcha de tout temps sur les pas de la 
magistrature de cette ville et compta comme elle bon nombre 
d'avocats de mérite, parmi lesquels nous citerons : 

Jean Bodin , avocat au présidial , lequel vivait au milieu du 
Ki"* siècle , doit être regardé comme le père de la science 
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politique eo Fraoce, et même m l'on en excepte Hichiavel, en 
Europe. Ses ouvrages, dont le style a aujourd'hui vieilli, ftireot 
dans le temps de leur nouveauté entourés d'une foveur singu- 
lière. Ils furent partout placés au premier rang dans les biblio- 
thèques des pubKcistes , et non seulement ils ont rempli la 
France , mais encore toute l'Europe. Le principal de ses ou- 
vrages est son traité de la république. 

Etienne Delalain, avocat au même siège, fut d^uté par le 
Vermandois aux états généraux de 1614. Il a écrit un com- 
meolaire très -étendu et encore manuBcrit , sur la coutume du 
Vermandois. 

André Leleu, avocat au bailliage au milieu du 17"* siècle, 
a également composé un savant commentaire accompagné 
d'excellentes remarques sur cette même coutume. Cet ouvrage 
est aussi resté maDuacrit. 

Au commencement du siècle suivant, on voyait encore près 
de ce même tribunal deux avocats célèbres par leur savoir et 
leur érudition : c'étaient Charles Marquette et François Martin. 

Enfin , à la même époque , un autre avocat , Nicolas-Claude 
Bugniatre s'illustrait par la composition de plusieurs ouvrages, 
au nombre desquels était une bistoire de Laon qui est restée 
manuscrite. 

CHAPITRE II. 

JURIDICTIONS C!VU,ES. 

PrdvAlé foraine : m créaiion ; ion resMrt; sondroildepréTcnlion; attritaliom 
du prévit : est min h la (éie de la ville. Di-mcmbrcmenli buccc uih du reswn 
de ce Iribunal. Suppreaiion deBajundiClion: itgppreationdii pn^vAl.LisUdea 
prëvdts de Laon. — Juridiclioo municipale : son ëtabliucinenl > ton reisort. 
Lm échevina ïéuient bérédlialrea ; leun attribattow; étaicol Juges dei appela 
dea tribunaux de pluMeura vîllea et de pluaieur* aeigneura Suppresaioa de 
cette Juridiction.— Grand bailliage du Vermandois : &ié ïLton ; «> Juridictioa. 
Le grand bailli responsable de sesjugemciua : oniciera sous hcs ordrea. Reasort 
de cr tribunal ; rfi di'nrmbremrnis successir» ; son ancienne renommée ; les 
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trmain u'y «laient jioint ■dmien en lémoigiMi^. EalrapriMides bailtl* «ur 
Ira juiiici'« ïcignturiale», CoDiraUtioDs avec Iïb cvéquc* de L«od. Droii de 
prévention. Appeaux volagei; \tar tuppieuion. Les conseil I cm du bail linge 
à la nomination du grand bailli : e'tait investi d'un double pouvoir Judi- 
ciaire et militaire; avait le droit de grâce; recclim et dépeniei du gmod 
bailliage du TenB«Ddoiaeal3iT. Liste des graBdebailU* et de* lîettUn*nls 
généraux,— Prëiidial : sa crûalioB ; au retsori; se8déDicubiemca>j;oflteicn 
qui lecompiiiaienl; liiledeaprésidenti du présidial.— Siège royalderéleclion-. 
n Juridiction; membns qui le composaient; ion rcisort;son produit eu 
tOVS. — Grenier lael: «a Juridiction ;(ca ofDcien; ton produit. — Maîtrise 
des caui et foréta : otAcien qui la composaient. — Juridlctioa det traiiea 
foraines : sa juridiction ; ses olUcien ; son produit. — PrévOt des maréchaux : 
SCI droits «t attribution*. — Tribunal de commerce. — Siège de police : sa 
création ; aa composition ; aes aitribuiiona ; vénalité de ce* charges. 

PB&vdTÉ roBauB. 

On ne coDDait pas l'époque précise où ce tribunal fot établi; 
OD sait seiilemeat qu'il existait dès les premières années du 
12"" siècle. 

Le prévdt forain connaissait de tontes les causes civiles et 
crinÙBelles sur les vassaux de la couronne, non -seulement 
dans la ville , mais encore dans un ressort étendu qui se com- 
posait du Laonnois , du Soissonnais , de la Champagne , du 
Rethélois, du Porcieo et de la Thiérache. Il parait même que, 
dans l'origine et jusqu'au 15"* siècle, la prévtlté de Laon com- 
prenait aussi Verbery et Béthizy dans ses dépendances. 

Le prévôt forain avait en outre drwt de prévention sur toutes 
les jostices des seigneurs et son tribunal ressoitissait à celui du 
sénéchal de France. Après l'institution du bailliage, ses ju- 
gements vinrent par appel devant ce Donveau tribunal. Il avait 
sous ses ordres cinq sergents dans le Laonnois, quatre dans 
le Soissonnais, sept dans la Champagne et quatre dans la 
Tbii^rache , le Porcien et le Retbélois. 

Le prévôt forain avait aussi des attribulions militaires : 
dans certaines circonstances, il se mettait Ji la t£(e des tronpes 
royales ou des milices communales, et les menait il la guerre. 

L'office de prcvdt d'abord tenu }i ferme fut ensuite érige en 
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charge. Après l'dKtlition de la commune de Laon , en 1331 , 
le prévôt forain fat investi, en place de l'ancien mayeur, dn 
gouvernement de cette ville, sous le titre de prévôt de la Cité. 
II exerça dès-lors deus charges distinctes, et comme dief d'nn 
tribunal et comme premier magirtrat de la ville. 

Les limites sî étendnes dans l'origine da ressort de la prëvAlé 
foraine de Laon se resserrèrent peu ^ peu par la suite: Verberj 
et Béthizy cessèrent d'en faire partie dès le IS"" siècle, et le 
Soissonnais en fot détaché an commencement dn 14** de la 
manière suivante : 

Les Soissonnais souffraient impatiemment d'être sonmis à la 
juridiction du prévôt de Laon , et avant cette époque , s'étaient 
déjà plusieurs fois efforcés de s'y soustraire : ils y réussirent 
enSn en 1536. 

Cette année, un clerc de la viile de SoissoDS qui avait com- 
mis un crime , fat arrêté par les sergents du prévdt de Laon, 
condamné par ceUii-ci et pendu. 

Le chapitre de Téglise de Soiseons prétendit que cet officier 
avait violé ^ privilèges, lui intenta un procès et 4e gagna. Le 
prévM fut condamné k remettre en effigie le clerc coupable 
(car le crime n'était pas contesté) dans l'endroit oà il avait été 
arcélé, afin que les chanoines en fissent eux-mêmes justice. 

Les Soissonnais saisirent avec empresseiHent cette occasioB 
pour reife»uveler leurs tentatives de se soustraire k la juridiction 
du prévêt de l^on et avoir chez eux un tribunal. K force de 
Bollicitations et d'instances, ils obtinrent en 1336, de Charks- 
le-Bel, un prévdt indépendant de celui de Laon; mais les 
«ppeiï dRpent être ppriés devant le grand-ba^ du Vermandois, 
siégeant «n cette viRe. 

En 1560, Charies IX , par son édit d'Orléans, ayant pro- 
noncé la suppression des prévôtés , la juridiction de celle de 
LaoD fit réunie au présidial de cette ville. Les officiers de ce 
tribune voulurent en outre faire supprimer le litre de prévôt; 
mais diffiërents arrêts du parleineut le maintinrent par la raison 



;vGoo»^lc 



INSTITUTHHfS JUDICIAIRES. 3«8 

qu'il était en même temps maire de la vilte. (Voyez Livre V , 
Chapitre I".) 

Ce tribunal était alors composé du prévôt, d'un Heutenaat 
du prévdl, OQ président, on conseiller, uo avoat, un-pro- 
cureur du roi et un greflier. 

Le prévét foraio dépouillé de sa juridiction exista comme 
maire de Laon jusqu'en 1730, époque où ce litre M déflui- 
(ivemeut supprimé. Cette suppression se fit sur une nouvelle 
proportion des ofiKciers du bailliage qui indemnisèrent le 
titulaire de la prévôté. 

USTE de* Privôli foraim de Laon. 

1)09 YfM. 1»4. Geoffroy de Valar«i«n;. 

1149. DcDis. 1255. Thomas do nigD}'. 

1177. Ceoffro; de Sentis. 1S62. Pierre de Harle. 

ISOÛ. Joïn de Fénmp. 1304. Thierr; dit l'Iaquière. 

iiii. Jcin Roberl. 12U6. Thomas Uorios. 

12Sfl. Ji-an de Pécsmp. 

Pour Us noms dvs autres jiréiAtS, Toyex la liste den maires de Laoo, Iit. V. 

JDBIDICTHM ■DKIOFttB. 

La juridiction municipale s'établît an là** siècle, tanl aux 
dépens de celle du prévôt forain qn'en absorbant les droits de 
justice qne les évéqnes s'étaient arrogés sur les habitants de la 
ville. Elle était la conséquence nécessaire et indispensable de 
la charte de commune dont Laon fut doté en 1112. 

Celle juridiction s'étendait sur la ville et sur tout son terroir, 
excepté sur l'enceinte du palais épiscopal, sur l'égltse cathé- 
drale, sur les difTérenles abbayes et quelques autres lieux que 
nous indiquerons ailleurs. Tous les habitants y étaient soumis, 
sauf les ecclésiasiiqoes et les hiumnes de corps ou vassaux dn 
roi et de ces mêmes établissements religienx. 

Elle était exercée par des magistrats nommés éehevins, pris 
parmi les habitants de la ville. Nous ne saurions dire si, dan» 
l'origine, les éehevins furent élus par le peuple-, maiâ nous 
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pouvons affirmer que leurs charges deTinrent plus (ard héré- 
ditaires et qu'alors ils se complétaient eux-mêmes. 

Selon l'usage du temps, les échevins s'appliquaient les amendes 
qu'ils prononçaient. An commencement du 11"' siècle, ces 
amendes s'élevaient à la somme de 4,000 liv. , soit 95,000 Tr. 
d'aujourd'hui , ce qui produisait ï chacun des vingt échevins 
alors en charge , un revenu annuel d'environ 4,800 fr. 

Cet usage donna lieu plusieurs fois k un grand abus : les 
échevins négligeaient de compléter leur nombre diminaé par 
suite de la mort d'un ou de plusieurs d'entre eus. C'est ainsi 
qu'en 125â, ils se trouvaient réduits à quatorze an lien de 
vingt-un qu'ils devaient être. L'évéque Itier voulut profiter de 
cette circonstance pour ét«idre son influence sur le corps de 
l'échevinage. Il signifia aux quatorze échevins d'avoir k remplir 
les sept charges vacantes dans un délai très- court ; ces magistrats 
n'ayant tenu compte de cette injonction , Itier nomma d'office 
sept nouveaux échevins pour compléter le nombre de vmgt-un 
et voulut les faire admettre parmi eux. Mais les échevins en 
charge reltisèrent de les recevoir; et ayant porté leurs plaintes 
an roi, ce dernier envoya sur les lieux un commissaire qui , 
sans décider à qui des échevins ou de l'évéque appartenait le 
droit de nommer aux places vacantes , y pourvut pour cette 
fois de sa propre autorité eu y nommant sept persmmes de son 
choix. 

Appelés k connaître de toutes les affaires criminelles et 
civiles qui intéressaient les bourgeois, les échevins étaient 
investis tout à la fois de la haute , moyenne et basse justice. 

La haute justice comprenait toutes les forfaitures capitales 
comme celles qui s'attaquaient violemment k !a chose publique, 
aux personnes, aux propriétés, tous les crimes graves que 
jugent aujourd'hui nos cours d'assises et qui entraînent après 
eux des peines aflliclives et infamantes. La commune jouissait 
en conséquence du droit d'avoir des fourches patibulaires, des 
piloris, des échafauds, des iristiiimenis de tortures, des carcans. 
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des chaÎDes, des géoles, ud mailre des haates-œuvres, etc. 

La moyenoe justice s'étendait & peu près sur tous ces délits 
de juridiciioD correctionnelle qui sont plutôt le résultat de Vé- 
garement que de la pervei^ilé , tels que les noises et batailles , 
les coups sans guet-à-pens , les larcins non capitaux et les 
autres faits que la loi ne punit pas du talion ou de la mutilation 
de membre. 

Quant h la basse justice, elle coDnaissait des inflractions & la 
police, des dégâts commis par les animaux, des injures légères 
et de tous ces menus méfaits dont la répression se borne k 
une amende de quelques sous. 

Ind^ndamment de leur juridiction sur les habitants de 
Laon et de la banlieue , il est certain que les éclicvins de cette 
ville formaient un tribiual d'appel non - seulement pour les 
autres juridictions municipales des villes et villages voisins 
établis en communes, lesquels étaient au nombre de dix -neuf 
dans les premières années du 14" ^ëcle, mais encore pour 
les vassaux de l'évéque , du chapitre et des abbayes de Laon , 
et même pour ceux des seigneurs de Couey , de Roucy et 
autres (1). 

(t)Cef«itDOoR piratt résullerclaireineDt, l*duinëinoireadrcu£aii roi parle 
clergé de Laoo au commencemeni du 14~ »\te\e , pour l'engnfer à supprimer 
la commune, pièce que noui reproduitona aiileurBfvoyei II7. IX, chap Vi); 
2> «t Mirt«Dt de l'enquiie luivante que doui avoni tirée du cartulaire de l'évdchd, 
folio 64 , veno t 

Hte ett inqvMîio faeta de iuribnt domlnf regii que habet fn eivltate 
tawttmmti «( dueatu et eomitalu laudttnenâi et habuit lempore mailorvm 
epiteoparuPt , faeta à» mandate cfomfni Ttgii à vmtrabU» vin Garino , 
tUwmeetmMi epUeopo q«t , anno Dotnini M' CC' vittiimo primo , die Mtr- 
e^riiproximà anti feitvm a. Andret, preimt Lauduni in eurid domini 
régit . plvrU>*t probU virit atiUtenlibui et audtmtllme , obtinuit? domno 
AHieimo tawhtnenti epiieopo irtgviiillotiem tuperfurllmt iUU fieriutergô 
vtrtiatprodiit {prodirel) in mwHum ti neivra domini régie dépérirent i* 
aHqim;proet$t«muladingaitUionem illamettm leiUmonio proborvm tl 
lUeUum virontm, tt eum magttd veritalii inquirende fdiligenlidfj eo 
modo fHO ett inferiùi annolatum.... JtiraU dfzertiNl : guod de omnijut- 
titià et qvtretd ipiicopaeie laudMntniU que non ill de foro eeeltetattieo , 
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Après l'abolition de U amunime, en 1351 , la justice ceaea 
d'être exercée par des écheviDs. Elle le fiil dès-Ion par le 
prévôt de la Cilé, usislé d'on consdl dont lea membres étaient 
à sa noiniDati(m (voyez plus haut). 

appeltalin ettdomtniregliiieutiHdeTviiteluiitalum rtt Jure pro domino 
rege. Quanda auUmplacilum tenil ad cuTiam domM régi* p«r appdla- 
Uonmt.teoAfnilaudunenfn fudiemU 04 mandahimprepoiiUvtl hatUivi 
4omini rtgit utnimi* eédtm fiunUL /kuril dtftcHu vi wm; tt ti dâftctmt 
reperiatuT , rtmantl in ciiriil domini régit placilum ; fi c«ro defeelut inm 
Faerit , remiltilar ad fum querela dt cu/ui curfu vmil , ti lamen giitralur 
euria licut debetitr , tellieet per jviicalorei iUiut qvertte qui debtniad 
reguirandum atriâ domini régit «enire ; et eflom proprii homin«f epiteopt 
de eorport tuitt de kde condilione t^leumqui maneani, liot intràfeudit 
dnminitpiieopi.iiteinaliii. Qaattdo igttitr mandalum domini régi* in- 
itmrerit leabitiit de aliqvo placito appeUatinnit , Judieet ipii vident el 
eontiderant vtrum de koe debeant judicare : et li viderint qund dtbeant 
i»dltart,Jwilcatuin (tU?) Si vtrù vidtnt fuod n«n debeantjitMean , non 
Judieant ; ted dicunt hoc (aeiendwnper franco* tiominti domini régi* tient 
ni in qnerelii mililvm et afinrum franeorum hontinwn qui judieantur per 
aliot franent hnmirM. Et leiendum qand iUt qui appetlai-il remiUltvr ad 
enrtam dnmini rejjit illiui à quo appellavil nultam det appetlant de appel- 
lationt fKdomemfam et exptntam, et hoc e9t de dignilate curie domint 
regti. Item dieunljurati quod epiteopui defeodi* et dontaniit suit tyifwr 
ealalli* , *eiUeel mobitibu* et imnobilibui rebu* , recepit per appellationem 
querela* ratlime dueaiui livi eomilalu* , nitf priùt ruper eitdent queretf» 
ad doBiini régi* euriam fu*rit appeUmum. /tem , dicil Ga(l«m« Cambtt- 
tanu*,quod ipmtongo tempore midioeitnt tm>ilpla«ila laycaUt juwliiie 
in ««rid epi*eopt > tl ëliquando eonlingebal quod aliqui* alienn* af^eUm- 
talUT aie) pretentia ad epi*eopum vel ejut offleialem qtti tenebat plaeita 
thritUanilati* , et ipte fi. praw^uebotur *uam euriam ; et *i videàalur 
quod in UU quereld non ette aU^uid perUnen* ad forum tedstiiutlenm , 
tient **l uiura, aut tnalrimonium, fldei imorposiUo, aut timiti», rMMater 
(i euria *ua et tune eum ip*o G. tentàat euriam nutm. Si autem appdUt- 
retur à cwrid (ad euriam) domini régit , tenebat appellatio ità qund *i de- 
fectui iUltMinwnifbaiurremanf&al placilum in ewria domim régi*. Sivero 
non inomicbalur , remitt*t> alurqu trelta ad tuam euriam, et owtne* aUiiuraté 
In hoc Mf unnlur dictHm G. Jlcm dicHnlMijuralifBodnttnvudm vidtnini 
dlïfucm epitcopu m JaudW)i«nj<m «l«ilcm appellatione luper querelû fafc«lt. 
nid in et* qui tunl de lul* feodii, oui domanili, aut tretfundi*. Item dieunt 
quod komine* »eularii tam eli«m taudunen»e* quàm etiam alii tenemt «l 
obtcrvonl kujitt modi appeflallMM faelai ad euriam domini régit, ttc, 
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INSTITUTIONS JUDICIAIRES. 369. 

ABiNO BULLIIOB DU VNUIAK»»». 

On qe connait pas la date précise de la créatioo du bailliage 
royal du Vermandois ; mais on penae généralement qu'il fut le 
premier établi en France, par Philippe- Auguste, k la fin du 
12" siècle. 

Plusieurs écrivains anciens et quelques historiens modernes, 
i leur exouple , trompés par le titre même de bailliage du 
Vennandoit, ont écrit que le siège en avait d'abord été fixé k 
Saint-Quentin. C'ast une erreur : un grand nombre de pièces 
authentiques établissent de la manière la plus certaine que ce 
tribunal , malgré son titre , Sai dès l'origioe placé à Laon . ei 
qu'il n'en est jamais sorti (1). 

Le grand bailli avait la connaissance des cas royaux et le 
droit de concurrence et de prévention sur tous les hauts justi- 
ciers. Toutes les causes des tribunaux inférieurs, soit mils, 
soit ecclésiastiques , venaient par appel devant lui. A lui seul 
appartenait également le jugement des personnes nob^s, les- 
quelles ne pouvaient jamais décliner sa compétence. 

Les affaires crimioelles se jugeaient en dernier ressort de- 
vant le tribunal du bailliage. Les affaires civiles se décidèrent 
de même jusqu'en 129G, époque où, sur les ^mootrances des 
habitants du pays, il fut décidé que les causes de quelqu'im- 
portance iraient par appel k la conr. 

Le grand bailli et les juges furent longtemps responsables 
de leurs ji^ements : si leurs sentences étaient infirmées, ils 
étaient tenus k une amende proportionnelle it l'importance de 
l'aigre. Plus tard , cette amende fat fixée k un chiffre uniforme. 
Cet usage, confirmé en 1323 par Charles IV, fut ensuite 
aboli, nous ne savons k quelle époque. 

Dans l'origine, le bailli du Vermandois tenait k Laon deux 

(OBtieDDeDelalaio, avocat, quiatcritun «avant commentaire nir lacon- 
tDine du Termandoli ( TCn 1629), le dit eipreisémeiitr «La Tille de laon , 
■ principBlalègedebJu«tlce,awUte«iw trois ccnu ans et ptospourU c«- 
• pitile du Vermandois. ■ 

34 
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plaids par semaine; ils forent par b suite réduits k une assise 
par mois (i). Il rendait cmnpte trois fois par an an craseil 
d*Élat de ce qni se passait dans la province. Les conseillers 
étaient d'abwd \ son choix : il preoait ceux qu'il voulait et en 
nombre qu'il lui plaisait; plus tard on lui nomma un lieutenant 
pour le représenter et un procureur du roi, plus, un lieutenant 
particulier, et, en 1523, un lieutenant criminel. II avait en 
outre sous ses ordres dix sergents royaux aux gages de 40 Ht. 
chacun, et deux sei^ents an dehors. Ce ncHobre fat parla 
suite porté jusqu'à dix-sept. 

Le ressort du grand baiUiage dn Vermaadois était immense 
dans l'origine : il s'étendait sur toute la Picardie et la Cham- 
pagne, depuis Troyes jusqn'Ji Saint-Valery, c'est-&~dire, sur les 
villes et terriloires de Laon, Reims, Chilons, Noyon, Saint- 
Quentin, Chauny, Concy, Ribemont, Guise, Scrissons, Pé- 
ronne, Roye, Hontdidier, ainsi que sur nne partie considé- 
rable d« l'Artois, te Boulonnais, le comté de Saint-Pol, l'A- 
miénois, la Flandre galKeane ou les gouvonances de Lille et 
Douai, la ville de Tournai, les terres de l'évéqne et da cha- 
pitre de cette ville et celles de l'abbaye de Saint-Amand (3). 
Aussi, pendant longtemps, ne distingua-t-on ce qni apparte- 
nait au domaine de la couronne qu'en deux coutumes : celle 
de France et celle de Vermandois. 

Les officiers de Laon ne pouvant surveiller un aussi grand 
territoire, le bailli du Vermandois délégua bientAt Ji Reims, à 
Châloos et k Soissons des lieutenants ponr juger les petites 
affaires courantes : mais ces délégués n'avaient pas de juridic- 
tion contenlieuse et donnaient seulemeot des commis^ons ponr 
les cas royaux et privilégiés. 

(1) La TiUe iuil dani l'usage de faire un pr^eit «a vin au grand bailli Aa 
Teniuuidoii , duraot la t«nu« de lei auisei. En 1410 , eUe lui dooiu chique 
Jour quatre poti de viu bu prix de doute denien chaque : mi asBiici durèicu. 
quatre temaiBea. 

{2) Od estime que la population réunie de toute l'étendue de ce teiMrt , dê- 
paMBJt eoO.OOO dmes. 
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Le ressort du grand bailliage du Vennandois, tel que doos 
venons de le foire connaître, é{Mt>uva des démembrements dès 
le milieu du 14" siècle. On pense que la création des sièges 
particuliers de St-Queotin et de Ribemont date de i360 environ. 

La guerre des Anglais et les troubles qui raccompagnèrent 
au commencement du 16'* àècle, portèrent de grandes at- 
teintes à ta drconscription du bailliage du Vermandois. Ll 
plupart des villes de son ressort étant tombées en la possession 
de différentes puissances, ce magistrat ne pouvait avoir le 
libre exercice de sa juridiction dans les lieux occupés par les 
étrangers ou troublés par la guerre. C^ donna lieu de res- 
treindre le pouvoir du grand bailli et de ses premiers offiâers. 
En 1427 , le comte de Salisbury établit , au nom dn roi d'An- 
gleterre, un lieutenant du bailli du Vermandois à Reims. Les 
Anglais firent encore de même dans plusieurs autres villes. 

En 1533, François I" démembra ï son tour le ressort de 
la juridiction du grand bailli du Vermandois. Ce prinee ayant 
besoin d'argent, pensa i ériger de nouveaux tribunanx de jaS' 
tice, dont les charges seraient vénales. A cet effet, il établit 
un bailliage ropl ^ Reims, dont le territoire fut retiré à celui 
de Laon. Les officiers du siège de eette ville, Tévéque et les 
magistrats munidpaux formèrent oppositÎMi , et l'affaire fut 
portée au parlement. Mais Louise d'Angouléme , régente du 
royaume, évoqua l'afiàire an conseil, et le 23 novembre 1S34 
un arrêt débouta l'ëvéque et les autres opposants de leur de- 
mande et déclara valable ta création du siège de Reins. Enfin, 
m IMâ , il fut encore établi un bailliage royal à Cli&lons. aux 
dépens du ressort de celui do Vermandois. 

Les Soissonnais qui avaient faK de si grands efforts posr se 
soustraire à la juridiction du prévôt forain de Laon , essayèrent 
à leur tour d'obtenir la créadon d'un bailliage dans leur Ville. Ils 
firent à cet effet, en 1545, de vives iiœtances auprès de Fran- 
çois 1" ; mais sur les réclamations des magistrats, du clergé et 
des habitants de Laon, leur demande Ait rejetée. Cependant 
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les Soissonoais oe se âéeouragkent pomt : eo 1599, ib fireoi 
de Douvelles tentatives et virent eofin cette fois leurs efibrls 
couroDués de succès. 

Par suite de ces démembrements successifs , le ressort do 
bailliage de Laon ne comprenait plus, au milieu du 16"* siècle, 
que 353 tant villes et villages que crises en totalité et plufflears 
antres en partie. En dernier lieu, il se trouvait réduit k 274 



Le siège du bailliage royal de Laon fbt toujours le premier 
de France , et conserva la prééDÙneoce jusque dans les dentiers 
temps. Sa coutume passait autrefois pour à sage qu'elle servit 
de mod^e à toutes celles que l'on établit par la suite. Dans 
les causes difficiles et épineuses , on avait de toute part recours 
aux conseils et aux lumières des magistrats de Laon. 

Malgré cette réputation de sagesse qui lui était d'ailleurs 
bien due, la coutume du Vennandois, jusqn*k la fin du 14"* 
si^le , n'admit pas le témoignage des femmes. Cet abus fut 
enfin réformé par arrêt du parlement en 1595. 

Le grund bailli du Vennandois ne mit pas moins d'activité 
que les antres baillis royaux k battre eo brèche les juridictions 
féodales. Celle des évéques de Laon fut la première attaquée : 
mais le roi , assure-t-on , affecta une rente de 60 livres k ces 
prélats en dédommagement des droits que ce nouveau tribu- 
nal leur enlevait. Néanmoins ces derniers supportèrent toujours 
avec une vive impatience que les causes civiles ou ecdéàas- 
tiqnes de leur ressort allassent par appel devant le grand bailli 
du Vennandois, et employèrent tous les moyens poar les y 
soustraire (voy. juridiction épiscopale). Ce n'était point assez : ils 
voulurent par la suite (aire des entreprises sur la juridiction du 
grand bailli lut-méme; mais ee fat vainement : celui-ci les con- 
traignit k rester dans les limites d'une compétence raisonnable. 

Le piind bailli du Vennandois ût sur les autres justices sei- 
gneuriales des conquêtes bien autrement importâtes encore. 
Le roi avait droit de prévention en tonte matière crimin^le 
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OU de déUt sur et k Tencoatre de ses vassaux et sujets banls 
justiciers, bas et moyens. Par le moyeo d'iafonnation, décret, 
ajouraerneat oa prise de corps, le bailli usait largement de ce 
droit et enlevait la plupart des causes aux seigneurs qui se 
voyaient ainsi forcés de lui en abandonner la connaissance. 

D'un antre cAté, comme an bailli seul appartenait la con- 
naissance des appels, plaids et querelles, les parties avaient 
trouvé un moyen fort ingénieux de se soustraire à leurjnri- 
diction naturelle en suspendant indéfiniment son actioo. On 
comprend assez que nous voulons parier des appeatxx volages, 
frivole» ou laoauoù. Lorsque le juge seigneurial voulah pro- 
céder au jugement d^une affaire, le défendeur se présentait 
devant lui et loi disait : < Sire juge, tous m'avez fait adjou»> 
» ner pardevant vous, k la requeste de tel: si qu'on me dit 

> que j'ai canse d'appeler de vous et de vostre juridiction, et 

> pour ce en appelé-je d'appel volage ; et le doit aussi nom~ 

> mer en l'appel faire. Et pour soutenir dès-maintenant mon 

> appel v<dage, je vous adjoume pardevant Honseignenr le 
• bailli du Vermandois, ou son lieutenant, au premier nège 

> de Laon, au jour de la futtchaine asuse, contre moi à vwr 

> souslenir mondit volage appel, et si vous cuidu (croyez) que 

> bon soit, soyez-y. Dès maintenant intime ma partie averse 

> qu'elle y soit à bon lui semble , pour voir par moi sonteoir 

> mondit appel volage , et n'y faut adjournemant. > Mais la 
partie appelante laissait passer le temps des asases sans mettre 
la cause en état d'être jugée. Le juge seigneurial voulait-il 
alors ta reprendre, un nouvel appel au grand bailli l'arrêtait , 
et les nouvelles assises de ce dernier se passaient encore sans 
qne la cause hii ait été portée. Celte manœuvre vépétée d'as- 
sise en asuse rendait les affaires interminables. L'abus devint 
tel que des plaintes s'élevèrent de tous cdtés, et le roi rendit 
enfin une ordonnance qui statuait que l'appelant serait obligé, 
liuil jMirs après la déclaration de son appel, ou d'y renoncer, 
ou de prendre un ajournement pour le faire jiiRcr ans pro- 
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cbaioes assises ; bute de quoi ie JDgemeDt serait eiécoté el 
l'appelaDt condamné k l'ameDde envers les premiers juges. 

Ces prescriptions ne remédièrent pas entièrement k des abos 
que trop de personnes étaient intéressées à perpétuer , et des 
plaintes nombreuses continuèrent ^ se &ire entendre contre les 
appeaux volages. Une ordonnance du roi les abolit enfin à 
LaoD em 1S9S ; mais comme cette ordonnance n'était pas gé- 
nérale, tes seignsurs et tes communes qui voulurent ausâ s'af- 
frandiir de cet usage furent obligés de demander des lettres par- 
Ikidières du roi, et de pajer en échange une rente annuelle au 
fisc. Les appeaux volages furent abolis dans les domaines de l'é- 
véqM au ii" siècle, et dans ceux deTabbaye de St-Vinceni, 
«n tS75. 

Looglemps, comme dods l'avons vu, le bailli du Verman- 
dois est le droit de prendre pour coMeilters telles personnes 
et en nombre qu'il Ini plaisait. Au commencement dn 14"* 
■ièda, il lui Tut en outre permis de choisir un lieutenant ponr 
le représenter au besoin. An 16"* siècle , on lui ota la princi- 
pale autorité en loi retirant l'administration de la justice poar 
la donner au lieutenant général du bailliage. Ce fut Michel de 
Uiopilal qui it adopter celte dernière mesure. 
. Dans rorigine, le bailli du Vermandois n'était pas seulement 
investi d'un grand pouvoir judiciaire, il était de plus gouver- 
neur de la province vt commandait le corps de la noblesse. U 
pouvait encore dans certain cas commuer la peine d'un con- 
damné et même lui accorder sa grice (1). 

(IJC'eat étatique H. Datinne met ce fait ta doute: H eititlutd puplu- 
ilem monumenti etdKfëreDls fcrivaioiuicieDi.lDdëpendaiiimeDtdePeiempIe 
qse non* en Mppsrtou (Toy« Livre III ( Mamrt tt Miaget) neai po«tou 
enooK loToqucr le Umoigugc de J. LauRnt qui , dui aon hWofa* de Laoa, 
compote ea 1M5, dit : ■ Le grand bajllj don D*it dei lettrei de rtoluion aui 
crimineli, ■ et H cite i Tappol une chute de Valeran de Vaut (1937-40) perdue. 
N. Derlime M trompe dgelement )or*qu'il dit que Godemara do Fa}, rire de 
BMcbeoD, qu'il aomme Oodemara de Ferlnea dit Botaoa , n'éitit paa grand 
bailli du Vermandoli en IHl . mala ^otitierNeiir tfw Vtrmaiuloii. Godeman 
du Fd} fut bttilh dv Vitniandoii dr lUt à 1343, n H. DcTJinic lui-jj^^c te 
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Primitivement les parties plaidaient elles - mêmes leur cause 
devant le bailli du Vennandois. Plus tard et jusqu'à la lin du 
15"* siècle, deux chanoines de la cathédrale y remplirent les 
fonctions d*avocat, parce que les laïcs étaient dans une grande 
ignorance des lois. 

On ne sait quels étaient les gages du grand hailli du Ver- 
maodois et de ses officiers; mais nue ordonnance rendue en 
1290, par Philippe-le-Bel, fixe ceux du garde-scel k G sous 
(5 fr. 30 c. environ d'aujourd'hui) par jour, outre la bouche 
(la nourrilure) pour lui et les siens, et k âO sous (17 fr. 30 c.) 
quand il était \t Paris , mais sans la boneke. 

Voici Pétat des recettes et dépenses du grand bailliage du 
Vennandois en 1557 : 

t Pour l'an fini k la T»iu«'mt : Uf LTII>, la lille de Lion iiec U pré*atlé 
> roraine : 

» Rojii, 

■ SuQuentin, 

■ lIoDtdidier, 



Par les parties conienues et complet ordinùw da 
ce»le baillie, avec t'imposilioD des depréei tntcUt 
liora do rayanme : Xlll" 1X° LVI' paritii. 



I Nonifaucon, 
I Riberooni, 
» Péronne, 
I Briole-sur-Heote. 
I Somoie par toi : 

> DeapenteïberiUge II^TUI'i 

. Despeatel vie TU* — VIU' X» 

I Uespenset k volonté aveeq» les gaiges de* 

olBcrêrs . » XLV V 

I Detpencea communs. 111',' 

> Somme de la dépensa XI" — LIIII' paritis. 

I Ainsi, nonie plus la reeepte que la despentê II" IX* U* saf laquelle somme 
I sont k rabattre la dktstellerie de Ribemont qui de nouvel a esté baillié au 
> connesiable, qui vaut, rabattu la despense ordinaire, V* livret. 

porte SOT ta liste des biillit, mats i la date da lUi (cent ans trap tAt.) tout I» 
non de Gondemar du Fa;. A celle épaqae c'était Pierre AngeUrs. C'est Ce 
mémo Codemars du Fsy qui dëfcodit , à la téie de 17,000 français, en l3iS, Je^ 
pastagc de la Seine i Poistj contre Edmaid tf inglctciic. 
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■ llem, sont ïrabaiire la chisLcIlerie de Péronne, tnîllidtlenoiiTelïn»' 
* tire Jehan «J'Anoig, qai vaut rabattu U despcnce , VUI* limt, 

1 Il«ni, les eavres [eotretien et rd|iaratiMi) dei oslcls et cfaatliaii eÇet duat 
> et asugnalions qui ne sont ï compte. 

> Item, l'on prant chacun an sur laJicte recepie VUI* livres pour pa^fr le* 
I gaiges et despens du cbatel [de Laon). 

> Ainsi, De demeure rien en VernundoU. i 

Cette pièc« curieuse nous apprend donc que les recettes du 
grand bailliage du Vermandois s'élevaient , an milieu do U" 
siècle, ï 15,936 livres, soit 86,525 fr. d'aujourd'hui, et les 
dépenses à 1 1 ,054 livres ; en sorte qu'il devait ; avoir un booi 
de plus de 3,900 livres par année. Mais ce boni se Uouvait 
annulé par le doa fait au connétable qui était alors Jacques de 
Bourbon, comte de La Marche, de la chatellenie de Ribemont, 
et par celui de la chatellenie de Péronne il Jean d'Artois, en 
sorte que les coffres du roi ne tiraient pas un sou du premier 
et du plus grand bailliage de France. 

LISTE âe$ grmdt BaiBU d» Yematâoù. 



1303. Guy de Bethizj. 

1S14. Renaud de Bethizj, cheTalïer. 

i223. Renaud de Péronne. 

1SS7. Guillaume do Chastelier. 

ItSO. Renaud de Benin, Bercu on 

Berrien. 

1234. Eudes de Gancsse ou Gonesw. 

123<S. AadrédeHeiD. 

1239. Andié le jeune QnveDis). 

1243. Pierre de Foulaiae. 

1244. Pierre Angalars. 
1249. Simon des Fossés. 
12S6. Mathieu de B^lue. 
1261. CeolTroj de Roncherolle. 
1267. Berthier Angelirt. 
1S70. Gaucher Baidin. 

128T. Jean de Honti);n;. 

1389. Pliilippc de Bcuumanoir. 

1290. Gobert de Sarraiin.. 



f293. Gaucher Bardin. 
1288. GuiHinnie de Hangest. 
1306. Piwre le Jumienz. 
1317. Jcaa Bertrand. 

1319. Michel de Paris. 

1320. Je» , iir« de Saillevois. 
132'2. Pierre de Besnmont. 
13S4. JeanBlendel. 

1327. Henri-de Gencill;. 
1333. Fannan de Vadeaeoart. 
1537. Valeran de Vani. 

1340. Ftanand dr Cerné. 

1341. Codcntars duFay, sircdeBM- 
cbeon. 

1343. Guillaume Despiri on Despaj). 

1344. Guillaume de la Bannière, siie 
de CbateaU'Neur. 

1346. PayendeUaillï.siiedeSaiu- 
Goorgcs. 
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1341. Olifier île Lijfl. 

13K0. Cuilbnme Suire. 

1351. Gobert, sire de BoTe. 

ISStl. Jein de Vannoise. 

1357. Guilliume Blondot. 

1362. Jean Itirenlier ou DireolDre. 

1366. JeaD.stredeTitcrey. 

1370. TrisUiD Duboi* ou DuboM, sei- 

giwDr de Fimechon-RÙDTieTtl. 
1574. Roben de la Bove, seïgaeur 

1381. Guillaume Blondel, seigueur 

de Comin. 
1381. Henri le Haùer , seigneur de 

BeaaMart. 
1590. Gu^deHonconrl. 
139S. Gilles, seigneur dn Plenis- 

BrloQ. 
1599. Ferri de Hangest. 
140e. Gilea de Tborel, seigneur de 

1408. Heurt de Beaumaooir. 

1409. Jeaii,tieigneurdeB«aiei,Bou- 
logne, etc. 

. 1412. lierre de BeauToir, seigneur 
de Bellefontaîne. 

1415. JeandeTn»!;. 

1416. Thomas de Lirry. 

1419. HouradoQ Ninrd Desquieis. 

1423. Colard de Haillj. 

1429. Claude de Hailly. 

1436. Etienne de VigaolleditLabiro, 

MigMur de Hoo (morillon. 
1441. Guillaume de Champloisan*. 
1450. Jeu de Tille; ou Tille;. 
US"!. Jean, sire de Uoj, gouverneur 

de Beau fais. 
146S. Giles de Sojecoatl .seigneur 

de Ho;. 
1 470. Jean de Soitsoos , teignenr de 

Harcuil. baron de Dommari, eic. 



147S. Gb; ou Cuyot Pot. 
1480. Jean de Soicsou. 
14.. 

1500. François de PrCHs;, baron do 
la Bove. 

1503. Philippe de l.oogueval , sieur 
de Beaurevoir. 

ISO». Jean de SoissoDS. 
1315. Philippe de Beaurevoir. 
1530. Jacques de Bourbon, bllird de 

VendAme, seigavur de Bonne val,t'lc. 
1530. Jacques de Lougocval, cLam- 

bellaa du roi. 
1535. Jean de Uanigny. 
15.. 
1553. Renaud de Bouut, seigneur 

deLierval. 
1563. Pomponne de Bel lièvre. 

1568. Louis de t.enen court. 

1569. Robert de Bossut, seigneur de 
Lierral. 

1970. Frantob de Prois;, baron de 

la Bove. 
1573. Cbarles de Pellevé, seigneur 

de Sauss9;e, etc. 
15.. 
1589. Louh de Prois;, baron d« la 

Bove. 
1592. Micbel de Cou;, seig' d'Arc;. 

1504. Louis de Prois;, réiabli par 
Henri IT. 

1591. Charles, barw do Vergeur, 

TÎcomie de Cramaillea, etc. 
1597. Gilles, seig- du Plessis-Brion. 

la.. 

1642. Guillanme, baron du Vergeur. 
1666. UichelLareber, iDirq*d'Onz;. 
Après loi la chaîne de bailt; est 
censée racante. En 1723, Géiard- 
Félii l'Espagnol de Beiannc VilleHo 
se fit recevoir, mais ne fut pas installé. 
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1320. Adan Cbearo». 1417. Bobert LebègtM. 

1511. Jeaa Halon, de Liod. 1426. Jeta Ucujer. 

1344. JeaudeLoiry. 1434. Jean Lesiiméii. 

13SS. Drouars de Hainaiii. 14S0. Pierre de Pilorj. 

15S8. PieiredeBoiss;. 14S4. Aoloioe de Thumtr?. 

1570. tetn de Veodrease. 1460. Edard oa Céwd de FUTJgay. 

1371. Jean de Gn;. 1470. Reakud Doulceu 

1573. Jean LnridsD. 1503. N. Donicet. 

1377. DroDirtsdeHainRDt. IJfOS. Robert le Tonnelier. 

1378. Herbert d« Poilien. ISIO. Jean le Toiner. 
1380. JeandeCiray. 1S30. HalhieD le Turc. 
J38I. AdaindeBrienDeoudeBiaine. 1S32. Hatbiea DoOigaï. 
1387. Jacques de VieHlaioe. 1542. Bertrand Leroux. 

1392. Jeao de Thimer; dit le cbe- 1S4S. Hichel De; oo Deieu. 
lalier'Dupoot. p(,^, |, ^„i^f. ^^ Hentenaets géné- 

1393. Jeao Baterel. „„, ^ bailliage. ïojei ta iwie des 
1393. EoBuemod de Vaniailtoo. prôwdo»t6 du présidial. 

1414. Raoul Fouraet. 



Ce tribunal fut institué par Benri II , m mois de janvier 
1551. Le roi lui attribua la connaissance de tontes les matières 
civiles, lorsqu'elles ne dépassaient pas la sonune de 250 livres 
tournois on 10 livres de rente, avec pouvoir de lesjoger en 
dernier ressort et sans appel. 

It connaissait «n outre par appel de tontes les causes sem- 
blables qui lui étaient portées non-senlemeni des jusUces su- 
balternes, mais encore des bailliages des villes d'Aubenton, La 
Capelle, HoiMcornet, Marie, Vervins, Guise, Ribemtyjt, Cbauny, 
Ham, Coucy, Noyon, La Fère, Roye, Montdidier et Péronne. 
Il suivait la coutume générale du Vermandois. 

Le ressort du présidial de Laon était comme on le voit fort 
étendu dans l'origine; mais à l'instar de ta prévôté foraine et 
du baïKage, il ne tarda pas k être démembré. Henri II qui 
avait besoin d'argent , créa bientôt d'autres sièges dans pluûeurs 
de oes mêmes villes et en rendit les charges vénales. En 1G07, 
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Henri IV, à md tour, en établit dans ses domaines patrimo- 
niaui de Marie, La Fère et Hontcornet, malgré les réclama- 
lions des magistrats et des habitants de Laon. 

Le siège do présidial était d'abord composé de dix conseillers 
aux gages de 1,700 livres tonmois; le lieutenant -général dn 
bailliage avait la présidence. En 1557 , le roi créa un titre de 
président; il fut supprimé trois ans après et rétabli en 1567. 
Il avait aussi créé un second avocat dn roi. En 1586, on y 
établit nn lieutenant assesseur criminel. Cette charge supprimée 
en 1588, Tut de nouveau rétablie huit ans après. En 1633, on 
créa un second pré«dent et une chancellerie avec office de 
conseiller sous le titre de garde-seel. Enân le nombre des 
conseillers d'abord de dix, comme nous l'avons dit, fut d'abord 
porté à quinze en 1580, et pnis enfin k dix-huit quelques 
années plus tard. Il y avait en outre quatre greffiers audieo- 
ciers , plus, un greffier des appeaux. Dans les derniers temps, 
les officiers du bailliage portaient la robe rouge. 

Sur la fin du 17°" siècle, Louis XIV, pour subvenir aux 
besoins de l'état, créa un office de lieutenant-géBéral d^épée et 
un eoRseiUer-rapporlear da point d'honnear; mais les fonctions 
de ces officiers étant inutiles à l'administration de la justice, 
elles furent supprimées en 1753 et réunies aux juridictions 
dans lesquelles elles avaient été établies. 

En 1590, le si^e du présidial fut quelque temps transféré k 
Cbauny, parce que les habitants de Laon restaient attachés k 
la ligue malgré leurs magistrats. Henri IV ordonna même , en 
décembre de la même année, qu'il fût définiUvement retiré de 
Laon pour être transporté k Saint-Quentin. Néanmoins, on le 
rétabli II Laon en 1594, après que le roi se fut rendu maître 
de cette ville. 

PrMdenU du pritidial. 

itSSS. Cbarlet Giaihier. 137i. J>*qDes Gamhier. 

1961. Rcajer, Mi^enrd'Aillon. 1S87. Adrien de Five. 

1S6S, PmnpoMe de BcllièTrè. 1000. Pierre Ponlel, d'Itirsen. 



;vGoo»^lc 



10- 1701. Etmina Lfcl«K. 

iSii. BonaveniDre LecleK. i719. Cbdde L«cl«i«. 

1650. Ctaade Leclerc. 1731. Picrre-BonaveoiDro Lecleic. 

1C91. BoMTeotura Lvclerc. 



Le tribanal de TélectiOD iosUtné en 1373, par Charies VI, 
connaissait en première însUince des contestations qui s'éle- 
vaient au sujet des tailles, aides et autres impoûlions et levées 
des deniers du roi , ii l'exception des domaines et droits doma- 
niaux, droits de gabelle, capitaUon, dixième , vingtième , etc. 

Les Wtu étaient primitivement nommés par le peuple (voyez 
admînisttttion municipale) , et leurs charges n'étaient que de 
simples commissions. Le roi Cbarles VI ayant établi des tri- 
bunaux d'élection, créa ces charges en titre d'offices. Le tri- 
bunal de l'élection de Laon liit composé de deux présideats, 
un lieutenant, ùx conseillers, un procureur du roi, un greffier 
et un huissier. Ces officiers étaient salariés et exempts de toute 
imposition et charges publiques. 

L'élection de Laon comprenait d'abord 450 paroisses. En 
1613, on en retira 87 pour former celle de Guise. En 1780, 
elle était partagée en six déparlements dont les chels-lieax 
étaient Laon , Marie, Neufchâlel , Ribemont, Sissonne et 
Vervins. Ce ressort comprenait alors 340 paroisses, â9,G04 Teax 
(257,000 habitants environ), 3,153 charrues et 2,684 la- 
bonreurs. 

En 1098, le produit des tailles de l'élection de Laon était 
de 181,737 liv. et celui des aides, de 148,000 liv. 



La juridiction du grenier à sel faisait d'abord partie du tribunal 
de l'élection. Elle en fut séparée une première fois dans le cou- 
rant du iT" siècle, puis réunie , et enfin définitivement établie 
k part en 1694. Ses officiers formèrent dès-lors une seconde 
section du corps de l'élection. 

Les officiers de ce tribunal claient composés d'un président, 
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un greDDetiH', un contrôleur, un procureur du roi et un 

greffier. 

Il y avait autrefois dans le Laonnois ùx greniers à sel établis 
^ LaoD , Âubeoton , Couc; , Guise , Marie et Vervins. 

Les officiers de l'élection et du grenier ^ sel étaient exempts 
du Ic^ement des gens de guerre. 

Le produit du grenier à sel de Laon était de 120,000 livres 
par an, au commencerait du 18** «ècle. 

MUniISS DES EtDI ET FOKftn. 

On ignore l'époqne de rétablissement k Laon de ce tribunal 
d'exception. On sait seulement qu'il existait dès 1S09. 

Ce siège se composait, en 1780, d'un maître particulier, 
un lieutenant, un procureur du roi, un garde -général, un 
garde-marteau, un receveur des amendes, deux arpenteurs, 
deux greffiers et deux huissiers. 

JOlUlCnON DES TBAITES FOSltHES. 

On ignore également l'époque de la création de ce tribunal. 
Il jugeait en première instance de tous les difTérents civils et 
criminels qui naissaient à l'occasion des droits levés sur les 
marchandises et denrées qui sortaient du royaume ou qui y 
étaient apportées des pays étrangers. En d'autres termes , ses 
attributions étaient de juger et punir ceux qui vendaient des 
marchandises prohibées et ceux qui vendaient en fraude sans 
payer de droits ou qui exerçaient la contrebande. Les appels 
relevaient k la cour des aides. 

La juridiction de Laon se composait d'un président, un 
lieutenant, un procureur du roi, un greffier et un receveur. 

Le produit des traites foraines de I^on était de 3,000 livres 
environ, dans les premières années du 18" siècle. 

raiBDniL DE COWMUIGB. 

Il en flit établi un k Laon en 1368; mais au bout de quel- 
ques années, on le supprima comme inutile. 
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Aa commencemeDt du 19~ siècle, le conseil des Ciaq-Cent» 
s'étant occupé de ta réarganisation des tribunaux de commerce, 
la vilte de Laon fil des efforts pour en obtenir un. A cet effet , 
elle St valoir que Pon comptait alors dans l'étendae de sod 
arrondiBsemeit 44 marchands en gros et 289 détaillants ; sa 
demande ne fut point accaeiUie. 

ntvtft DU lUVtGBlOI. 

Dès la première institution de la maréchaussée en France , on 
établit h Laon un officier k qui Ton donna le titre de lientenant, 
puis, en 1S40, celui de prévât des maréchaux. Vers 1730, 
on lui substitua an lieutenant subordonné an prévôt de la 
généralité , mais il ne fit que changer de nom ; il conserva tous 
ses anciens droits. Il avait séance et voix délibérative parmi 
les présidianx à la chambre du conseil dans les affaires crimi - 
nelles qnand la compétence lui en était attribuée , et que pour 
ceUe raison on nommait cas prévôlaax. Il en faisait Finstme- 
tion et passait ensuite les pièces au greffe criminel du bailliage. 

Le corps de la maréchaussée de Laon était composé , en 
17G0, d^un lieutenant, un lieutenant-assesseur, un procureur 
du roi et ud greffier. Ces trois derniers officiers n'étaient pas 
en titre et tenaient leur commission du secrétaire-d'élat au 
département de la guerre. Le lieutenant avait sous ses ordres 
tontes les brigades de cavaliers du Laonnois. Le logement de 
la brigade de Laon était k la charçe de la ville. 



En 1699, Louis XIV ayant créé des sièges de police, le 
prévét royal de Laon qui jusqu'alors avait exercé cette charge, 
en fut dépouillé. 

Ce tribunal se composait de deux lieutenants -généraux an- 
nuels, un procureur du roi, un greffier et deux commissaires. 
Autrefois deux conseillers du présidial assistaient les lieulenants 
de police, dans leurs fcmctioas. Ces magistrats, quoique fomuat 
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an corps séparé, étaient cependaDt censés faire partie do bail- 
liage et du présidial. Ils avaient rang et séance avec voii délibé- 
rative \» l'andîeoce et à la chambre du conseil tant pour te civil 
que pour le criminel. 

Ces chsiKes étaient vénales, et eo 1700 Tévéque en fit l'ao 
qnisilion moyennant 31 ,000 livres. La ville offrit de les lai ra- 
cheter moyennant 35,000 liV. ; mais déjà l'évéque avait vendu 
ces offices cmome il sait : la charge de lieutenanl de police , 
14,000 liv. ; celle de procureur du roi , 6,000 liv. ; celle de 
greffier, 4,000 liv.; celle de commissaire. â,000 liv.; celles 
de sergents, 1,600 liv. chacune. 

Depuis Tempire, le commissaire de police est k la nomination 
du gouvernement. 



CHAPITRE m. 

JURIDICTIONS ECCLÉSUSTIOUES. — TRIBCWAUX DE l'ÉTÊQUE. 

EntrepriKi du ivéqtie» wat la Jarldieiion de» grandi bailli* : moyens qu'ils em- 
ploient pour s'stiribuer UuUs les cau«es laïques: défenae i leurs vassaax 
d'en appeler ao Juge rojal ; contestations avec cebl-il. icciisatioDi portées 
pu le grand bailli au parlement de Paris contre l'ërlqne de Laon. Rétablls- 
sement dei choses sur leur ancien pied. L'évjqae achète le droit de porter les 
appels de sa cour su parlement. Le roi lui accorda le droit d'avoir des servi- 
teurs arm^. Règlement de lajurldietioa respective de l'evfque et du prévAl, 
Droits de Justice de révèque; ses produits. Epreuve de l'eau. Combat Judi- 
ciaire. Jugements criminels rendus par les tribunaux de Nvéque. — Tribunal 
de l'ofScisHtd : sa création ; sa juridiction ; sa composition. — Tribunal du 
vldame ; son ressort ; ses officiers. 

Les éféques de Laon exerçaient deux sortes de juridictions, 
pour lesquelles ils avaient des (ribunaui distincts. 

Le tribunal de Tofficialité connaissait des affaires spirituelles, 
c'est-^-dire, des affaires des clercs entre eux ou des clercs 
avec les l^cs ; le tribunal du vidame avait la connaissance de» 
affaires temporelles, c'est-à-dire, qu'il reodait la justice sur 
les serfs et vassaux des domaines de l'évéché. 
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Nous avons VU qne, lors de la créatloD du grand balQia^dn 
Vemiandois, ^ la fia du 12'" ùècle, le roi accorda anx évéqiiet 
de Laon , une rente de 60 livres en dédommageDient des re- 
venus que ce nouveau tribunal allait leur eolever. Ces prélaU 
n'essayèrent pas moins» peu de temps après, de faire des em- 
piétements sur la juridiction des grands baillis. Si Voa en 4l«t 
croire nn ancien maonscrii, d^ le conunenceaoent dnlS" 
«ècle , ils publièrent uo règlement par lequel ils onkHinaieot 
que les appels des taies seraient dorénavant pentes derant eni 
dans les trois cas suivants : par l'on des juges, par les arbitres 
et hors de cours et de procès en cas de violence atroce. 

Ce règlement était en quelque sorte la contre-partie des 
appeaux volages inventés par les baillis, et il devait avoir pour 
effet d'enlever k ces derniers la connaissance d'une grande 
partie des causes non-seulement civiles, mais encore crimi- 
nelles. Par son moyen, il suffisait aux évcqnes dHntroduire 
une seule créature dans le tribunal du bailliage et de gagna 
les arbitres pour voir les appels des causes civiles apportées 
devant eux; et quant aux appelai des causes criminelles, ils ne 
pouvaient manquer de leur venir également, car telle était 
alors la rérociié des mœurs que les meurtres étaient pres^ 
toujours accompagnés de circonstances atroces. 

Ce n'était point encore assez : ces prélats supportaient sor- 
loul avec impatience que leurs propres serls et vassaux en 
appelassent au grand bailli du Vermandois; ils leur dérendirent 
donc tout appel à son tribunal , et ceux d'entre eux qui osèrent 
le faire malgré cette défense , furent excommuniés , jetés en 
prison et dépouillés de leurs biens (1). 

Ces prétentions et ces actes inqualifiables devaient soulever 

(1) Va hliCotien manuscrit dit qu'on alla Jusqu'à en mutiler d'un mamtrt. 
Cette atMrlioo ne nou« parait pai vraie. Lea violence» repracbécs aux ér^qu» 
de Laon dans cent circonstance Bont dëjk bien assez grande* sans j i^outet ik 
pareiUeatrocIté. D'aillran.dans aa requête au pariement, le grand bdbaVa 
parle pas. 
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de Tife débats eolre les grands baillis do Vermandois et iei 
évêqnes de Laon; c'est en effet ce qui arriva. Enfin, les choses 
en vinrent it ce point qu'en 1S8S les premiers s^adreasèrent au 
pariement de Paris, ponr y mettre un terme. 
Ils lai exposèrent : < Que li dist ëvesque qui ore (m&in- 

> tenant) est (Guillaume de Chatîllon Jaligny) et auscuns de ses 

• devanciers évesques de Toon , ont auscuoe fois detfeodu ii 

■ leurs hommes que il n'apelassent li uns l'autre, et quant il 

• Taisoient contre le commandement et la defTense , il les con- 

• iraigDoient ou par prise de cors, de chateux, ou par se- 

> Dionse on par excommuoiements et en moult (beaucoup) 

> d'autres manières, et ce mesme faisoient-il seur autres gent 

> qui n'estoient leurs hommes ne (ni) leur couchant, ne leur 

> levant, et par ces fais et par ces manières il n'osoient apeler 

■ ne porsuir leur apiaus, et ainsi par ces fais et par ces ma- 

> nières, qui ne sunt mie raisonnables, il se sont bouté et mis 

> en une saisine de tenser lenr hommes de cors de Loonnois 

> des apiauB de Loon et de deffendre que il n'i viègnent (vien- 

> nent) mie, et ce ont-il feit en trousblant et en enpeschant 

■ la saisine et la droiture li roy que come li dis éves- 

> ques soit en saisine d'avoir apiaus en sa court !i Loon, en 

> ses fiés (fiefo) et ses arrier-fiés de sa duchié et de sa conté 

> que il tient dou roy en fié , lesquels apiaux il deust (doit ) 

> faire conooltre en sa court de duchié si come autrefois a 

• esté fait, par coi li roy i eust son ressort et sa souverainneté 

> si come autrefois a eu , et li dis évesques fait conuoltre lesdis 

> apMUS par son officiai de court d'église , et de là il vont par 

> ressort à l'arcevesques (de Reims) et de l'areeresque h l'a- 

> postole (le pape), et ainû K roy pert son ressort, sa justice 

• et sa souverainneté que il eust se li apet fassent jugiée en la 

> court de duchié qui est court laie (laïque) 

Après avoir examiné ces raisons, le pariement ordonna que 
doréaavant l'évéqee de Laon ne recevrait d'antres causes laïques 
que celles de ses vassaux; qu'elles seraieni jugées non par pou 
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«ffîcial , mais par sod vidame, et que les appels seraient portés 
devant le grand bailli du VermaDdois seul et non devant Tar- 
chevéque de ReÙQS. Cet arrêt Unssa seulem^it à Toffictal la 
connaissance de quelques cas spéciaux comme ceux d'usure , 
de mariage (bigamie et autres), d'atteintes ï la foi cbrétieime, 
etc. ; et dans ces occasions un juge laïc délégué par le bailli 
devait , selon l'ancien usage , siéger coacurremment avec le 
juge ecclésiastique. 

Cette décision De pouvait convenir aux évéques de Laon qui 
voulaient k tout prix empêcher ces appels : ils pensèrent donc 
k employer un autre moyen pour y réussir, et Robert de Tho- 
rutteofTrit au roi une somme de 4,000 liv. tournois (70,000 fr. 
d'aujourd'hui) pour que les justiciers domestiques et les habi- 
tants des terres de l'évécbé n'eussent plus k répondre ni au bailli 
ni au prévât royal de Laon , si ce n'est pour prêter témoignage 
et autres cas royaux , et que les appels fussent directement por- 
tés au parlement. Grâce à cette offi*e , la demande de l'évêqse 
de Laon fut accueillie en 1296. 

À la même époque, le roi reconnut à ce même prélat un 
droit que Ins habitants lui contestaient : celui d'avoir desserri- 
teurs armés pour garder ses bois et ses garemies. Il permit à 
ceux-ci de marcher dans les rues de la ville avec leur épée 
pendue au cou , attachée à la ceinture ou le long de la cuisse, 
et armés de leurs flèches et de leur arc détendu. 

Par sa charte de 1551 , Philippe de Valois ayant supprimé 
définitivemenl la commune de Laon et remplacé l'ancien 
mayeur par un prévôt chargé d'administrer la ville en son 
nom , régla de nouveau la juridiction re^>ective de l'évêque et 
de ce prévôt : 

c L'évêque pourra faire arrêter tons les clercs sur le terri- 
toire de Laon , hors ceux qui ont une maison dans la ville on 
qui demeurent chez des bourgeois. Au prévôt seul appartien- 
dra l'arrestation de ces derniers qui seront ensuite remi& aux 
gens de l'évêque. 
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> Au prérdt est encore réservée la connaissance des forains 
et autres laies ponr cauee de mêlée , injures et coups , excepté 
la cause du tréfonds qui appaniendra aux gens de TéTéque. 
Dans les autres cas, la justice moyenne et basse sur ces étran- 
gers demeure audit éTêque. > 

Les évéques de Laon eurent toujours le droit de remettre 
les délits aux déKnquants. S*ils le faisaient avant la traduction 
de ceux-ci devant le vidame , ce dernier n'avait rien k récla- 
mer; mais si cela arrivait après la condamnation, le vidame 
avait le droit de prélever cinq sous sur le montant de l'amende 
prononcée, lorsqu'elle dépassait vingt-deux sous et demi, et 
le prévdt deux sous et demi. 

Les amendes prononcées par le tribunal de l'ofBcial appar- 
tenaient k l'évéque et celles frappées par le vidame à ce dernier- 
A l'évéque revenaient encore tous les biens meubles et im- 
meubles des criminels après leur exécution. Noos ne savons 
point quel était le produit moyen de ces amendes par année ; 
mais il devait être au moins de i,SOO livres parisis, au 15"* 
siècle, puisque le prélat qui occupait alors le siège de Laon 
s'engagea, en 1460, k payer annuellement 400 liv, parisis au 
grand archidiacre pour éteindre le droit dont celui-ci jouissait 
de percevoir le tiers de tous les fruits , profits et émoluments 
de la juridiction épiscopale. 

Longtemps l'épreuve par l'eau fut pratiquée k la cour ecclé- 
siastique de Laon ; nOus en rapportons ailleurs un exemple 
remarquable (voyez Livre III , chapitre IV). Dans celte épreuve, 
rinculpé, dépouillé de ses vêtements, était lié le pied droit k la 
main gauche et le pied gauche k la main droite, afin qu'il ne 
pAl remuer. On le jetait ensuite , attaché k une corde , dans 
une grande cuve remplie d'eau préalablement bénie : s'il sur- 
nageait, on le déclarait innocent, et coupable s'il s'enfonçait. 
Cette épreuve que l'on nommait plegiam christiamtatiii . gage 
de la chrétienté, fut abolie par le pape, en 1133, à la prière 
de Baitliélemi , évoque de Laon, 
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Une autre éprenve, longtemps en nsage aussi, fut le combat 
singulier. Un homme était-il accusé d'un crime ou d'un vol? 
Il en appelait au jugtment de Dieu , c'est-4-dire , au duel avec 
SOD accusateur. Si les antagonistes étaient de simples parti- 
culiers, le combat avait lieu au bâton , s'ils étaient chevaliers, 
\ l'épée; et quand l'accusé parvenait k terrasser, blesser ou 
tuer son adversaire, il était déclaré innocent. Les ecclésias- 
tiques et les femmes se faisaient remplacer dans le conibat 
judiciaire par un homme de bonne volonté. 

Il nous reste trop peu de monuments de la justice eccléâas- 
tique ou laïque des évéques de Laon pour pouvoir l'apprécier 
d'une manièregénérale et exacte. Nous nous contenterons de rap- 
porter deui jugements de ces tribunaux parvenus jusqu'k nous. 

Vers loOl, un homme vola dans une auberge de Laon, une 
gibecière avec nn hoqueton (soutane) à un prêtre. Traduit pour 
ce fait devant l'oflicial, il fut condamné ^ être battu de verges 
en trois endroits de la ville, banni et ses biens confisqués. 

En 1586, nn habitant de Saint-Gobaio ayant volé des vases 
d'argent dans la cathédrale, fut condamné à être pendu et 
étranglé, ce qui fut exécuté devant le grand pcNTtail. 

Il est certain qu'au 14" siècle, celui qui jurait le nom de 
Dieu était puni du supplice de l'échelle. 

Tribanal de fofJiciaHté, — Primitivement , les évéques de 
Laon jugeaient par eux-mêmes les affaires des clercs entre eux 
et celles des clercs avec les laïcs- En 1203, Roger de Rozoy, 
voulant se décharger de ce soin , créa deux officiers pour le 
remplacer sous le nom é^offieiaax. Cette charge, qui fut pres- 
que toujours confiée il des chanoines de la cathédrale , n'était 
qu'une simple commisâon révocable à volonté par l'évêque : 
elle était d'ailleurs toute honorifique , sans gages ni épices. 

L'ollîclal jugeait non-seulement de toutes les affaires ecclé- 
Mastiques, mais encore de quelques affaires civiles, comme de 
l'usure, des mariages, manque de foi, et autres causes sem- 
blables. Certains actes publics , comme cens de mariage , se 
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passèrent longtemps devant lui. Les appels étaient portés de- 
vant l'archevêque de Reims et de celui-ci au pape. 

On introduisit plus tard des changements dans ta composition 
et la juridiction de ce tribunal. Il n*y eut plus qu'un juge avec 
un vice-gérant, et sous eux, un promoteur ou procureur fiscal, 
UD greffier et des sergents. Ce tribunal connut alors en pre- 
mière instance des affaires de tous tes clercs , prononça sur la 
validité des vœux de religion et sur les nullités de mariage. 
Qnaud il s'agissait de mort ou de quelque note d'inShmie, 
Poflicial procédait de concert avec le jnge royal. 

Tribunal du vidame. — Le ressort de la juridiction de l'é- 
véque de Laon comprenait dans cette ville l'enceinte de soo 
palais, quelques maisons de la ville k lui appartenant et une 
partie du faubourg de Vaux. 

Ce tribunal se composait du vidame, d'un bailli ou prévét à 
sa nomination et qui le suppléait dans ses fonctions, enfin, de 
mayeun ou de doyen» , placés dans certains lieux des domaines 
de l'évéché. Ceus-ci avaient sous leurs ordres dés sergenis, et 
rendaient, à ce qu'il parait, la justice dans les causes peu 
importantes. 

Les assises de l'official se tenaient dans le palais épiscopal 
même; celles du vidame, dans une maison de la rue Châtelaine- 
dite la maiton de la eoar l'évéqae on de la duché de Laon, 

CBAPITRB IV. 

JURIDICTIONS DES COHHUNAUTËS ItELKnEUSES. 

Juridiction du dinpilredelacalliiidraleisonorigine. Contextationsdcschanoineit 
et des ëvéquei. Hcuon de cette tn'idlclian. Tribunal de l'ofBcisl. Tribunal 
du bailli. Eiemples de Jugemenii rendus par ces deux tribunaux. — Jaridic- 
lioiisdcsabbayeB: exemples de Jugeinenu rendDsparli'urs tribunaux. AbbBje 
de St-Viiiccnt. Abbaye de St- Jean. Abbaye de Sl-Marlin. ibbayc du S.iUïOir., 

JOIMCTION no CIIAPITKB DB Ll CATntDRjlie. 

Le cliiipilrc de Laon n'acquit des droits de jui'id'tclion que 
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peu k peu el'par suite d'usurpations successives. Il étjiil d'abord 
soumis en tout k Tf^vêiine , au spirituel comme au temporel ; 
Pindolence de quelques prélats , la complaisance de quelques 
autres qui défraient se coocilier les cbaDoines , permireot k 
(£S derniers de "s'emparer de certains droils dont ils augmoi- 
tèrent incessamment le nombre, t^us tard, lorsque les évêques 
voulurent y rentrer et remettre le chapitre sous leur juridiction, 
il n'était plus temps ; cette communauté était devenue si puis- 
sante que ces prélats virent échouer tous leurs efforts; et des 
titres en règle accordés par des souverains pontifes sortis do 
chapitre de Laon, ou obtenus ii pris d'argent, ne tardèrent 
pas ^ consacrer les usurpations du chapitre et k le soustraire 
pour toujours à la juridiction de ses évéques. 

Cependant , les oppoùlions de ces derniers furent vives et 
souvent renouvelées. Dès 4211 , nous voyons Robert de Cbâ- 
tillon chercher k ressaisir quelques uns des anciens droits de 
la cour ecclésiastique , en étendant sa juridiction sur les sujets 
du chapitre. Aussitôt celui-ci s'appréla k la résistance en faisant 
chanter les oflices à voix basse. Robert de Châlilion fut obl^;é 
de renoncer k ses prétentions. Un siècle plus tard, un chanoine 
ayant été pour cause de vol dépouillé de son bénéfice par le 
chapitre, l'évéque Albert de Roye prétendit appeler la cause 
devant lui, sous préteiite que ledit chapitre n'avait pas la jttri~ 
diction contCDtieuse; mais il (til bieutél contraint de reconnaître 
les droils de celle communauté. Son successeur, Hugues d'Arcy, 
voulut revenir sur cette afibiire, en 1548, et (bt à son tour 
obligé de reconnaître la juridiction du chapitre de la cathédrale. 
Cela n'empêcha pas l'évéque Geofltoy Lemaingre de faire, vingt 
ans après, de nouvelles tentatives sur la juridiction du chapitre 
par son officiai. Les chanoines y répondirent par trois monitions 
k cet officier , avec défense de les troubler dans leur juricficlion. 
L'oRicial n'en tint aucun compte : alors il fut excommunié et 
la sentence envoyée à tous les curés de la ville pour être pu- 
bliée au prone. L'évéque prit fait et cause pour son oflicial et 
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en appela au pape qui donna la connaissance de celle aîTaire 
au cardinal légal. Celui-ci releva d'abord l'oflicial des censures 
prononcées contre lui , mais il ne se lidia point de pronwicer sur 
le différent. Geoflîroy Lemaingre résolut alors d'aller plaider lui- 
même la cause de son officiai auprès du pape , et il se rendit en 
Italie; mais arrivé à Boulogne^a-Grasse , il y mourut, ce qui 
mit fin k la contestation. Dès lors, les évéques de Laon cesskent 
d'attaquer les droits de juridiction du chapitre de la cathédrale. 

Cette communauté avait droit de hante , moyenne et basse 
justice sur l'emplacement de l'église, sur le CloilJV et sur dif- 
férentes maisons de la ville qui lui appartenaient. En signe de 
ce droit, une potence était dressée près du portail latéral sud 
de l'église. En 1557, le roi Philippe de Valois lui accorda 
encore la moyenne et basse justice dans l'Hdtel-Dieu , la Char- 
penterie (rangée de maisons attenant k la cathédrale du cAté 
de l'évéché) et dans ses domaines du Laonnois. 

A l'exemple de Tévéque, le chapitre exerçait deux sortes de 
juridictions pour lesquelles il avait aussi des tribunaux dif- 
férents. La justice spirituelle, c'est -k- dire, celle concernant 
les personnes de son corps, était rendue par un officiai assisté 
d'un promoteur, un butillier ou procureur fiscal et des officiers. 
La justice temporelle ou celle concernant ses sujets et ses 
vassaux était exercée par un baifii , un proeoreur fiscal , un 
greffier et des lieutenants qui résidaient dans les principaux 
lieux des domaines du chapitre. Il y en avait nn il Alaincouri. 

Nous donnerons une idée de la manière dont la justice était 
administrée par les tribunaux du chapitre, en rapportant ici 
quelques uns de leurs jugements qui sont parvenus jusqu'à 
nous et qui furent prononcés soit contre des laïcs, soit contre 
des personnes appartenant à ce même chapitre. 

En 1505, trois laïcs qui avaient frappé un derc dans le 
Cloître , furent pour ce fait condamnés à paraître en posture 
de suppliants devant le cluipitre assemblé et it payer une amende 
do ao Itv. ( lât) fr. d'aujourd'hui). 
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Trois an? après, Simon de Marie ayant, dans une dispute avec 
des cbanoÎDes, mis l'épée à la main dans le Cloître, Ait arrêté, 
mis en prison et condamné k 60 liv. (560 fr.) d'amende. Conune 
il ne put payer, il fat contraint d'assister k une procession eo 
chemise, tête, bras et pieds nus, et de précéder ladite pro- 
cession dans cet état depuis la cathédrale jusqu'à Sainl-Jean- 
aU'Bourg. 

En 1459, un bartûer de la ville qui avait maltraité un cha- 
noine, fut condamné k 300 liv, (1.160 fr.) d'amende, h Taire à 
pied le pèlerinage de Uesse et à y offrir un cierge de â livres. 

Traote ans plus tard , un jeune homme de Laon nommé 
Mayeur, ayant commis une indéceDce scandaleuse dans la ca- 
thédrale, fut condamné à fournir une lampe d'argent et un fonds 
de 14 liv. de rente pour l'ealretenir et la ûûre brûler perpé- 
tuellement. 

En la02, un coûtre de la cathédrale fiit condamné à sept 
ans de prison , pour avoir volé un calice dans la cathédrale et 
des ornements d'église ^ Cbermizy. 

La sévérité du tribunal de l'offlcial du chapitre n'était pas 
moins gruide à l'égard des membres de cette communauté qui 
se rendaient coupables de crimes on de délits. En 1437, denx 
chanoines convaincus de (aux et autres crimes, furent sus- 
pendus et excommuniés. Ayant, malgré cette sentence, con- 
tinué il dire la messe, ils furent déclarés intâmes, cautamaces 
et leurs bénéfices vacants. 

En lSOâ,un chanoine accusé et convaincu d'avoir détourné 
de l'argent de la succession de son oncle, chanoine comme liû 
(le chapitre héritait de tous les biens de ses membres qui omid- 
raittut akinfeslai), fut mis en prison. Il s'en évada avec effrac- 
tion ; mais arrêté de nouveau, il fut condamné à faire rétablir la 
géole it ses frais et k dtuiner satisfaction publique au chapitre. 

En lâSO , deux chanoines mineurs accusés de iànsse mon- 
naie t furent condamnés à être fustigés par deux vicaires. 

Quinze ans après, un chanoine qui avait poignardé l'un de 
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ses coofrères, fut dégradé des ordres el livré k la Justice 
séculière. 

JEBIDICTIOin DEt IBBITES. 

Les cinq abbayes «tuées k Laon et sur son terr«îr possé- 
daient toutes , sans doute , le droit de juridiction ; néaamcHDS 
rhisloire ne nous dit pas si la maûon de filles de Monlreoil, 
établie beaucoup plus tard qae les autres, en jouusait aussi, 
et nos renseignements k l'égard de celle du Sauvoir, mai- 
son de filles également, se bornent k nous apprendre quelle 
en était en possession. Comme signe extérieur de ce droit, ce» 
établissements religieux avaient chacun , au milieu de la grande 
cour de leur maison, une échelle, un pilori et un carcao haut 
élevé. 

Il ne nous est resté aucun acte qui puisse faire apprécier la 
manière dont la justice était rendue dans ces divers tribunaux. 
Deux condamnations émanées de ta justice de St-Hartie nous 
montrent, l'une la sévérité de ces tribunaux envers les laïcs 
qui se rendaient coupables d'un vol an pr^udîce d'une com- 
munauté religieuse et avec cette «»rcoDstanee aggravante que 
le vol avait été commis dans un tien consacré au culte ; l'autre, 
qu'au 1S°" siècle, on condamnait encore au dernier supplice 
les animaux qui avaient occasionné la mort d'une personne. 

En 1341, un certain Jean Daulerive, domestique de l'abbaye, 
Tut condamné à mort pour avoir volé avec effraction des 
fromages renfermés dans une armoire placée dans l'église de 
cette maison. Nous racontons ailleurs (voyez mœurs et usages, 
Livre III) comment sa peine lui Tut remise par le grand bailli 
du Vermandois. 

En 1494, un pourceau ayant mangé Ut figure et foit mourir 
un enlant dans la ferme de Clermonl , qui appartenait k celle 
même abbaye, fut condamné par Jean le Voirier, licencié ès- 
lois et grand mayeur de cette maison : < Adfln de exemplaire 
> et gardes justices, avons dit , jugié , scnleneié, prononcé et 
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» appointé qne ledit pourceau estant détenu prisonnier et ai- 

> fermé en ladite abbaye, sera par le maître des baute»-«euTia 

> pendu et estranglé en une fourche de bois , auprès de la 

> censé d'Avains. > Ce qui fut exécuté. 

Abbaye de Saint- Vincent. — Sa juridiction s'élendaK à Laoo 
sur tout le bras de la montagne oà elle était aseise , sur les 
deux quartiers de la Villette et sur toiit te terroir situé entre 
Semilly et Claey. La justice y était rendue par un grand majear 
qui tenait ses audiences dans la maison du Petit-St-Vincent, 
rue Si-Martin. Il était assisté de pluùeurs écbevins. 

Abbaye de Saint-Jean. — Sa juridiction ne s'étendait h Laon 
que sur l'enceinte du monastère. 

Abbaye de Smnt - Martin. — L'étendne de sa jurîdictîw 
comprenait l'enceinte du monastère , tout le Champ-St-Mart», 
et sous le n(Hn de mairie de Ctutmleu-, une partie du faubourg 
de Saint-Marcel qui hii appartenait. Une autre partie du ter- 
ritoire qui s'étendait vers Clacy-et-Thierret se trouvait ans» 
sous sa juridiction. La justice était rendue par un grand mayeu/ 
assisté de quatre échevins. ' 

Il parait, par un titre de 1501 , que les condamnés de ce 
tribunal étaient renfennés dans une cage de bois placée dans 
l'église même de l'abbaye. 

Abbaye da Saavoir. — Sa juridiction comprenait l'encetnle 
du monastère et toute la terre de la Ramée. 

CHAPITRE V. 

TRIBUNAUX MODERNES. 

JuBlice criminrllc : tribunal criinin''l,iacréalion, mi atlribuliani. —Cour df 
Juslice criminelle; ion érection, Kt aliributlon^, an composiiion. — Cour 
d'BMisei : M création > «a c«npo«hlMi , ae fonniit daDs cenalos eu eu coor 
•péciale , le» teuioiu , tt* UtiU. — Cour préfdtalc. — Justice CÎTile : tfi' 
bunal civil. — Tribunal de première inatimce. — Justice de paii. 

Tontes les dlfTérentes juridictions que nous veuons de passer 
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Cil revue Turenl reDiplacées k la révolulioD par un tribviial 
criminel et dea tribunaux civil» où siégerai seuls des juges 
séculiers. 

JUSTICE CBIMINKLLB. 

Tribunal erimiiiel. — La conoalseaDce des croies emportaot 
peine affliclive ou iofâmante lui Tut attribuée. Le jury fut en même 
lenips inslilué : les citoyens éUgibles aux fODclJons d'aifaninis- 
trateurs de district et de département, en Taisùent seub partie. 
Il y avait d'ailleurs trois sortes de jury : un jury dVcusation , 
comme aujourd'hui encore en Angleterre ; un jury de jugeBeoI, 
et un jury militaire pour les causes militaires. 

Coar de jatUce erimineUe. — Le tribunal crioùnel fut rem- 
placé , en 1800, par une conr de justice criminelle qni négeait 
également k Laoo. Indépendamment de tous les délits empor- 
tant peine alDictive ou inRtmante, ce tribunal statuait sur les 
appels des jugements rendus par les. tribunaux de pr^nière 
instance en matière de police correctionnelle, et au besoin se 
formait en conr de justice spéciale. 

Elle était composée d*un pré^dent, deux juges et deux 
suppléants, avec un procureur-général impérial et on greffier. 

Cour d'aiiises. — A la cour de justice criminelle fut subs- 
tituée , en 1810, une cour d'assises composée d'un conseiller 
de la cour impériale délégué pour la présider, de quatre juges 
pris parmi les plus anciens du tribunal d'arrondissement, d'un 
procureur iropéri^ criminel et du greffier du tribunal d'arron- 
dissement. 

Dans certains cas, du temps de l'empire, la cour d'assises 
se formait en cour tpéciale par l'adjonction aux juges ordinaires 
de trois officiers de gendarmerie , âgés au moins de trente ans 
et nommés par l'empereur. Ces officiers avaient trois suppléants 
de la même arme, et ^ défaut de nombre suffisant, ils étaient 
complétés pur des officiers de ligne en activité de service ou 
en retraite, ayant au moins le grade de capitaine. Les arrêts 
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de la cour spéciale, qui De jugeaient que des causes militaires, 
étaient exécutés dans les vingt-quatre heures. 

Après la restauration , la cour d'asuses reçut quelque chan- 
gemenl daos son organisation : deui juges [Au tribunal ciiil 
Turent seuls adjoints au président. Le procureur impérial cri* 
minel prit le nom de procurenr du roi. 

La cour d'asuses de l'Aisne tient ordinairement quatre ses- 
Mons par année. En 1815, à cause des circonstances, il n'j 
en eut qu'une seule qm dura vingt-sept jours. Sept individns 
y furent condamnés k mort , un aux travaux forcés b perpétuité, 
et seize aux travaux forcés à temps ou à la récluMOn. 

L'année suivante , la conr d'assises eut six sessions : il y fui 
rendu cent vingt arrêts contre cent soixante - seize individus; 
cote furent condamnés k mort, vingt-neuf aux travaux forcéi 
k perpétuité ou k temps, cinquante-an k la réclusion et vingt- 
huit k la détention. 

Il y eut encore cinq sesMons en 1818, et cent quatre-vingt- 
dix-huit accusés. Sept forent condamnés k mort , cloquante 
aux travaux forcés, quarante-sept k la réclusion et trente k la 
détention. 

En 1819, quatre-vingt-Hroîs affiiires, comprenant cent donie 
accusés, furent portées devant la cour d'assises. Sept individus 
furait condamnés k la peine de mort, vingt-six aux travaui 
forcés, vingt-cinq à la réclusion et 19 k la détention. 

Coar prévAtalt. — Ce tribunal exceptionnel fut établi k Laoo 
le âS avril 1816 ; il était destiné k réprimer les crimes politi- 
ques. La cour prévôtale élait composée du président du tribunal 
civil , de quatre juges de ce même tribunal au choix du mi- 
nistre , d'un assesseur et d'un greffier , jugeant sur les pour- 
suites du prévdt. Celui-ci se transportait partout où il pensait 
sa présence nécessaire, et pouvait requérir les juges de le 
suivre. Les jugements de la cour prévMalc étaient sans appel. 
Ce tribunal fui supprimé en 1827. 
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En conformité de la Iw des 16 et 24 mai 1790 , qni abolis- 
sait tontes les anciennes juridictions, un tribunal civil fui établi 
^ Laon pour le jngemenl des causes civiles du district , dont 
cette ville fut en même temps déclarée le chef- lieu. Cinq ans 
après, les tribunaux des antres districts du département ayant 
éié supprimés , celui de Laon resta seul chargé de la connais- 
sance des adirés civiles de tout ce même département. Il 
comptait alors vingt-un juges qui étaient nommés par l'assemblée 
électorale du département. 

Tribiatal de première instanee. — En 1800, le tribunal civil 
fut b son tour remplacé par uu tribunal de première instance, 
composé de quatre juges et de Irois suppléants. Il connaissait 
des matières civiles sans appel jusqu'k la somme de 1,000 fr., 
prononçait sur les appels des jugements rendus par les juges 
de paix , et exerçait la police correctionnelle. 

Il y avait auprès de ce tribunal uo procureur impérial, un 
magistrat de sflreté et un greffier. 

Le tribunal de première instance de Laon fut réoi^anisé en 
1811 et installé te 27 avril de cette année. Il fut alors composé 
de neuf juges avec quatre suppléants et divisé en deux cham- 
bres. L'un des juges, sous te nom de juge instructeur, y fut 
chargé des fonctions attribuées antérieurement au directeur du 
jury. 

A ses attributions précédentes fut jointe la connaissance des 
délits forestiers, de cenx dont la peine excède cinq jours 
d'emprisonnement et 15 fr. d'amende. 

Les appels des jugements de police correctionnelle des tri- 
bunaux de St-Quenlin , Vervins, Soissons et Château-Thierry , 
étaient portés devant celui de Laon, et ceux de ce dernier, 
devant la cour impériale. 

La restauration et la révolution de 1830 n'ont rien changé 
k cette organisation. 

Les jugements définitifs rendus par ce tribunal , dès la pri>- 



;vGoo»^lc 



398 LITRE VI. 

mière anoée de son institadon , s'élevërenl à 978 , savoir : 
(i41 en matière civile et 357 de police correctionnelle. En 
1824, ils furent au nombre de 800, dont 255 en malière 
civile, 165 en matière de commerce, G2 en matière forestière 
et 520 en matière de police correctionnelle. 

Justice de paix, — Ce tribunal , créé par l'assemblée cons- 
tituante, en 17!)0, fut, dès Porigine, composé d'un juge de 
paix , deui suppléants et un greffier. Les candidats k ces fonc- 
tions étaient d'abord élus par les assemblées de canton. Plus 
tard, sous l'empire, le chef du gouvernement choisit , sur une 
liste de candidats, le juge de paix et ses deux suppléants; ils 
étaient nommés pour dix ans. 

Ce tribunal connaissait , sans appel , de toutes les causes 
personnelles et mobilières jusqu'il la valeur de 50 francs, et de 
100 fr. , avec appel. Dans d'autres matières, il jugeait aussi 
sans appel jusqu'à la valeur de oO fr., mais sous charge d'appel 
à quelque valeur que la demande pAt monter. 

Le juge de paix apposait et levait les scellés et recevait les 
délibérations de famille pour la nomination des tuteurs. It 
jugeait en matière de police relativement aux délits dont k 
peine n'était pas au-dessus de la valeur de trois joomées de 
travail, ni au-delà de trois journées d'emprisonnement. 

L'organisation de la justice de paix est encore aujourd'hui la 
même, mais ses attributions ont été quelque peu étendues par 
la loi du 25 mai 1858 qui, de plus, a voulu que le juge de paix 
connût sans appel de toutes les causes personnelles et mobi^ 
Itères jusqu'à la valeur de 100 fr., et de 200 fr. avec appel. 
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CHAPITRE r. 

Ancien comté de Lton. LUie At» attaua et gouvemean de tton. — DucIm- 
pairie. CoD]ecturei «Dr l'époifue de sa création. — Le châtelain ; était ud 
orDcierduroî. SetfoQctiona. Devient un officia de l'évéque. Sa suppreuioo. 
— Fief de la conciergerie. Sa création; teadroiti; m* charge*. 

GOmt DB LAOH. 

L'histoire des comtes de LaoD est Tort obscure. 

Le LaoDDois et la Thiéracbe rormaient autrefois un comté 
dont Laon était la capitale. Ce comté existait dès le K"* siècle 
et faisait alors partie du diocèse de Reims. 

Od ne sait rien des premiei^ comtes de Laon ; on ignore 
même leurs noms. On pense seulement, et celte optnioo pa- 
rait assez probable , qu'Emile , père de saint Rémi , archevêque 
de Reims, était comte de Laon au S°" siècle. 

Longtemps, on le sait, la dignité de comte ne fiil que tem- 
poraire; mais au 9'°' siècle, on la voit devenir béréditaire k 
Laon, comme partout ailleurs. Une chose singulière, c'est que 
les personnages revêtus de celte dignité, paraissent avoir pris 
tantôt le titre de comte, tantél celui de duc de Laon, du 
moins les anciens écrivains leur donnent indifféremment ces 
deux titres. 

Les comtes de Laon disparaissent vers le milieu du. 10"" 
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sîède. II faut peut-être eo chercher la raison dans, le séjoor 
que les rois de France firent alors en cette ville , laquelle de- 
vint il cette é|>oque la capitale du royaume. On peut conjec- 
turer que celte charge aura été supprimée comme inutile dans 
une cité devenue la réûdence ordinaire de la royaaié. Les 
comtes paraissent alors avoir été remplacés par de simples 
gouverneurs. 



Comte* ie Lam. 



S» siècle. Emile, père de uiot Reni 

— — Le doc Loup. 
6S0. Le duc Bercaire ou Berchaire. 

661. Pulcoald. 

662. BertuiD. 
«88. Gouuin. 

15*. 1^ comte Ori bon. 
763. I.e comte Froidmonl. 
— Le comie Begon. 
840. Le comie Adalgar ou Adalgiire. 



te Gautier. 



863. Le comte Adelelme. 
880. Valgiire son fila. 
012. Higipon. 

927. Rof;er ou Rolgiire. 

928. Herbert, a<* do VeToundoit. 
«20. Roger IL 

— Hagues le Grand, c** de Parti 

— Eudes de Vermandoi*. 



Goveerruitrt ie taon. 



1062. 
1076. 
1095. 
1110. 
1148. 
1164. 
1187. 
1I9S. 
1229. 



. L(>sc'**LandryetArDoul frères. 
. Thibaut le Tricheur, comte de 

Chartres. 
— Le comte Oibon. 
. Bernard, eomie d'Armagnac. 
. Ceoffroy, comte d'Anjou. 
. Thibaut, comte de Monilhéri. 
. Raoul, comte de Cr£p;. 

Eustache, comte de Boulogne. 

BozoD , comte de Turenoe. 

Bodon , de Nevcrs. 

Huguesde Poisaj. 

Gu; de Rocbefort. 

Malliieu, «ire de Hontmorencj. 

Le coniic Lambert. 

Guillaume de Béihi/y. 

Henri Clément. 

Raoul, c" de Ch9«<au-Pon'i('n. 



1250. Robert, (ire de Bazochps. 
1891. Guillaume.tiredeChamp^goelle 
1295. JeandeCorbcil. 
1320. Amaurj, t" de l^atrec. 
1546. Hugues de Feniiroy. 
1374. Imben de Boiatj. 
1382. Hugues de ProuTerrithi. 
1406. Philippe, couUe do Ncten. 
1410. GilexThorel, teig. de Paocj. 
1432. Guillaume, sire de Pennesac. 
143S. Pierre le Petit. 
1464. Charles d'Aitoia, eomted'En. 
1470. Henri de Longneval , *eigMir 

de Marchais. 
1474. Georgi'sde la Trimouille. 
1482. Guillaume GoaOier de Boissi. 
1499. Charles de Bourbon, duc d« 

VendAme. 
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tS56. Henri, siredoBarbericon. IS92. Louis, lire de Rleoi. 

1SS9. CaspBTcl de Colign; , seigneur lS9i. Chrétien de SaTign;, «icomi* 

deCiiaiillon. d'Eiitanges. 

1HS6. Gciorgrs du BélhuDC , comte 1S94. Claude de Lisie, seigneur dt 

d'IIostet. Uarivauli. 

1S08. Louis de Uoucny , seigneur 1S98. Le duc de Crillon. 

d'Inquessens. 1670. PrançoUADnibiLducd'EUtriW 

1580. Jules Henri de Villequier. 1719 Henri Louis de lu Tour-d'Au- 
1S8.^. Charles de Ueaui.tteigoear de vci^ne. <H)mied'ETreui. 

Ruuouri. 1744. Le due de Gesvres. 

1589. De Boucha v.in ne. 1737. Léon-Louis Potier, duc de 

1590. Michel Gouy, scig. d'Arcy. Trecmes. 



Od ne sait pas mieux l'époque où les évéques de I^on pri- 
rent le titre de ducs. La tradition donnait k ce duché la pins 
antique origine, el Mathieu Paris, qni vivait du temps de 
Philippe- Auguste, dit en pariant des pairs ecclésiastiques : 
t L'évéque de Laon qui est duc el comte du chef de saint 
Rémi , it qui fut dévolu r^ bel héritage... > 

D'autres écrivains pensent que la dignité de duc de Laon 
fut conférée aux évèques de cette ville seulement à la fin do 
10°" siècle, et l'on trouve plusieurs bonnes raisons pour se 
ranger de cet avis. 

En effet, nous avons vu que la charge de comte de Laon 
semble avoir été abolie par Louis d'Oatremer, dans la pre- 
mière moitié de ce même siècle. Mais en 987 ou 991 , qnand 
Adalbéroo, évéque de cette ville, eut livré le dernier rejeton 
de la race Carlovingienne , Charles de Lorraine, à Hugues 
Capel, il est bien possible que ce dernier, dans la vue de ré- 
compenser les &er\ices d'Adalbéron, eût pensé !t le décorer 
d'uB litre briUanl, et qu'il ait créé en sa faveor celui de due 
de Laon (1). 

Peut-être même que le titre primitif Ait simplement celui 

(1) Ouibert de Ifogent «emble lUHi le dire : • La puiMuice temporelle de I* 
ijlle et dei ^véqoes de Lion, a éli la suite de la trahiaoo. ■ ( Lib. 3, e. I, p. iM.) 
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de duc da Laoanoii , c'est-b-dire , des villes et villages de c« 
pays dont se composaient les vastes domaines des évêques de 
LaoD. Il est au moins certain que ces prélats ne Tnreot jamais 
les seigneurs de cette ville, laquelle ne cessa pas dd instaoi 
de Taire partie du domaine de la couronne; ils y avaient seu- 
lement une juridiction particulière sur leurs seuls vassaux. 

On n'est pas davantage d'accord sur l'époque où te titre de 
pair de France leur fut conféré; les uns prétendent que cette 
dignité fut créée par Louis-le-Gros , en 1131; les antres par 
Pbilippe-Augusle, en 1306 (voyez liv. Vlll, chjp. I"}. 



Ll CBATCLAIN. 



Le châtelain était un officier préposé par le roi à la garde 
de la ville, et chargé de rendre la justice en son nom, con- 
jointement avec le comte, ou seul en l'absence de ce dernier. 

On ne sait ii quelle époque cette charge fut créée ; mais elle 
devait être aussi ancienne que celle de comte. Cet office élait 
un fief héréditaire, et le titulaire jouissait de droits et d'exemp- 
tions dont la nature est aujourd'hui inconnue; on sait setde- 
ment qu'au 14" «ècle il était le dépoulaire des poids et me- 
sures de la ville. 

Les fonctions , les droits et les privilèges de cette charge 
étaient conùdérablement réduits par suite des empiétements 
snccessife des évèques de Laon, par suite aussi de la création 
d'un prévât royal k Laon, lorsque Robert de Thorotte étant 
monté sur le siège épiscopal de cette ville, en fit, en 1297. 
l'acquintion moyennant une somme de 4,000 liv. petits tour- 
nois (environ 60,000fr. d'aujourd'hui). La chfttellenie de Laon 
se composait alors de la maison de Laon, de la leire de Baren- 
ton*Cel et de 30 livres de rente sur la prév<Vlé de Valavergoy. 
Après que cette charge fut passée dans la main des évéques , 
on ignore également si elle cessa d'être héréditaire et si elle 
resta sous la mouvance de la couronne. 

Dès le commencement du 13"* siècle, la charge de chftle- 
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lain de Laon était en la possession des seigoenrs du Sari. Elle 
passa ensuite dans la maison de Châtillon , et ce fut elle qui la 
vendit h Robert de Thorotte. Ce prélat l'avait k peine donnée 
à Jean de Thorotte, son parent, qu'il mourut. Celui-ci, en 
qualité d'héritier , prétendit la garder sous prétexte que Robert 
de Thorotte l'avait achetée de ses seuls deniers et non avec 
cens de l'évéché : mais le nouvel évéque Gazo de Savign; , la 
lui contesta. En iôOl , Jean de Thorotte renonça enfin k ses 
prétentions moyennant une indemnité de 1 ,400 liv. (19,000 f.) 
Il parait que la charge de châtelain de Laon, entièrement 
dépouillée de ses attributions et de ses privilèges, s'éteignit 
lout-ï-rait dans le courant du là" siècle. 

FIEF DB Li CONCmGEUR. 

Après que le palais de la cour du roi eut été construit (voyez 
p. 68), il y fut placé un concierge pour le garder. Ce simple 
office fut changé en Ret héréditaire par Philippe-Auguste, en 
iSOô, et donné k Raoul de Villers, cousin de Guy de Bétbisy, 
alors grand bailli du Vermandois. 

Le concierge de la cour du roi prélevait 22 deniers et maille 
parlais sur les amendes de 60 sous prononcées par le prévôt. 
Il avait le droit de faire les aclei du ehdteî de Laon , et il 
percevait le droit de rouage sur les habitants de Cemy, Chîvy, 
Baulne, Bourg, Couvin et Courtonne. Ce droit était de trois 
deniers par chaque charrette, avec une amende de 60 sous et 
un denier, pour celui qui emportait son rouage, c'est-k-dire , 
qui ne l'acquittait pas. 

Les obligations du concierge de la cour dn roi étaient fort 
légères : il devait seulement fournir des salles au grand bailli , 
au prévôt et au bailliage pour y tenir la justice. Une contes- 
tation s'éleva à celte occasion entre le concierge et les écbe- 
vins de la ville, en 1281, ceux-ci prétendant qu'il devait les 
assembler et ajourner dans le cb&teau aussi souvent qu'il était 
nécessaire , ce que le conciei^e refusait de faire; mais le droit 
des échevins fut reconnu. 
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Le concierge n'était d'ailleurs tenu ^ aucune réparation , et 
le vieni merraÎB (le vieux bois) des bâtimeats lui appartenaii. 

Le fief de la conciergerie fut vendu, en 1474, avec quel- 
ques biens situés sur le terroir de Laon , au prieuré de Cor- 
beny, moyennant âoO liv. parisis (3,500 francs). 

CHAPITRE II. 

IKSTITUTIOHS HlUTAIRES. 

ADCieiu goaTememeDU militaires. Divisioni militaire!. Liste dt» commMitiaaU 
de la Mibdivitioo d« l'AUne. — Ancienne marëcfaauuëe. Gendannerie. Com- 
pagni* de rëKrve. — AneieDue milice bourgeoiie. Garde nationale. Liate des 
conmandanto de la garde nationale. — Arcber*. — irtwlëtrïera. — Arquebv' 
liera. — Pompiers. 

C'est SOUS le règne de Français 1", en 1545, que fut faite 
la première division du territoire de la monarchie française en 
gouvernemenls militaires ; la ville de Laon et son terroir , 
compris dès cette époque dans le gouvernement de lile de 
France, dont Paris était le chef-lieu, n'ont pas cessé d'en 
faire partie depuis. En 1791 , ces divisions reçurent quelques 
modifications, et prirent le nom de divimm mililaires. Le 
département de l'Aisne, placé dans la première division, ayaol 
Paris pour chef-lien , fut dès lors commandé par un général et 
un commissaire des guerres de première classe, qui firent leur 
résidence tant6t b Laon , tantôt à Soissons. 

Nonu dei Commandanti de ta (ubdifûion mililaire 4e rÂûne. 

1812. Le chcTalier de Bouchard. fSSi. Le comiedeSéran. 

1815. Hurenml de Uondesir. 1850. Lebaron de Galbois, nurédul 

1816. Waroier de Waillj, capitaine- de camp. 

commandant. 1838. Le chevalier Berthem;, at»té- 
1818. Le baron Beasièrcs . maréchal chai de camp. 

de Camp. 1840. Le général Uarbot. 

ISÎS. Lec'*d'Hériconrt,m*'(lccamp. 184S. Le général Perrot. 

Avant la révolution, la ville de Laon était aussi le siège 
d'une lieulenance de maréchaus,sée , dépendanlc de la rompa- 
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gnieduSoissonDais, et composée d'un lieutenant, dd brigadier 
et quatre cavaliers. 

Après que la maréchaussée eat été remplacée par la gen- 
darmerie, Laoo reçut deux brigades de ce nouveau coips' 
l'une à cheval , l'autre à pied. Du temps de l'empire , ces deux 
brigades étaient composées chacune de cinq gendarmes, com- ' 
mandées par un capitaine, et Taisaient partie du 50" escadrou 
de la 5"* légion de la gendarmerie de l'empire : maintenant 
il y a à Laon deux brigades à cbeval et une brigade il pied, 
avec un capitaine, un lieutenant et un trésorier; elles dépen- 
dent de la 24*" légion de la gendarmerie du royaume. 

Indépendamment de cette gendarmerie, ou voyait encore k 
Laon, sous l'empire, une compagnie dite de ristrve , laquello 
était destinée à fournir la garde de l'hôtel de la préfecture , 
des archives du département, de la maison de détention, du 
dépôt de mendicité et des prisons. 

Cette compagnie , composée de 60 hommes , était placée 
dans la 5*" classe, et dépendait de la IS*" légion de la gendar- 
merie impériale. 

NIUCB BOCIOSOISB. 

Parmi les droits concédés aux habitants de Laon par la 
charte de commune de lilâ, ils eurent celui de former une 
milice bourgeoise et de se garder eux-mêmes. Dès lors, tout 
citoyen devint soldat , et fut astreint à une double obligation : 
envers le roi, au service militaire en cas de guerre, au de- 
hors des murs de la ville et pendant un temps déterminé ; en- 
vers la cité , au service intérieur , c'est-à-dire , k maintenir le 
bon ordre dans la ville et !i faire le guet. 

Nous ne possédons aucun renseignement concernant la 
milice bourgeoise primitive de Laon. II parait que chaque pa- 
roisse avait sa compagnie appelée alors ctnlaine , laquelle était 
commandée par un centainifr, et divisée en dixaines obéissant 
à des dixainters. Celte milice était sous les ordres immédiat» 
du maveur. 
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A la tb du 16"* siècle, cette orgaoisalioii était encore à 
peu près la même. On comptait alors dan» la ville (sans les 
faubourgs) quatorze centaines commandées par autant de cen- 
tainiers, par quatre capitaines de quartier, par un major et un 
capitaine de ville , à qui l'on payait des appointements annuels. 

Cette o^uisation reçut des modifications au milieu dn i 7~* 
siècle. La milice bourgeoise Tut alors divisée en neurcompagnies 
pour la viHe, et en trois compsgnies pour les faubourgs. Cha- 
cune était commandée par un capitaine et un lieutenant. 

En 16tt4. le roi créa ces officiers en litre et rendit (enrs 
charges vénales; mais personne ne se présentant pour s'eo 
revêtir , un arrêt du conseil les unit au corps de ville la même 
année, moyennant une somme de 14,000 livres, et les rendit 
électives. C'était une lourde cha^e de plus imposée h la ville : 
les Laonnois réclamèrent et obtinrent que celle somme fut 
réduite à 1 1 ,080 livres. 

Au milieu du iH" siècle, la milice bourgeoise de Laon. 
toujours organisée sur le raéiRe pied, complaît 1 ,300 hommes 
effectifs. Jusqu'alors elle avait été sans uniforme; mais vers 
1775 les officiers en adoptèrent un composé de drap rouge, 
liseré en or, sans revers ni collet, avec veste et culottes 
blanches. La compagnie de la paroisse de Saint-Cyr ptil égale- 
ment ce costume, k l'cKception du galon. Celle du faubourg de 
Vaus , dont les hommes étaient connus sous le nom de Van- 
dois, se disiinguatt par quelques uns de ses membres qui 
portaient un haut bonnet de poil , un nez de bois et une hàche^ 

La milice de Laon ne remplissant depuis longtemps aucun 
•ervice, se trouvait à peu près désorganisée lorsqu'éclata U 
révolution française. Mais alors les circonstances politiques où 
se trouvait la France , engagèrent à s'occuper sans retard de 
la formation d'une milice nationale. Dès te mois d'octobre 
1789, une demande de 400 fusils fut faite à La Fère, à l'effet 
d'armer les ciloycDs de la ville, et des députés furent nommés 
pour dresser un règlcmenl sur les bases suivantes ; 
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Le bataillon de Laon fat composé de huit compagnies de 
100 boDimes au moins chacune, et dont sii pour la ville et 
deux pour les faubourgs. Chaque compagnie était commandée 
par un capitaine en premier , un capitaine en second, un lieu- 
teaaot et un porte-enseigne. L'état-major était composé d*un 
colonel, un lieutenant-colonel, un major, trois aides-majors 
et trois adjudants, tous élus k la pluralité des sufDrages pour 
trois ans. Tout citoyen valide, âgé de 18 à 60 ans, (disait 
partie de la garde nationale et était astreint au service per- 
sonnel. On pouvait néanmoins, dans quelques circonstances, 
se Taire remplacer par un homme de sa compf^nie, moyen- 
nant 50 sous par jour. 

La garde nationale fut de nouveau réorganisée en 1793, sur 
les mêmes bases, mais avec un règlement beaucoup plus sé- 
vère. Tout homme qui ne se rendait pas ï son poste était, la 
première fois, puni de 24 heures de prison, de huit jours la 
seconde fois, et d'un mois la troisième. Celui qui quittait son 
poste de jour , était également puni d'une prison de plusieurs 
heures, de 48 heures si c'était la nuit. 

Deux ans après, on prit dans la garde nationale 140 hommes 
pour former une colonne mobile. Ils furent divisés en quatr« 
compagnies commandées chacune par des officiers. 

Sous l'empire, la garde nationale était composée de tous les 
citoyens valides âgés de 16 ii 60 ans. Les membres du corps 
législaUf, le préfet , tes juges et leurs greffiers, le maire et les 
adjoints, le receveur général, te directeur des postes, les 
courriers de la malle et les postillons en étaient seuls exempts. 
Tout autre individu qui , commandé pour un service , ne sff 
présentait pas en personne ou ne se faisait pas représenter, 
était soumis k une l»xe de remplacement. 

Réoi^anisée de nouveau en 1809, la garde uatitmale fût 
composée de douze compagnies. Trois ans après, elle fut di- 
visée en 1", 3"* et â"' bans. Le premier ban se composait 
des hommes de vingt à vingt- six ans, qui n'avaient point clo 
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appelés à l'armée dans les sii deraières classes de la cooscrip- 
(ion ; le deuxième ban , de tous les hommes valides de vingl- 
sii k quaranle ans ; enfin , tous les hommes valides de quarante 
à soixante ans formaient le troisième ou arrière-ban. 

Le premier ban était eiclnsivement destiné k la garde des 
frontières , à la police intérieure , et à ta conservatioD des 
grands dépôts maritimes, arsenaux et places fortes; les 3*° et 
S"* bans n'avaient qu'un sen'ice de réserve et lout-à-fait local. 

De nouveau réorganisée en 1815, la garde nationale fut 
alors composée de tous les hommes en état de porter les armes 
et âgés de 18 k 60 ans. 

Après la restauration, elle reçut encore une organisatioa 
nouvelle. Tout individu âgé de 50 ans et au-dessus pouvait 
s'exempter du service personnel en payant une taxe annuelle 
deâOfr. pour la première classe, et de 30 fr. pour la seconde. 
Dn 1820, cette taxe fut réduite k 40 et 25 francs. 

La garde nationale de Laon se composait alors de quatre 
compagnies, y compris celle des pompiers, et formait un ba- 
taillon de 430 hommes. N'y étaient inscrits que les citoyens 
payant des contributions, et dans un nombre en rapport avec 
le chifiVe de la population de la ville. 

Après la révolution de juillet 1830, la garde nationale fut 
encore réorganisée. D'après la loi de 1831 , tout individu âgé 
de 18 k 60 ans est appelé sous les armes, ce qui donne au 
bataillon de Laon , un effectif de 935 hommes. 

Commtmdanlt di la gardé nalionaJ*. 

1789. De Ridiccouri. 1X02. loré. 

1790. Le Cliennelier. 1801. Be]letillr. 

1793. VJgneu. 1809. Beflroy dit la Grttr. 

1794. Rousseau. 181K. Lecomtede Signier. 

1798. Leradde. 18JS. Ûjon-ltegnault. 

1799. Rousseau. 1818. Cbarpeatier-d'Audron. 

1799. Oemont-Moroj. 1850. Leftvre. 

1800. Bed«e. 1837. Baiichan. 

1801. Paultnicr. 
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Ainsi que nous l'avoos dit plus haut, la comiaune de Laon 
était obligée de fournir au roi, en temps de guerre , un ceriaiu 
contingent d'hommes armés entretenus à ses Trais , et qui 
devaient être toujours prêts à marcher. Ces hommes étaient 
des archers et des arbalétriers au nombre de 300 , avec six 
cliarriots de guerre. Ce nombre paraîtra considérable eu égard 
k la population de la ville ; mais il semble que les rois n'exigè- 
rent pas toujours qu'il fût rigoureusement au complet : ainsi 
Laon n'envoya que 200 sergents à l'ost du 13 juin iâ76. Dans 
quelques circonstances même, le roi exempta les habitants de 
tout service militaire sous certaines conditions : ainsi, en 1411, 
Charles VI ayant convoqué l'arrière -ban, en dispensa les ha- 
bitants de Laon sous la réserve qu'ils feraient bonne garde dans 
leur ville : cinq ans après, il leur accorda de nonveau la même 
exemption et à la même condition. 

Plus tard, il fut déterminé que les villes fourniraient au roi, 
en temps de guerre , un certain nombre d'hommes par paroisse : 
au 15*" siècle , Laon lui devait quatre hommes par paroisse. 

Indépendamment du service militaire auquel ils étaient p«r- 
sonnellement tenus, les évêques de Laon devaient encore 
envoyer Ji l'année nenf de leurs vassaux fieOës. A.in», Robert 
de Chatiiloo se rendit ï l'ost de Flandres, en 1214. avec neuf 
chevaliers bannerets, lui faisant le dixième. Robert Lecocq 
envoya à l'ost de 1550, vingt hommes d'armes. 

L'obligation de fournir ao roi un contingent d'hommes 
armés, s'étendait même k certaines abbayes. Ainsi , celle de 
Saint-Jean, sous Philippe-Auguste, était tenue d'envoyer au 
besoin, à l'ost du roi, quarante sergents et un cbarriot. 

Qoand les rois de France comprirent tout le parti qu'ils 
pouvaient tirer des milices bourgeoises, ils encouragèrent parmi 
olles l'exercice des armes. Alors se formèrent les compagnies 
d'archers composées de gens habiles à manier l'arc. 

I.a ville de Laon vit de très-bonne heure une compagnie de 
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ce genre se fonner dans son sein. Elle avait ses privilèges, s«s 
tlattits et des ofQciers pour la commander. Les bommes qui b 
composaient portaient le nom de chevaliers de Tare ou cm- 
frirei de saint Sébastien. Ils reconnaissaieat l'abbé de Saint- 
Hédard de Soissons pour cher souverain. Tons les ans à la ISte 
de leur patron , ils se rendaient dans cette ville pour s'y livrer 
k des esercices el des divertissements. Le commaDdement étak 
déféré à celui qui abattait d'un coup de fiècbe une figure d'oi- 
seau attachée ^ une longue perche. 

Ils se rassemblaient À Laon derrière l'hâteUde-ville , dans 
lin jardin dit de l'arc. 

ItBlLtniEIS. 

Vers la fin du i3" »ècle, l'arbalète avantéié&nbsiituéek l'an 
' dans les mains des bommes à pied qui servaient ani armées , 
les compagnies d'arcbers furent bientôt après remplacées par 
des compagnies d'arbalétriers. 

Ob ignore l'époque précise où se forma celle de Laon. Elle 
était composée de vingt-cinq compagnons arhaliirien com- 
mawlés par un connétable sounùs ii la réélection tous les trois 
ans. Lorsque l'un des compagnons mourait ou se trouvait hors 
«l'état de servir, cet officier assisté de deux ou trois hommes 
de la compagnie , [u:t>cédait au choix de son remplaçant, à qui 
il disait prêter serment de servir le roi loyaleoMDt. 

Charles V , en récompense des services que lui avait rendiu 
la compagnie d'arbalétriers de Laon et de sa belle conduite 
aux sièges de Saponay , Roucy et Sissonne , accorda à set 
membres, en 1367, des privilèges importants. Il les prît soua 
sa protection, les déchargea des appeaux volages, et des 
droits de passage, pontage, tonlieu, chaussée, barrage el 
vergage, k l'exception des aides pour la rançon du roi Jean; 
il fil défense k ses oiEciers de faire des prises sur leurs blés, 
vins, foins, avoine, chevaux, charrettes, chars, poissons, 
bétail el autres provisions. Il les exempta encore de l'obligation 
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de faire le (;uet ï Laon ou ailleurs, à moins de péril îinaiiiieRl. 
auquel cas Ht guetteront pour faire leur devoir tehn les fin- 
blistements de» dixainei ordonnées en ladite ville; el s.'il 
arrive qu'ils se trouvent eo ce moment hors de LaoD, ils ne 
seront tenua d'y envoyer personne k leur place; enfin, il oi^ 
donna que le prévôt de la ville fût leur seul juge, et défendit 
((H'ils ne fussent traduits devant un autre, ni arrêtés ou leurs 
biens saisis. 

En échange de tous ces privilèges, les arbalétriers de Laoi» 
étaient tenus au service du roi partout où ils les envoyait. Eu 
temps de service, ils recevaient quatre gros vieux toomois 
d'argent (environ S fr. d'aujourd'hui) ou la valeur, et deux 
seulement lorsqu'ils restaient dans leurs foyers. 

Les arbalétriers s'exerçaient au tir de l'oiseau tous les di- 
manches. Leur connétable était soldé de la ville et eux-mêmes 
en recevaient une gratification pour leurs exercices. On trouve 
dans les registres de l'hôtel -de -ville, pour l'année 1447, la 
mention d'une somme de S liv. (environ 50 Ir.) accordée îi 
cette compagnie pour avoir joué aax bertaax pendant qua- 
rante dimanches. 

DlQtlUCSUIS. 

L'invention des armes & feu amena la dissolution des com- 
pagnies d'arbalétriers comme l'usage de l'arbalète avait amené 
celle des compagnies d'arcbers. Il se forma dans toutes les 
villes des associations dont les membres avaient pour but 
l'exercice et le maniement des nouvelles armes. 

L'établissement d'une compagnie d'arquebusiers k Laon fut 
autorisé par Louis XIII, en 1GI4. Elle se forma par les soins 
de M, de Vassan , lieutenant au (^uvemement de la ville, et 
non de M. Regnautt-Branche qui en fut seulement le premier 
capitaine. Chaque chevalier payait en entrant dans la compagnie 
une somme destinée ^ pourvoir aux dépenses communes. Quand 
il venait h mourir , son arme appartenait à la compagnie , qui 
faisait faire à ses frais un service auquel assistaient tous les 
chevaliers. 
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La compagnie se rassemblait tous les dimanches pour se 
livrer k ses exercices, et l'on lirait chaque année six pris de 
ta valeur de 5 liv., indépendaiDmeDt du grand prix de l'oiseau 
qui se tirait le premier dimanche de juin. 

Chaque ville d'ailleurs proposait tous les ans ittour de rAle 
un grand prix au tirage duquel étaient invitées les compagnies 
des villes voisines. En 1687, la compagnie de Laon gagna le 
bouquet !) Reims. On fil it cette occasion de grandes réjouis- 
sances dans la ville : à leur retour les chevaliers furent reçus 
avec beaucoup d'honneur ; la milice bourgeoise alla au devant 
d'eus ; on tira les boites et on leur donna un grand bal. 

Le capitaine des arquebusiers de Laoo jouissait de l'exemp- 
(ioD de tailles , de logements militaires , du droit des aides 
et de ceux de huitième et de vingtième sur quarante pièces de 
vin par an. Le roi de l'oiseau , c'est-^-dire , celui qui l'avait 
abattu , avait les mêmes privilèges. 

En 1728, un nouveau règlement réduisit le nombre des 
chevaliers il vingt-huit , y compris les sept o£Qciers, savoir : 
capitaine, lieulenant, enseigne, connétable, sergent -major, 
receveur et secrétaire. 

Au moment de sa formation, la compagnie de Laon acheta à 
l'abbaye de St- Jean pour se livrer à ses exercices, un jardin 
situé sous les murs de cette maison, moyennant un surceos de 
5 liv. La suppression de cette compagnie ayant été prononcée 
en 1753 , la maison et le jardin des chevaliers furent réunis au 
domaine de la ville. 

Le nombre des chevaliers de l'arquebuse ayant toujours été 
limilé, 200 jeunes gens de Laon qui n'avaient pu entrer dans 
cette compagnie s'étaient , au moment même de sa formalicm , 
associés entre eux et dans le même but. Mais cette seconde 
association dura peu et ne reçut jamais une sanction légale. 

Autrefois, quoique la plupart des maisons de la ville de 
Ijon fussent en bois, et que l'on y vil de fréquenis incendies. 
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il n'y Avait cependant aucun moyen oi^nisé pour combattre 
le feu et en arrêter les ravages (1). On avait seulement eu le 
soin d'établir des puits de distance en distance dans les rues, 
et l'oa veillait ii ce qu'ils fussent toujours en bon état. Lors- 
qu'un incendie éclatait, tous les citoyens accouraient munis de 
seaux et combinaient volontairement leurs efforts pour éteindre 
le feu. Dans ces circonstances, la ville récompensait ceux qui 
s'étaient le plus distingués, et payait aux malheureux , pour 
avoir apporté de l'yao, le temps de leur travail perdu. Si 
même l'un d'eux venait k être blessé, elle le faisait traiter à 
ses frais jusqu'à parfaite guérison. C'est ainsi qu'en 17^2, 
dans un incendie arrivé à l'bdtel-de-ville, un bomme ayant en 
le pied écrasé pendant qu'il y portait des secours, fut envoyé 
par la ville aux boues de Saint-Amand. 

Cependant, on avait senti depuis longtemps le besoin de 
prendre à l'avance des mesures contre le retour de ces sinistres 
alors très-fréquenis; mais rien n'avait encore été fait pour arriver 
ik ce but, lorsqu'en 1717 lé faubourg de Vaux faillit être détruit 
tout entier par le feu , parce qu'on manqua de moyens pour le 
combattre. Cette catastrophe détermina la ville !i faire l'acqui- 
siliOD de seaux, d'échelles et de crochets; en même temps, 
on prit la résolution d'acheter une pompe, instrument dont 
l'usage dans les incendies était encore nouveau. 

L'exécution de ce projet fut cependant différée jusqu'en 
1765, époque où l'on en acheta une. Cinq ans après, on en 
acheta une seconde et l'on nomma un maître pompier aux 
gages de 50 liv. par an pour en avoir soin. 

La manœuvre de ces pompes pendant les incendies fut con- 
fiée à des ouvriers de la ville; mais on ne larda pas à s'aper- 
cevoir que , pour en tirer un parti convenable , il fallait des 
hommes plus habiles, c'est-à-dire, plus exercés. On se décida 
donc, en 1776, à créer une compagnie spécialement chargée 
du service de ces pompes. 

(t) Il n'y eut à Lion de ramonrun publics ({uVn 1T3J. 
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Celte compajinie dut être composée de 13 hommes dont on 
capitaine et un tambour. On dressa en outre un règlement par 
lequel le maitre pompier était supprimé et l'entretien des 
pompes mis à la charge des pompiers , dont le temps et les 
dépenses durent être payés et remboursés ï la fin de Tannée. 
Ils devaient de temps & autre s'exercer k la manœuvre des 
pompes et les amener sur le lien des incendies. En récompense, 
différents privilèges leur Turent accordés : on diminua d'abord 
leur laillon des deux tiers, puis, on les exempta du guet et 
de la garde bourgeoise. 

Croirait-on qu'une institution aussi utile ait pu rencontrer 
de l'opposition? C'est cependant ce qui arriva : un grand nom- 
bre d'habitants réclama contre elle. Il est vrai qu'ils ne s'at- 
taquaient point \t l'inslilutioD même , mais à ses privilèges, 
lesquels accroissaient d'autant les chaires et obligatioiis des 
autres citoyens. l.es réclamations furent si vives, qne rintra- 
dant de Soissons crut devoir refuser sa sanction. 

Il parait néanmoins qu'on parvint k vaincre la répogaance 
des Laonnois peu d'années après, car la compagnie de pom- 
piers était organisée quand éclata la révolution liraoçaise. Pour 
amener ce résultat, il ne fidlut peut-être rien moins que quel- 
que grand danger , comme celui où se trouva la ville pendant 
un incendie arrivé en 1781. Ce sinistre donna aussi l'occasion 
de prendre une mesure utile : ce fut de contraindre, sous 
peine de 50 livres d'amende, tout propriétaire de maisons i 
avoir constamment chez lui un sean d'osier enduit de poii 
pour servir ^ l'occaùon. 

Les événements de la révolution amenèrent la dissolution 
de la compagnie de pompiers de la ville de Laon. Elle fut ré- 
tablie en 1795, et le nombre des hommes qui la composaient 
porté ii 20. Du temps de l'empire, ce nombre fut ^evé k 33, 
et la compagnie réorganisée en 1804. Vingt ans après, une 
nouvelle organisation lui fut encore donnée et un nouveau rè- 
glement adopté. L'effectif de la compagnie fut élevé do 33 à 



;vGoo»^lc 



INSTiTUTIOEIS FIÎOOALES. MILITAIRES, ETC. 4ir> 

40 hommes, dont on capilaine, on lieiitenaDt, un sergent- 
major, deux sergents, quatre caporaux, deux tambours et 
viDgt-hait pompiers. Les officiers durent être nommés par le 
préfet, et les pompiers par le maire, sur une liste de candi- 
dats présentée par la compagnie. Les hommes étaient choisis 
de préférence parmi les ouvriers en bâtiments. L'uniforme 
obligatoire fut mis ^ la charge de ceux qui entraient dans 
la compagnie. Le service dut consister à essayer les pompes 
chaque mois , à garder ^ tour de rôle la salle de spectacle 
lorsqu'il y aurait des acteurs , et k se rendre sur le lieu des in- 
cendies. Un conseil de discipline composé du capitaine, un 
sous-officier, un caporal et deux pompiers fut chargé de pro- 
noncer sur les manquements au service : la plus forte peine * 
que ce conseil put appliquer , Ait celle du renvoi de la com- 
pagnie. 

Cette organisation des pompiers de la ville de Laon est en- 
core la même , k l'exception que depuis 4850 les olliciers sont . 
nommés par la compagnie , et que TelTectif de celte compagnie 
est actuellement de 60 hommes. 

CHAPITRE m. 

inSTlTtJTIORS FINAKCIÈItBS. 

AneioiMi adiDlnUtraiioM iei floancef. idniniitrailoiK neinellM. Direction 
de* CODlribntloM directei. Direclion des droit* re'unii. Recette géniiraledM 
flnaocei. DirectioD de l'enregistrement et de» domainei. CoPMrvaUoo des 
foréia. — C«iue d'épargne». HAtel dc« moanuica. Monnalea de Uod : tooD- 
naiea rojalea. llonoaiei moeite* deLtno. Monnaie» épiacopalei. 

Avant la révolution , les impôts directs étaient connus sous 
le nom de vingtièmes. Il ; avait alors à Laon deux contrâleurs 
de vingtièmes placés sous les ordres d'un directeur qui faisait 
sa résidence au siège de la généralité, c'est-ii-dire, ii Soissons. 

Il se trouvait de pins, à Laon , un receveur particulier ponr 
les exercices pair et impair, lequel était connu sous le nom de 
Becevear des tailUt. Ces tailles étaient levées par des collee- 
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leurs au nombre de deux par paroisse; ils araiect rempl»^ 
les anciens élus (voyez page 274). Chacun était tenu de rem- 
plir ces fonctions k son tour, à moins qu'il n'en fût exempt 
soit par sa naîssauce comme noble, soit en raison de Pesercice 
d'antres fonctions. 

Indépendamment de ces collecteurs pour les tailles , la ca- 
pitation et les impositions accessoires connues maintenant sous 
la dénomination de centimes additionnels, il y avait uo per- 
cepteur particulier établi pour les vingtièmes : les fonctions de 
ce dernier conférant quelques privilèges, comme l'exemplitMi 
de milice, étaient très-recherchées. 

La révolution française a remplacé ces différentes adraiors- 
^ trations par une direction des contributions directes , une di- 
rection des droits réunis , une recette générale des finances et 
un percepteur des contributions , dont le siège a été fixé i 
Laon, comme ch«f-lieu du département de l'Aisne. 
- La direction des contributions ' directes fut chargée du re- 
censement pour la formation des matrices des rôles, de la 
confection de ces mêmes rôles, de l'examen et du rapport des 
réclamations des contribuables , en un mot de tout ce qui con- 
cerne l'assiette et la répartition de l'impôt. 

Du temps de l'empire , /xtie administration était composer 
d'un directeur, un inspecteor et treize contrôleurs. Plus tard, 
le nombre des contrôleurs fut réduit à onze dont un contrôleur 
frittcipal. Maintenant, les contrôleurs sont encore au nombre 
de treize, dont quatre seulement résident à Laon. 

La direction des droits réunis a été créée par la loi du •> 
ventôse an 1â. Elle fut composée d'im directeur, un inspec 
teur, cinq contrôleurs principaux, trois contrôleurs ambulants, 
cinq receveurs principaux, des receveurs particuliers et du» 
employés k cheval et à pied. 

Ses droits s'exercent sor les vins, cidres, poirées, bières, 
distilleries de grains et autres, tabat.'s, cartes, les niatièr» 
d'or et d'argent, etc. 
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Le directeur, un recerenr principal, fio Atfrepoeeur des 
tabacs et poudres, résidaient seuls k L^on, avec des employés. 

Aujourd'hui il y a dans cette ville, indépeDdanment du 
direeteur, un contrMeur de comptabilité, un receveur princi- 
pal, un coDtnUenr de ville, quatre commis de directteo et 
plusieurs surauméraires* 

Le bureau de garantie joint h cet établissement est chargé 
d'essayer, vérifier et [loinçonner les matières d'or et d'argent 
et lee objets ouvragée. Il se compose d'un contrôleur, uu 
essayeur et un receveur. En 1811, le nombre des redevablas 
des droits de garantie du bureau de Laon, était de 145. 

En 1791 , il fut encore établi, en cette ville, une direction de 
l'enregistrement et des domaines. Du temps de l'em^e , ses 
attributions étaient : l'enregislremnit, le. timbre des hypothè- 
ques et les amendes, les bois impériaux, les rentes,. fermages, 
créances, venlei d'immeubles et décompter des ;[C{]uéreurs des 
domaines nationaux. * 

La direction de Laon S9 composait alors d'un directeur, trois 
inspecteurs, trois vériâeatenrs, vingt-huit receveurs, cinq 
conservateurs, trois receveurs particuliers, un receveur du 
timbre extraordinaire et un garde-magasin dn timire. Cette 
oi^nisation est encore aujourd'hui ^ pea près la même, si ce 
n'est que les receveurs sont maintenant au nombre de 43, 

A ces détails sur les administrations financières fixéesà LaoD, 
détails qu'il était utile de connaître , mais que nous avons ' 
abrégés autant que possible, parce qu'ils sont particulièrement 
du domame de la statistique bien plutôt encore que de cdui de 
l'histoire , nous devons en ajouter quelques uns sur l'adminis- 
iration forestière et sur la caisse d'épargnes. 

Dn temps de l'empire, le département de l'Aisne formait, 
avec ceux de la Somme et de l'Oise, la vingt-»xième conser- 
vation des forêts dont le chef- lieu était !i Amiens. Il n'y avait 
alors il Laon qu*un inspecteur. 

Plus tard , le nombre des conservations avant élé réduit k 



;vGoo»^îc 



ito . uvKE vn. 

clarée pour la ligue, les habitants, pressés d'aillenrs par le 
manque de numéraire, pensèrent à le relever, et obtinrent du 
duc de Haine l'autorisatiQn de faire frapper monnaie dans leur 
ville, jusqu'il la somme de 8,000 écas. A cet eSlet, un marché 
fut passé, en féTTier 1S90, avec un orfèvre : il fut décidé que 
l'on frapperait des quarts et des demi- quarts d'écu qui, d'tu 
côté, porteraient une croix avec ces mots : sir hohen DOHrn 
BENEDicTOM , el de l'autre Técusson de France avec la légende - 
CAR0LU8 DBCIHQS FRANCO^VH REx et )es lettrcs L Cl A joinles 
ensemble. Ces pièces devaient être au même poids et aloi que 
celles fabriquées du temps de Henri III. 

La fabrique de monnaie de Laon fut longtemps établie dans 
le cellier de l'un des bfttîments de la cour du roi : celle dq 
temps de la ligue le fut dans la maison do prévôt. 

Monnaies royales, — Avant que Laon eût une monnaie 
particulière , les rois y firent frapper en différentes fois des 
pièces dont plusieurs sont venues jusqu'il nous. La première 
race en fcamit cinq ou »x; la seconde, deux ou trois. 

Tiers de sou d'or ! télé de roi ornée d'un diadème perlé. 
Pour légende: levdvhv fit; au revers, une croix et poop 
légende : vicirio , nom du monétaire. 

Tiers de sou d'or i tête ceinte d'une double bandelette, 
l'habit brodé k la royale avec l'agrafe sur l'épaule. Pour lé- 
gende : LVDVNi FIT ; an revers , une croix avec un L et un V 
90US les bras, et pour légende : ..s...iiONET,nom du monéuire. 

Tiers de sou d'or : télé de roi ceinte d'un diadème , le côté 
droit couvert d'un écu ouvragé , autour le mot lavdvtïo : an 
fevers, un oiseau, et pour terminer la légende du drwi, 
CLOATO, On prétend que cette pièce fiil frappée !i Laon par 
Clovis, en mémoire de la bataille qu'il avait remportée sur les 



Tiers dç sou d'or : tête nue^ !t droite la légende levdvno; 
au revers m personnage asùs, tenant ï la nain quelque chose 
qu'on croit être ^ne masmei légende : siuhvdo, nom dn 
RioQéiatre, 
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Tiers de sou d'or : d'un cdté lavdvno fit avec uue lélo 
de roi à droite, au revers sigiiaico avec une croix. 

Les pièces carlovingiennes sont : 

Denier d'argent de Charies-le-Chaove : au droit , le mono- 
gramme de ce prince, avec la légende grâtu di rex; au 
revers une croii avec les mois lvgdvm clavati. + 

Denier d'ai^ent de Charles-le- Simple : au droit, un temple 
avec les mots : karolvs gratia di rex; et au revers, une 
croix avec les mots : most (moneta) lvcdyni clavat. + 

Cette dernière pièce nous parait être le premier échantillon 
de la monnaie de Laon. Si cela est vrai, c'est k Charles-le- 
Simple, qui Taisait de cette ville son séjour habituel, qu'il laut 
attribuer la création d'une monnaie particulière k Laon. En 
outre, en considérant que son revers représente un temple 
contre l'usage ordinaire de cette époque, peot-être pourrait-on 
aussi la regarder comme fonnant la transition entre les monnaies 
royales et les monnaies épiscopales de cette ville. Peut-élre 
même indique-t-elle que le droit de battre monnaie Tut con- 
cédé à cette époque aux évéques de Laon, qui d'abord firent 
représenter un temple, et le remplacèrent plus tard par leur 
propre buste. 

M. Desains a fait connaître (1) une pièce très-curieuse bx>ii- 
vée aux environs de Saint-Quentin, parmi un grand nombre 
de monnaies des évéques de Laon. Cette pièce, qu'il propose 
de regarder comme la monnaie maellt de Laoa, peut, ce nous 
semble, appuyer notre conjecture. Elle présente d'uncdlé, 
comme la pièce précédente , le péristyle d'un temple soutenu 
par quatre colonnes , avec une petite croix au mllien , et au 
revers une grande croix à branches égales et d'une forme 
insolite. Elle porte pour exergue les seules l«ltreai3&. 3P, 
sieurs fois répétées, ce que M. Desains regarde comme les 
initiales des mots jUdes episeopi. S'il en est ainsi, cette pièce 
viendrait immédiatement après la précédente et serait comme 
l'essai des monnaies épiscopales qui paraissent ensuite.. 

(1) RecbcrchM lurles m 
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JfonitaÎM épiiet^alei. — QdoI qu'il eo soit , la iDonnaie 
LaonDoise, que l'ou nommait alors Lovetiaute, LouvetUm* 
ou Loonùieme, est très-andeoae; elle était fort renommée 
pour sa pureté et reçue partout. Après rinstiluUon de la com- 
mune an commencement du là*** siècle , Térêque Gaudri l'al- 
téra tellement , qu'elle tomba dans un grand discrédit et que 
beaucoup de gens se trouvèrent ruinés. Ce {vélat vit bîentM 
que le tort retombait sur lui-m&ne, et ne pouvant remédier 
au mal, il ordonna que les oboles d'Amiens fussent reçues 
dans la ville; mais cette moQBaie étant aussi maavaîse que 
l'autie, Ait partout refusée. Alors il imagina de faire frapper, 
dit un historien eontemporain , la monnaie à son eâigie avec un 
bâton pastoral. Il semblerait d'après ce passage que jusqu'alors 
les évéques de Laon ne mettaient pas leur buste sur les mon- 
naies de cette ville ; c^>eQdant nous avons la preuve du con- 
traire. Quoi qu'il en soit, cette dernière monnaie de Gasdii, 
aussi mauvaise que les autres, ne fut pas mieux accueillie. 

l^s successeurs de Gaudri s'appliquèrentit rétablir la pureté 
de la monnaie de Laon , et elle ne tarda pas k reconquàrir «m 
ancienne renommée. Au mUieu du 13^ âède, elle était la 
seule, avec les part toarnoii et parisH , admise à la eircnlaiioD 
dans les damainea royaux. Dans une ordodDance raidne par 
ttint Louis, en 1S65, il est dit : < Que nul ne preigne en la 
> terre le roi que purs tournois et parisis et Louvesieimes, 
» dens pour un parisis. > 

Oo voit par ces termes quelle ^ait la valeur de la mMmaie 
4e Laon : elle valait un demi-pariais, c'est-k-dire, 13 sous 
6 deniers, et devait être k 5 deniers 18 gnuns de loi, argem 
le roi, et de 15 sous maille douUe, an marc de Paris, c'est- 
!)-dire que dans une livre il devait y avoir 3 paities 18 vingt- 
quatrièmes de fin et le re&xe en alliage. 

En 1515, Louis X régla la forme et le titre des monnaies 
royales et celles des grands vassaux de la couronne. L'évéque 
de Laon dut frapper la sienne au même titre que ci-dessus et 
comme il suit : 
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INSTITUTIONS FÉODALES, yiLlTAIRES, ETC. 4» 

< Item , la monnoie de l'évéqne de Loon ; 

> Et doit faire l'ëvéqoe de Lood, le coin de sa monnoie 
devers croix et devers pille , telle : 

> X LVDOTicvs REX. Une tête de roi couronnée mise de 
> front; 

> + CAZO ws LATD. Udc tête milrée mise de front. > 

Les évêqueB de Laon ne se conformèrent point à ce règle- 
ment et ils recommencèrent k altérer leur monnaie. Des plamtes 
très-vives s'élevèrent à ce sujet, et Philippe de Valois, dit un 
historien manuscrit, jugea que le seul remède à ces ahus était 
de retirer aux évéques de Laon le droit de battre monnaie : 
ce qu'il fit en 135*. 

Ainsi que nous Tavons dit, la plus ancienne monnaie épis- 
copale de Laon connue , est celle d'Adalbéron , qui occupa le 
uège de cette ville de l'an 977 à 1030. On en possède plu- 
sieurs échantillons qui paraissent avoir été frappés tant sous' 
Hugues Capet que sous Robert, son successeur. Les premières, 
Irèft-rares, présentent d'un côté une tête de face grossièrement 
dessinée et sormonlée d'une croix, avec une légende où le 
seul mot ADALBERO soit bien Ksible; au revers, une seconde 
tète ausù de face et surmontée de trois croix; la légende, fort 
difficile k lire , parait présenter le mot hvgo. 

Les autres, plus communes, présentent aussi d'un côté une 
tète de face d'un dessin également incorrect, et surmontée 
d'une croix avec les mots : adalbero ladep (Laadanensii 
tpiseopas); de l'autre, une seconde tète surmontée de trois 
croix et la légende robrt ou robt fra. {Roberlut Franeoram 
rex.) 

Les monnaies des évéques de Laon qui succédèrent k Adal- 
béroo jusqu'au milieu du 12*" siècle, ne sont point connues; 
mais OD en a de Gautier de Hortagne , qui occupait le siège de 
cette ville de 1151 à 11S3. Elles présentent d'un cdté nue 
tête de face toujours grossièrement dessinée, mais plus arron- 
die que dans les précédentes, surmontée non plus d'une croix 
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mais d'une mitre très-bawe et formaot comme dfux cornes . 
selon les eipressiont d'uD écriviin mutuscril, avec les mois 
GALTERVS Epc. [epucopos); au revers, une tête également de 
face , couronnée d*UD diadème surmonté de trois croix, et la 
légende lvdovicvs ux (Louis VII.) 

On foesède aussi qudqaes monnaies de Roger de Rosoj, 
frappées sous les règnes de ce même Louis VII et de Pbilippe- 
Auguste. Les premières, ii peu près semblables à celles de 
Gautier, présentent pour exergue d'un côté roce&vs en. 
{epueopas); de l'autre, lvdoticvs rex. Dans les secondes, 
la télé de l'évéqae, toujours sunnontée d'une mitre très-basse, 
est en outre ornée de moustaches. Les légendes sont les mêmes 
que pour les précédentes. 

Enfin, la dernière monnaie épiseopale de Laon connue, esl 
Celle de Gazo de Champagne, qui fut évéque de cette ville de 
1515 k 1517. Elle présente d'un cdlé les mots : g&so eps. 
■Lxvo. avec une tête d'évéque d'un dessin correct, laquelle est 
coiffée d'une mitre vue de &ce, et d'une forme plus allongée 
que dans les monnaies précédentes; de l'autre, un buste de 
roi, ceint du diadème, avec lalégendeLVDOTlCTS rex (Louis X.) 
Ainsi que nous l'avons vu précédemment, la livre Looné- 
ùenne, Lovesienne ou Laonisienne valait un demi-parisis; elle 
équivalait k un denier d'or. Elle se divisait en sous et en oboles 
que l'on nommait miaimi laadanenna. Il y avait aussi des 
suûUes LoviiimMi. 



Il tm PBEUIER TOLDHE. 
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